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A   L'USAGE   DES   ENFANS. 
PAR   L'AUTEUR  D'ADÈLE  ET  THÉODORE. 


>»  Come  raccende  il  gusto  il  mutare  esca , 
»  Cosi  mi  par  che  là  mia  Istoria  quanto 
»  Or  quà  ,  or  là  più  variata  sia  , 
v»  Mena  a  chi  Y  udirà  nojosa  fia, 

Orlando  Furioso  ,  Canto  terxo  décima* 
TRADUCTION      LITTÉRALE. 

Comme  le  changement  de  nourriture  ranime  le  goût ,  ainsi 
ïlme  semble  que  plus  mes  récits  seront  variés  ,  moins  il* 
paraîtront  ennuyeux  à  ceux  qui  les  entendront. 
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Le  lendemain  à  huit  heures  trois  quarts 
du  soir  t  madame  de  Clémire  satisfit  la 
vive  curiosité  de  ses  enfans  ,  et  reprenant 
son  manuscrit ,  elle  lut  ce  qui  suit  : 

Thélismar  leva  la  tête  ;  ensuite  ,  regar- 
dant Alphonse  :  Que  pensez-vous  de  cçttQ 
figure ,  lui  dit-il  ?  C'est  un  Sauvage  ,  reprit 
Alphonse,  mais  il  Qst  bien  laid...ï  II  se 
lève,  il  tient  un  bâton  dans  sa  main....  î{ 
nous  évite....  Eh  bien  ,  interrompit  Thélis- 
mar ,  vous   prenez   cette   figure   p0ur  un 
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2  Les   Veillées 

homme?  —  Assurément.  — Et  si  c'était 
un  singe?....  —  Un  singe!  de  cette  taille  ! 
il  est  plus  grand  que  moi  :  il  marche  natu- 
rellement comme  nous  ,  ses  jambes  ont  la 
forme  des  nôtres,  -ç-  Ce  n'est  cependant 
qu'un  animal  (a)  ;  mais  un  animal  très-sin- 
gulier  y  que  V homme  ne  peut  voir  sans  ren- 
trer en  lui-même  ,  sans  se  reconnaître  ,  sans 
se  convaincre  que  son  corps  n'est  pas  la. 
partie  la  plus  essentielle  de  sa  nature  (3).... 

—  Que  vou£  m'éronnez  ! Et  ce  singe 

qui  était  assis  si  tranquillement  au  pied  de 
cet  arbre ,  a-t~il ,  comme  les  petits  singes  , 
des  mouvemens  brusques  et  précipités  ?  — 
Point  du  tout  ;  sa  démarche  est  grave  >  ses 
mouvemens  mesurés  y  son  naturel  doux  et 
très-différent  de  celui  des  autres  singes  (c)... 

—  Il  n  a  pas  un  sabot  de  cheval  >  il  est  plus 
grand  que  nous ,  fait  comme  nous.  —  Le 
Créateur  n'a  pas  voulu  faire  pour  le  corps 
de  V homme  ,  un  modèle  absolument  différent 
de  celui  de  l'animal  ,*.,.  mais  en  même-temps 
Çu'il  lui  a  départi  cette  forme  matérielle 
semblable  à  celle  du  singe  ,  il  a  pénétré  ce 
corps  animal  de  son  souffle  divin:  s'il  eût 
fait  la   même  faveur  >  je  ne  dis  pas  au 


la)  UOrang-Outang  ;  il  y  en  a  qw  ont  plus  de  six  pieds». 

(b)  M.  de  Buffon. 

h)  En  parlant  d'un  singe  d'une  autre  espèce  ,  appelé 
Gibbon  ,  M.  de  Buffon  dit  encore  :  Ce  singe  nous  a  paru 
d'un  naturel  tranquille  ,  et  de  mœurs  a*se{  douces  ;  ses 
mouvemens  n'étaient  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités  ; 
U  prenait  doutcmçnt  u  quon  lut  donnait  a  mançer  ,  etc. 
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singe  y  mais  à  V espèce  y  à  l'animal  qui 
nous  parait  le  plus  mal  organisé  ,  cette 
espace  serait  bientôt  devenue  la  rivale  de 
l'homme  :  vivifiée  par  V esprit  y  elle  eût 
primé  sur  les  autres  ,  elle  eût  pensé  y  elle 
eût  parlé.  Quelque  ressemblance  qu'il  y  ait 
donc  entre  l'Hottentot  et  le  singe  y  V in- 
tervalle qui  les  sépare  est  immense  ,  puis- 
qu'à  l'intérieur  il  est  rempli  par  la  pensée  , 
et  au-dehots  par  la  parole,  (a) 

Alphonse  écouta  ce  discours  avec  admi- 
ration. A  présent  ,  dit-il  ,  je  suis  curieux 
d'apprendre  ce  que  répondent  à  cela  ces 
auteurs  qui  prétendent  que  notre  forme 
seule  nous  élève  au-dessus  des  animaux  .... 
—  Ils  ne  connaissaient  pas  l'animal  que  vous 
venez  de  voir  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
espèces  à-peu-près  semblables  ,  décrites  par 
tous  les  voyageurs  ;  cependant  leur  ouvrage 
est  moderne ,  et  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  , 
ces  faits  étaient  connus  de  tout  le  monde. 
Thélismar  ,  en  prononçant  ces  mots  y  se 
trouva  au  bord  d'un  lac  entouré  de  rochers  ; 
Je  guide  qui  le  conduisait  lui  proposa  de 
s'arrêter,  afin  d'attendre  les  autres  voya- 
geurs qui  les  suivaient  de  loin.  Thélismar 
s'assit  à  l'ombre  de  quelques  arbres,  et  ti- 
rant deux  livres  de  sa  poche ,  il  en  donna 
un  à  Alphonse ,  en  lui  indiquant  un  cha- 
pitre qu'il  le  pria  de  lire  avec  attention» 


00  M.  et  Bpffon. 
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Alphonse   le  lui  promit ,   en  ajoutant  qu'il 
allait  s'asseoir  tout  seul   à  l'écart  r  afin  de 
lire    avec  moins  de  distraction.   En  effet, 
il  s'éloigne  ,  et  après    avoir  tait  deux  cents 
pas  ,  il  s'arrête  au  bord  du  lac.  Au  lieu  de 
lire  ,  il   tombe  dans   une  profonde  rêverie. 
Le  murmure  de  l'eau  ;  les  rochers  ,  la  fraî- 
cheur de  la  verdure  ,    tout  lui  retrace  un 
souvenir  qu'il  n'a  pas  la  force  d'écarter  de 
son  imagination.  Il  se  rappelle  la  Fontaine 
de  V Amour;  il  voit  Daiinde  ,  il    ne  peut 
penser  qu'à  elle  ;  enfin  ,  il  ne  saurait  résis- 
ter au  désir  de  prononcer  un  nom  si  cher. 
Certain  de   ne    pouvoir    être   entendu    de 
Thélismar>  il  chante  à  demi-voix  un  cou- 
plet fait  pour  Daiinde.  Comme  il  achevait 
le  dernier   vers  de    sa   chanson  ,   il  entend 
marcher  ,  tourne  la  tête,  et  voit  Thélismar 
qui  vient  à  lui.  Aussitôt  il  se  tait  et  reprend 
son  livre.  Mais  ,   au  moment  même  ?  une 
voix  douce  et  sonore ,  paraissant  sortir  des 
rochers  ,    recommence  avec   exactitude    le 
couplet  qu'il  vient  de  chanter.  Thélismar  , 
en  approchant,    entend    répéter  le  nom  de 
Daiinde  ,  et  son  étonnement  est  extrême  en 
voyant  que   ce   n'est   point   Alphonse    qui 
chante.   Alphonse  n'est  pas  moins  surpris. 
Quand  l'air   fut   fini  ,  il   allait  .questionner 
Thélismar  sur  ce  prodige  ,  lorsqu'une  autre 
voix  lui  coupa  la  parole  en  recommençant; 
aussi  fidelleraent  le  même  couplet.  A  peine 
pêne  seconde  voix  eut-elle  cessé  de  çhan- 
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ter  ,  qu'une  troisième  voix,  venant  encore 
d'un  autre  côté  ,  reprit  la  chanson  et  la  ré- 
péta toute  entière;  ensuite  on  n'entendit 
plus  rien  ,  et  le  concert  finit  (i).  Quel  en- 
chantement est  ceci  !  s'écria  Alphonse.  Il 
faut  convenir,  dit-  Thélismar  en  riant,  que 
les  Faunes  et  les  Sylvains  de  ces  rochers 
sont  de  dangereux  confidens;  les  Nymphes 
de  la  Fontaine  de  l'Amour  étaient  .plus 
discrètes.  Mais  rendez-moi  mon  livre..,  et 
dites-moi  si  vous  avez  été  content  du  cha- 
pitre que  je  vous  avais  prié  de  lire.  Al- 
phonse rougit  et  ne  répondit  que  par  un  sou- 
pir; et  Thélismar  changeant  d'entretien  ,  fut 
avec  lui  rejoindre  les  autres  voyageurs. 

Thélismar  parcourut  la  côte  d'Or  ,  le 
royaume  de  Juicia  ,  le  royaume  de  Bénin; 
il  trouva  ,  dans  ce  dernier  pays  ,  des  Sauva- 
ges moins  cruels  et  plus  civilisés  que  leurs 
voisins.  Il  traversa  le  Congo,  et  c'est  dans 
cette  contrée  qu'Alphonse  fut  au  moment 
de  perdre  la  vie  ,  par  les  suites  de  son  im- 
pétuosité et  de  son  imprudence  naturelle, 
La  petite  troupe  des  voyageurs  était  en 
route,  Alphonse  seul  marchait  en  avant  , 
environ  à  deux  ou  trois  cents  pas.  On  ap- 
prochait d'un  vaste  érang  ,  entouré  de  huttes 
de  Sauvages  ,  et  Alphonse  ,  levant  les  yeux, 
crut  voir ,  de  l'autre  côté  de  l'étang  ,  un 
long  mur  de  briques  qui  en  bordait  la  rive. 
Ne  concevant  pas  pour  quef usage  on  avait 
élevé  ce  mur  ,  il  précipita  ses  pas  dans  Tin- 
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tendon  d'aller  l'examiner  ;  mais  en  appro- 
chant il  s'apperçut  que  ce  prétendu  mur 
avait  du  mouvement.  Alors  il  s'imagina 
distinguer  clairement  ,  au  lieu  du  mur  ,  des 
guerriers  vêtus  de  rouge  et  rangés  en  ba- 
taille. Il  remarqua  quelques  sentinelles  po* 
secs  en  avant-  Alphonse  vit  bien  qu'il  était 
découvert  ;  car  aussitôt  que  les  sentinelles 
l'eurent  apperçu ,  l'alarme  fut  donnée,  et  la 
campagne  retentit  d'un  son  éclatant  sembla- 
ble  à  celui  des  trompettes.  Alphonse  s'était 
arrêté- ,  et  comme  il  délibérait  s'il  avance- 
rait ou  s'il  retournerait  sur  sts  pas  ,  il  vit 
toute  la  troupe  s'ébranler ,  s'agiter  ,  s'élever 
de  terre ,  et  enfin  s'envoler.  Alphonse  con- 
nut ,  avec  une  extrême  surprise  ,  que  ce 
îormidable  escadron  n'était  autre  chose  que 
d'énormes  oiseaux  d'une  couleur  rouge,  si 
brillante  ?  que  lorsqu'ils  eurent  pris  l'essor , 
leurs  ailes  paraissaient  absolument  enflam- 
mées. Alphonse  avait  un  fusil ,  et  désirant 
porter  à  Thélismar  un  de  ces  oiseaux  extraor- 
dinaires ,  il  tira  sur  toute  la  troupe  et  en 
tua  un.  Au  bruit  que  fit  le  coup  de  fusil  , 
quelques  Nègres  sortant  des  huttes  qui  en- 
vironnaient l'étang ,  accoururent  avec  pré- 
cipitation ,  et  en  appercevant  Alphonse  qui 
ramassait  et  traînait  avec  lui  l'oiseau  qu'il 
venait  de  tuer  ,  ils  poussèrent  des  cris  hor- 
ribles. A  l'instant  tous  les  Nègres  sortirent 
de  leurs  cases ,  et  se  réunissant  ,  vinrent 
fondre  sur  Alphonse,  qui  se  vit  assailli  par 
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une  grêle  de  pierres  et  de   traits.  II  allait 
succomber  sous  leurs  coups,  sans  l'arrivée 
de  Thélismar  et  des  autres  voyageurs.   Les 
Sauvages  prirent   la  fuite,  et  Alphonse   en 
fut  quitte  pour   quelques  blessures  légères  , 
et  une  vive  réprimande  de  Thélismar ,  qui 
lui  apprit  que  ces  Nègres  avaient  pour  l'oi- 
seau  qu'il  venait  de  tuer ,  une  telle  vénéra- 
tion ,  qu'ils  ne  souffraient  pas  qu'on  lui  fît 
le  moindre  mal ,  et  qu'ils  se  croyaient  obli- 
gés de  venger  la  mort  de  ces  animaux  sa- 
crés pour  eux.  Alphonse  apprit  encore  de 
Thélismar  que   le  son   bruyant  qu'il  avait 
pris  pour  celui  des  trompettes ,  n'était  que 
le  cri  de  ces  mêmes  oiseaux  ;  cri  si  fort  et 
si  pénétrant ,  qu'il  se  fait  entendre  à  plus 
d'un    quart  de   lieue   d'éloignement.  Cette 
dernière  aventure  rendit  Alphonse  plus  cir- 
conspect ,  et  il  sentit  que  la  prudence  est 
une  qualité  aussi  nécessaire  qu'estimable,  (a) 
Thélismar  poursuivant  son  voyage  ,  s'ar- 
rêta chez  plusieurs  hordes  de  Sauvages  dont 
il  voulait  connaître  les  mœurs  :  mais  de  tous 
les  peuples   barbares  de  l'Afrique  ,  la  na- 
tion qui  parut  à  Thélismar  la  plus  intéres- 
sante ,  ce  fut  celle   des  Hottentots.  Leurs 
vertus  surpassent  leurs  vices.  Ils  remplissent 
dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de  l'a- 
mitié ,  de  l'hospitalité.  Enfin  ,   leur  amour 


(a)  Voyez  l'Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages* 
tome  III, 
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pour  la  justice,  leur  courage,  leur  bonté, 
leur  chasteté  ,  les  élèvent  au  dessus  de  tous 
les  autres  Sauvages.  Il  est  à  remarquer  que 
îa  jeunesse  ,  parmi  les  Hottentots ,  est  en- 
tièrement confiée  à  la  garde  des  mères  jus- 
qu'à l'âge  de  dix  huit  ans.  On  reçoit  alors 
hs  garçons  au  rang  des  hommes  ,  avec  les- 
quels  ils  n'ont ,  jusqu'à  cette  époque  ,  nulle 
espèce  de  communication ,  sans  en  excep- 
ter leur  propre  père,  (a) 

Thélismar,  durant  son  séjour  chez  les 
Hottentots,  se  promenait  un  matin  avec 
Alphonse.  Leur  guide  portait  un  sac  rem- 
pli de  provisions  ,  parce  qu'ils  comptaient 
dîner  dans  les  champs.  En  passant  sur  le 
pont  rustique  d'une  petite  rivière ,  le  guide 
laissa  tomber  dans  l'eau  le  sac  qui  contenait 
les  provisions.  Au  même  moment  ,  crai- 
gnant sans  doute  la  colère  des  voyageurs , 
il  prit  la  fuite  et  disparut.  Cet  événement 
attrista  particulièrement  Alphonse  ,  qui 
mourait  de  faim.  Je  suis  sûr  ,  dit  Thélis- 
mar ,  de  retrouver  mon  chemin;  mais, 
avant  de  nous  remettre  en  route  ,  reposons- 
nous  un  instant  sous  ces  beaux  arbres.  Ils 
Rassirent  sur'  l'herbe  ,  et  Alphonse  se  plai- 
gnait amèrement  de  la  nécessité  où  ils 
étaient  de  faire  encore  une  lieue  avant  de 
manger  ,  lorsque  Thélismar  lui  imposa  si- 
lence ,  en   disant  :   paix  y  écoulons  !  Alors 

fi   m    .      ■  .il  i    -   i         i  .  li  i. I 

(a)  Voyez  le  même  ouvrage  ,  au  même  tome, 
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Alphonse  entendit  un  cri  fort  aigu  >  et  ,  à 
son  grand  étonnement  ,  Thélismar  y  répon- 
dit par  un  autre  cri  ,  mais  d'un  ton  plus 
grave;  et  se  levant  :  Venez  ,  dit-il  ,  Al- 
phonse, puisque  vous  avez  une  faim  si 
pressante  ,  je  vais  vous  donner  à  dîner.  En 
achevant  ces  mots,  Thélismar  jette  plu- 
sieurs cris  de  suite,  et  Alphonse  apperçoit 
un  b  1  oiseau  vert  et  blanc,  qui  planait  vers 
eux.  Suivons  ce  nouveau  guide  ,  dit  Thé- 
lismar ,  il  nous  dédommagera  de  la  mal- 
adresse de  celui  qui  nous  a  quittés-  Alphonse, 
ne  sachant  que  penser  ,  marchait  en  silence, 
et  regardait  attentivement  l'oiseau  ,  qui  ,  au 
bout  de  quelques  minutes  ,  alla  se  poser  sur 
un  gros  arbre  creux.  Arrêtons  -  nous  ,  dit 
Thélismar ,  l'oiseau  viendra'  nous  chercher 
s'il  a  quelque  chose  de  bon  à  nous  décou- 
vrir. En  effet ,  l'oiseau  voyant  qu'ils  tar- 
daient à  s'approcher  ,  redouble  ses  cris  , 
revient  au-devant  d'eux  ,  retourne  à  son 
arbre,  ssr  lequel  il  s'arrête  et  voltige  ,  et 
qu'il  leur  indique  d'une  manière  très-mar- 
quée. Allons  .,  donc  ,  dit  Thélismar,  il  nous 
invite  a  dîner  de  si  bonne  grâce  ,  qu  il  ny 
a  pas  moyen  de  le  refuser.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  s'approche  de  l'oiseau ,  et  I'é- 
tonnement  d'Alphonse  fut  extrême  en  dé- 
couvrant dans  le.  creux  de  J'arbre  ,  une  ru- 
che remplie  de  miel.  Tandis  que  les  voya- 
geurs travaillaient  à  se  saisir  du  miel  ,  l'oi- 
seau  ,  qui  s'était  envolé  sur  un  buisson  voi- 
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sin  ,  paraissait  observer  avec  intérêt  ce  qui 
se  passait.  Il  est  juste,  reprit  Thélismar  , 
de  lui  laisser  sa  part  du  butin.  En  effet  t 
Alphonse  pose  sur  une  feuille  une  cuillerée 
de  miel  que  l'oiseau  vint  manger ,  aussitôt 
que  les  voyageurs  eurent  abandonné  l'ar- 
bre. Dans  le  cours  d'une  demie-heure ,  le 
fritme  oiseau  leur  découvrit  encore  deux 
ai.  très  ruches,  et  Alphonse  ,  rassasié  de 
miel ,  se  remit  gaîment  en  route.  (3) 

Thélismar  quitta  les  Hottentots  et  s'em- 
barqua pour  l'île  de  Madagascar.  Ensuite 
il  parcourut  toute  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que ;  et  quittant  cette  partie  du  monde  , 
après  un  court  séjour  dans  l'île  de  Soco- 
tora  y  il  prit  terre  dans  l'Arabie  heureuse* 
Il  vit  la  Mecque  (4) ,  Médine  (5) ,  traversa 
une  partie  du  désert,  et  rentrant  en  Afri- 
que par  l'isthme  de  Suez  ,  il  arriva  au  Caire 
(6).  Il  admira  les  fameuses  pyramides  d'E- 
gypte (7).  De-là  il  se  rendit  à  Alexandrie,  et 
y  trouva  un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la 
voile  ,  qui  le  conduisit  à  l'île  de  Théra  (a). 

Thélismar ,  depuis  deux  mois ,  avait  lu 
plusieurs  fois  avec  Alphonse,  les  traductions 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Alphonse  s'éloi- 
gnant  avec  joie  du  climat  brûlant  et  barbare 
de  l'Afrique  y  fut  transporté  de  se  retrouver 


(a)  Ile  de  l'Archipel  ,  au  nord  de  Candie.  Elle  fait 
partie  de  ceïïes  qu'on  nomme  Santorin  ou  Santorini  ,  paice 
que  sainte  Irène  en  est  la  patrone. 
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en  Europe  ,  et  sous  ie  beau  ciel  de  la  Grèce  f 
dans  des  lieux  où  tout  lui  retraçait  les  fic- 
tions riantes  de  la  fable  ,  et  les  mœurs  in- 
téressantes décrites  par  Homère.  En  débar- 
quant à  Théra  ,  Thélismar  et  Alphonse  ap- 
prirent que  le  volcan  situé  dans  cette  île  , 
causait  de  Pinquiétude  aux  habitans  ;  qu'il 
paraissait  se  rallumer ,  qu'il  fumait  et  Jetait 
des  pierres.  Le  lendemain ,  nos  voyageurs 
se  mirent  en  marche  au  lever  de  l'aurore  , 
et  se  firent  conduire  vers  le  volcan.  Ils 
en  étaient  à  une  lieue  ,  lorsque  leur  guide 
s'arrêta,  en  leur  disant  qu'il  croyait  enten- 
dre un  bruit  extraordinaire  :  Alphonse  et 
Thélismar  prêtent  l'oreille ,  et  entendent  en 
effet  une  espèce  de  mugissement ,  qui  sem- 
blait venir  du  fond  de  la  terre.  Cependant  t 
ils  font  encore  un  demi-quart  de  lieue.  A 
mesure  qu'ils  approchent ,  le  mugissement 
souterrain  devient  plus  fort  ;  bientôt  il  tst 
accompagné  de  sifflemens  affreux.  Au  même 
moment  ,  ils  observent  que  la  fumée  du 
volcan  s'épaissit  ,  et  devient  rougeâtre. 
Retournons  sur  nos  pas  ,  dit  Thélismar. 
Comme  il  achevait  ces  mots  ,  il  entend  un 
bruit  épouvantable  ,  et  tournant  la  tête  en 
fuyant  vers  la  mer ,  ils  voient  la  montagne 
embrasée ,  couverte  de  flammes  qui  s'éle- 
vaient dans  les  airs ,  et  knçant  de  toutes 
parts  des  gerbes  de  feu  et  des  fusées  étince- 
lantes.  Le  guide  effrayé  les  égare  ,  et  leur 
fait  prendre  un  chemin  de  traverse ,  qui  les 

A6 
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rapproche  du  volcan.  Ils  se  trouvent  alors 
en  face   de    la  redoutable    montagne,  dans 
une    prairie   b ,>r Jée  de    peupliers  ;    ils  ap- 
perçoivent  avec  horreur  des  torrens  de  feu 
qui,  coulant    impétueusement  de   la  mon- 
tagne, se  répandaient  dans    la  plaine.  Ces 
iieuves  ardens  brûlaient  et  renversaient  tout 
ce  qui  se   rencontrait  sur  leur  passage.   On 
voyait  à  leur  approche  l'herbe  et  les  fleurs 
se  flétrir,  les  feuilles  jaunir  et  se   détacher 
des   arbres ,   les   ruisseaux   disparaître  ,   les 
fontaines    se   tarir,   et  les   oiseaux    éperdus 
tomber  des  branches  desséchées.  En  même- 
temps    des    nuages    brûlans    d'une    cendre 
épaisse  et  blanchâtre  ,  se  dispersant  en  forme 
de    pluie  ,  obscurcissaient  les    airs  ,   et  une 
grêle    de  pierres  tombant   de    tous   côtés  , 
brisait,  déracinait  les  arbres,  roulait,  avec 
un  horrible  fracas  ,  du  haut  des  monts  dans 
les  plaines  ,  et    retentissait  au    loin  sur    les 
;ochers  d'alentour.   Alphonse  et  Thélismar 
s'éloignèrent    précipitamment    de    ces  lieux 
désolés;  et,  après  avoir   erré  long  -  temps 
dans    ô.cs  -outes  inconnues  ,  i!s   arrivèrent 
enfin  sur  les  bords  de  la  mer.    En  appro- 
chant du  rivage,  ils  jugèrent,  par  le  bruit 
Acs  vagues,    que  la  mer   était  violemment 
agitée.  En  effet  ,  elle  leur  offrit  le  spectacle 
d'une  affreuse   tempête  ,    quoique  l'air  fût 
calme  et  serein.    Ils  considéraient  ce   phé- 
nomène avec  un   étonnement  qui  redoubla 
bientôt  ,  en  voyant  tout-à-coup  paraître  au 
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milieu  des  flots  ,  une  multitude  de  flam- 
mes,  qui,  au  même  instant,  s'écartant  et 
se  dissipant  dans  les  airs  ,  font  place  à  une 
innombrable  quantité  de  rochers  ardens  sor- 
tis et  lancés  des  profonds  abymes  de  la 
terre  ,  et  qui  s'élèvent  au  -  dessus  des  va- 
gues (8).  Alors  la  mer  s'appaise  et  devient 
tranquille',  et  quelques  insulaires,  accourus 
sur  le  rivage  ,  apprennent  à  Thélismar  que 
le  volcan  ne  vomit  plus  de  flammes  ,  et 
que  l'éruption  est  finie.  Alphonse  et  Thé- 
lismar se  font  conduire  à  leur  habitation  , 
et  deux  jours  après  ce  mémorable  événe- 
ment, ils  quittent  cette   île  malheureuse. 

Ils  se  rendirent  a  l'île  de  Policandro 
(a)  ;  ils  y  trouvèrent  un  voyageur  Sué- 
dois,  an  ien  ami  de  Thélismar  ,  qui  s'of- 
frit à  leur  servir  de  guide  ,  et  à  les  suivre 
dans  toutes  leurs  promenades.  Il  les  con- 
duisit dans  sa  maison  ,  qu'il  voulut  parta- 
ger avec  eux  ;  et  le  soir  ,  après  souper  , 
adressant  la  parole  à  Alphonse  :  Vous 
voyez  ,  dit-il,  que  ce  logement  est  simple 
et  dépourvu  d'ornemens  ;  mais  si  vous  ai- 
mez l'éclat  et  la  magnificence  ,  j'ai  de  quoi 
vous  satisfaire  :  j'ai  eu  tant  de  joie  de  re- 
trouver Thélismar  ,  que  j'ai  formé  sur  le 
champ  le  projet  de  lui  donner  une  fèt^ 
dan  un  palais  dont  la  richesse  et  l'éclat 
pourront  vous  surprendre.  En  achevant  ces 

(b)  L'une  des  Cyclades ,  au  sud  de  Paros  et  d? Antiparas* 


i4  Les   Veillées 

mors ,  Frédéric  (  c'était  le  nom  de  l'ami 
de  Thélismar  )  se  lève ,  appelle  ses  gens  » 
qui  viennent  avec  des  flambeaux ,  et  il  sort 
avec  Alphonse  et  Thélismar.  Au  bout 
d'une  demi-heure  ,  ils  se  trouvent  vis-à-vis 
d'une  masse  énorme  de  rochers.  Voilà  mon 
palais  ,  dit  Frédéric  ?  l'aspect  en  est  sau- 
vage ,  mais  il  ne  faut  pas  toujours  juger 
sur  l'apparence.  Arrêtons-nous  ici  un  mo- 
ment ,  et  laissons  d'abord  entrer  nos  gens. 
Alors  les  gens  de  Frédéric  distribuèrent 
des  flambeaux  à  une  douzaine  d'hommes 
qui  les  avaient  suivis.  Chacun  alluma  son 
flambeau  ,  et  s'éloigna  des  voyageurs. 
Quand  Frédéric  /es  vit  à  une  certaine  dis- 
tance, il  se  remit  en  marche.  Après  avoir 
fait  cent  pas  ,  ils  apperçoivent  une  im- 
mense arcade ,  et  ils  sont  frappés  du  vif 
éclat  d'une  lumière  éblouissante.  Entrons  y 
dit  Frédéric  :  voyez  le  péristile  de  mon 
palais  ;  comment  le  trouvez-vous  ?  Cette 
question  s'adressait  à  Alphonse  ;  mais  , 
pour  y  répondre  ,  il  était  trop  occupé  à 
considérer  le  spectacle  brillant  qui  s'offrait 
à  ses  regards.  Les  murs  de  ce  vaste  pé- 
ristile lui  parurent  entièrement  couverts 
d'or ,  de  rubis  et  de  diamans ,  et  le  plafond 
parsemé  de  guirlandes  élégantes  et  de  pen- 
deloques de  cristal.  Enfin  ,  le  plancher 
même  sur  lequel  il   marchait  ,    était  pave 

de  la  même  matière  brillante   (9) Ah  , 

maman!  s'écria  Caroline  f  pardoanez-moi 
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de  vous  interrompre  ;  mais  je  n'y  puis 
plus  tenir....  Ces  diamans  étaient-ils  fins  ?... 

—  Non  ,  ils  n'en  avaient  que  l'apparence  ; 
mais  une  apparence  si  parfaite ,  que  l'œil 
le  plus  connaisseur  y  eût  été  trompé.  — 
Que  cela  est  singulier  !...  Est-il  bien  vrai, 
ma  chère  maman ,  que  ce  palais  ait  existé?.., 

—  Il  existe  encore.  —  Encore!....  —  Rien 
n'est  plus  vrai....  —  Dans  l'île  de  Poli- 
candro  ?  La  jolie  île  !  Maman ,  vous  nous 
la  montrerez  demain  sur  la  carte  ?...  — 
Oui,  je  vous  le  promets....  —  Maman  f 
si  vous  le  permettez  ,  à  ma  première  leçon 
de  géographie  ,  j'indiquerai  sur  les  cartes 
tous  les  voyages  d'Alphonse  ,  car  je  m'en 
souviens  parfaitement ,  ainsi  que  des  cho- 
ses extraordinaires  qu'il  a  vues.  —  J'y  con- 
sens :  en  attendant ,  reprenons  notre  conte. 
Frédéric  fit  admirer  à  Alphonse  l'étendue 
de  ce  superbe  palais  ;  et  après  avoir  passé 
plus  de  deux  heures  à  le  parcourir  et  à  le 
contempler  ,  les  voyageurs  le  quittèrent , 
et  reprirent  le  chemin  de  leur  petite  mai- 
son. Alphonse  ,  instruit  par  Thélismar  , 
apprit  que  le  prétendu  palais  de  Frédéric  , 
était  l'ouvrage  de  la  seule  nature ,  et  il  l'en 
admira  davantage  encore. 

Thélismar  ayant  fait  le  voyage  de  l'I- 
talie,  n'avait  pas  le  projet  d'y  aller }  mais 
son  ami  Frédéric  qui  partait  pour  Reggio  f 
le  conjura  de  venir  avec  lui ,  et  Thélismar 
y  consentit  d'autant  plus   facilement ,  que 
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cette  partie  de  l'Italie  était  la  seule  qu'il  ne 
connût  pas.  Frédéric  ,  Alphonse  et  Thé- 
lismar  quittèrent  Policandro  ,  et  partirent 
pour  la  Morée  (a).  Ils  y  virent  les  ruines 
d'Epidaure  et  celles  de  Lacédémone.  De  la 
Morée  ,  ils  passèrent  à  File  de  Céphalo- 
nie  ,  où  se  rembarquant  encore,  ils  se  ren- 
dirent a  Reggio  {b). 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  dans  cette 
ville  ,  les  trois  voyageurs  déjeunaient  dans  la 
chambre  de  Thélismar ,  donfles  fenêtres 
donnaient  sur  la  mer  ;  leur  conversation 
fut  interrompue  par  mille  cris  de  joie  qui 
se  faisaient  entendre  de  tous  côtés.  Alphonse: 
sortit  promptement  ,  pour  s'informer  de 
ces  vives  et  bruyantes  acclamations.  Il  ren- 
contra plusieurs  personnes  qui  se  précipi- 
taient en  tumulte  ve#l;escaîier.  Il  les  in- 
terroge ;  elles  répondent ,  en  courant  tou- 
jours :  Nous  allons  sur  le  rivage  voir  les 
châteaux  de  la  fée  Morgcma....  Alphonse 
rentre  dans  la  chambre ,  et  rendant  compte 
de  cette  étrange  réponse  ,  on  ouvre  les  fe- 
nêtres ,  et  les  voyageurs  sont  témoins  d'un 
spectacle  dont  la  beauté  et  ta.  singularité 
surpassaient  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  jus- 
que-là. u  La  mer  qui  baigne  les  rivages  de 
h  la  Sicile,  se  gonflant  ers'éievant  par  de- 

*n  ■  »  m I        ■     i  »  i     ■    i  ii    h  m 

(a)  Graixle  presqu'île  ,    autrefois  l'Attnue. 

(b)  Au  royaume  de  Naplës  ,    dans  !a  Calabre  ultérieure. 
U  y  a  une  «utre  ville.de  ce  nom  en  Italie  ,  ..tfans  le 

Modénois, 
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»  grés  ,  forma  bientôt  la  parfaite  represen- 
»  tation  d'une  immense  et  obscure  chaîne 
»  de  montagnes  ,  tandis  que  les  flots  qui 
w  se  brisent  contre  les  cotes  de  la  Calabre, 
»  affaissés  er  tranquilles ,  n'offraient  plus 
yy  qu'une  surface  unie  ;  et  cette  dernière 
»  partie  de  la  mer  devint  semblable  à  un 
»  vaste  et  brillant  miroir  ,  doucement  in- 
»  cliné  vers  les  murs  de  Reggio.  Alors 
»  parut  sur  cette  glace  la  plus  merveilleuse 
»  peinture.  On  y  vit  distinctement  plusieurs 
»  milliers  de  pilastres  d'une  élégante  pro- 
»  portion  ,  placés  avec  symmétrie ,  et  ré- 
»  fléchissant  toutes  les  vives  couleurs  de 
»  l'aroen-ciel.  Au  bout  d'un  moment  , 
»  ces  superbes  pilastres  changèrent  de  for- 
»  mes  ,  et  se  ployèrent  en  arcades  majes- 
»  tueuses  ,  qui  bientôt  s'évanouissant  ,  firent 
»  place  à  une  multitude  innombrable  de 
»  magnifiques  châteaux  tous  parfaitement 
»  semblables  :  à  ces  palais  succédèrent  des 
»  tours  et  des  colonnades  ,  et  enfin  des  ar- 
»  bres  et  d'immenses  forêts  de  cyprès  et 
»  de  palmiers  (*o).  »  Après  cène  der- 
nière décoration  ,  le  tableau  magnifique  dis- 
parut, la  mer  reprit  son  aspect  ordinaire, 
et  le  peuple  qui  bordait  le  rivage  battit  des 
mains  avec  transport,  en  répétant  mille 
fois  dans  des  cris  d'alégresse  ,  le  nom  de  la 
fée  Morgana. 

Eh  bien,  maman ,  interrompit Pulchérie, 
nous  voilà  donc  retombés  dans  les    contes 
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de  fées  ?  ...  —  Point  du  tout;  ce  dernier 
phénomène  ,  ainsi  que  tous  les  autres  ,  est 
pris   dans  la  nature.  ...  —  Il  y  a  une  fée 

Morgana? —  Je  vous  ai  conté  ce  que 

disait  le  peuple  de  Reggio  ;  le  peuple  est  par- 
tout ignorant  et  crédule  ,  il  aime  les  fables  , 

et  les  adopte  aisément —  Mais  ces 

t  ableaux  magiques  ? . . .  —  Sont  produits 
par  des  causes  naturelles.  .  .  —  Je  ne  con- 
çois plus  à  présent  comment  on  ne  passe  pas 
sa  vie  à  voyager,  à  lire,  à  s'instruire,  pour 
aprendre  ou  pour  voir  des  choses  si  curieuses 
et  si  intéressantes.  Mais  ,  chère  maman  , 
daignez  reprendre  votre  manuscrit.  —  Al- 
phonse commençait  à  penser  comme  vous  ; 
Pétonnement  que  lui  causaient  tant  d'évè- 
nemens  extraordinaires  ,  excitait  en  lui  la 
plus  vive  curiosité ,  et  le  désir  le  plus  vrai  de 
s'instruire.  Insensiblement  il  perdait  tousses 
goûts  frivoles  ,  il  devenait  réfléchi,  il  par- 
lait avec  réserve  ,  il  écoutait  avec  attention  ; 
mais ,  à  mesure  que  sa  raison  se  perfec- 
tionnait ,  il  découvrait  dans  sa  conduite 
passée  des  fautes  dont  chaque  réflexion  lui 
rendait  le  repentir  plus  amer  et  plus  dou- 
loureux. Il  ne  comprenait  plus  comment  il 
avait  pu  quitter  son  père.  Le  silence  obs- 
tiné de  dom  Ramire  l'accablait  ^  et  lui  cau- 
sait une  inquiétude  déchirante;  il  brûlait  du 
désir  d'arriver  à  Constantinople  ,  il  se  flattait 
d'y  trouver  des  lettres  de  Portugal  ;  et  quoi- 
qu'il eût  pris  pour  Thélismarun  attachement 
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passionné  ,  quoiqu'il  eût  presque  la  certitude 
d'obtenir  un  jour  la  main  de  Dalinde ,  il  for- 
ma la  résolution  de  quitter  Thélismar  à  Cons- 
tantinople ,  s'il  n'y  recevait  point  de  nou- 
velles de  son  père  ;  enfin  ,  de  retourner  en 
Portugal  ,  et  de  sacrifier  au  devoir  le  plus 
sacré ,  et  ses  espérances  ,  et  toute  la  félicité 
de  sa  vie.  Cette  résolution  le  plongea  dans 
une  mélancolie  dont  Thélismar  cherchait  en 
vain  la  cause ,  et  qu'il  augmentait  encore  en 
voulant  la  dissiper  par  les  marques  de  la  plus 
tendre  affection.  Pour  le  tirer  de  son  abat- 
tement ,  souvent  même  avec  Frédéric ,  il 
parlait  devant  lui  de  Dalinde  ;  et  ces  en- 
tretiens, loin  d'adoucir  les  chagrins  secrets 
d'Alphonse ,  les  aigrissaient  encore.  Enfin 
Thélismar  prit  congé  de  Frédéric  ,  il  quitta 
Reggio  et  revint  dans  la  Grèce.  Il  traversa 
toute  la  Grèce  ,  et  arriva  à  Constantinoplc 
sur  la  fin  du  mois  d'avril. 

Alphonse  trouva  à  Constantinople  une 
lettre  de  Portugal  ;  il  la  reçut  avec  un  trou- 
ble inexprimable  :  elle  n'était  point  de  dom 
Ramire  ;  mais  on  mandait  à  Alphonse  que 
son  père  était  revenu  en  Portugal  ;  qu'il 
avoir  même  passé  quelque  temps  à  Lisbonne  ; 
qu'il  venait  d'en  partir  ,  en  annonçant  qu'il 
allait  entreprendre  un  voyage  qui  durerait 
dix-huit  mois  :  on  ajoutait  que  personne  ne 
doutait  que  dom  Ramire  n'eût  eu  plusieurs 
entretiens  particuliers  avec  le  Roi  ,  et  que 
son  voyage  n'eût  pour  but  quelques  négo- 
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dations  secrètes  ;  qu'on  s'attendait  d'autanf 
plus  à  le  voir  rentrer  dans  le  ministère  a  ; 
son  retour,  que  huit  jours  après  son  départ 
son  succc-srur  et  son  ennemi  avait  été  dis- 
gracié. L'homme  qui  taisait  tous  ces  détails 
terminait  sa  letrre  en  disant  qu'il  n'avait  pu 
voir  dom  Ramire  comme  Alphonse  l'en 
avait  prié  ,  parce  qu'ayant-  fait  un  long  sé- 
jour en  France  ;  i!  n'était  revenu  à  Lis- 
bonne que  trois  semaines  après  le  départ  de 
dom  Ramire. 

Alphonse  calculant,  par  ia  date  de  czttçi 
lettre  ,  que  son  père  ne  reviendrait  que  dans 
quinze  ou  seize  mois  en  Portugal  ,  renonça 
au  projet  d'y  retourner  lui-même  avant  ce 
temps,  fin  tfïèt  ,  entierenlent  dénué  de  for- 
tune ,  il  n'aura  t  eu  aucun  moyen  d'y  sub- 
sister en  l'absence  de  dom  Ramire.  Il  se 
décida  donc  a  continuer  ses  vo>  âges  /d'au- 
tant plus  qu'il  se  croyait  sûr  d'être  de  retour 
en  Europe  avant  un  an.  Le  silence  de  son 
père  l'affligeait  profondément  ;  mais  enfin  , 
rassuré  sur  le  sort  de  dom  Ramire ,  il  se  sou- 
mit au  sien  ,  ne  doutant  pas  que  le  temps  et 
sa  conduite  né  lui  rendissent  la  tendresse  d'un 
père  qu'il  espérait  fléchir  par  sa  soumission 
et  son  repentir. 

Alphonse  ,  moins  triste  et  moins  rêveur  r 
reprit  avec  Thélismar  ses  conversations  or- 
dinaires. Thélismar  parut  si  satisfait  du  chan- 
gement qu'il  remarqua  en  lui  ,  qu'Alphonse 
crut  pouvoir  hasarder  de  lui  parler  de  Da« 
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linde.  Thelismar  d'abord  se  contenta  de  lui 
rappeler  doucement  sa  promesse.  Alphonse  , 
enhardi  par  cette  indulgence  ,  retomba  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  faute  ,  et  Thelismar 
finissant  par  se  fâcher  ,  Alphonse  fut  enfin 
forcé  de  se  taire  ,  mais  non  sans  rechercher 
toujours  les  occasions  de  parler  indirectement 
de  ses  sentimens  ,  et  de  se  plaindre  de  là  con- 
trainte qu'on  lui  imposait. 

Frédéric  avait  donné  à  Thelismar  des  Iet- 
.  très  pour  un  Grec  de  ses  amis  qui  possédait 
une  maison  charmante  sur  le  canal  de  la  mer 
noire.  Ce  Grec  ,  nommé  Nicandre  ,  n'était 
point  alors  h  Constantinople.  Thelismar  et 
Alphonse  ,  au  bout  de  quinze  jours  ,  se  fi- 
rent conduire  à  Buyuk-Déré  ,  village  à  huit 
milles  de  Constantinople  (a)  ,  et  dans  lé- 
quel  Nicandre  avec  sa  famille  passait  une 
partie  de  l'été.  Ce  fut  le  premier  mai  ,  à  dix 
heures  du  matin  ,  que  les  deux  voyageurs 
arrivèrent  à  Buyuk-Déré.  En  entrant  dans 
le  village  ,  ils  virent  les  rues  remplies  de 
jeunes  gens  ,  vêtus  avec  élégance  et  cou- 
ronnés de  fleurs  ,  chantant  ou  jouant  de 
divers  instrumens  ;  toutes  les  maisons  étaient 
décorées  de  guirlandes  et  de  festons  de  ro- 
ses ,  et  les  fenêtres  mieux  ornées  encore 
par  une  multitude  de  jeunes  beautés  gr.ec- 


(a)  La  position  de  ce  village  est  très-agréable  ;  les  mi- 
nistres et  plusieurs  pattlculets  y  ont  des  maisons  de  cam- 
pagne.   Voyage,  littéraire  de   la    Çrççe  ,    par  M*  Guys  , 
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ques  ,  entourées  d'esclaves  superbement 
vêtues.  Ce  spectacle  ravit  Alphonse  ;  et 
Thélismar  ,  instruit  des  usages  de  la  Grèce  , 
lui  apprit  qu'on  célébrait  ainsi  tous  les  ans 
le  premier  jour  du  mois  de  mai  ;  que  dans 
ce  jour  solennel  ,  les  jeunes  gens  amoureux 
attachaient  àts  couronnes  de  fleurs  sur  les 
portes  de  la  maison  de  leurs  maîtresses  ,  et 
chantaient  sous  leurs  fenêtres  (  n).  Hélas  , 
dit  Alphonse  ,  qu'ils  sont  heureux  î  on  les 
écoute....  —  Cette  faveur  ici  ne  prouve  rien. 

—  Mais  quand  deux  rivaux  se  trouvent  k 
la  même  porte  ,  ou  sous  la  même  fenêtre?... 

—  Us  posent  ensemble  leurs  couronnes  ,  et 
chantent  alternativement. 

Les  voyageurs ,  après  s'être  arrêtés  assez 
long-temps  dans  la  première  rue  ,  continuè- 
rent leur  chemin  ;  et  Alphonse  appercevant 
de  loin  une  maison  encore  plus  ornée  de 
fleurs  que  les  autres  :  Certainement ,  dit-il , 
voilà  l'habitation  de  quelque  beauté  célèbre. 
En  effet  ,  en  s'approchant  ,  il  vit  sur  un 
grand  balcon  deux  jeunes  personnes  char- 
mantes ;  et  lorsqu'il  fut  en  face  du  balcon  , 
le  guide  dit  à  Thélismar  que  cette  maison 
était  celle  de  Nicandre.  Alphonse  et  Thé- 
lismar y  entrèrent.  Nicandre  vint  aussitôt 
les  recevoir  ;  et  après  avoir  lu  la  lettre  de 
Frédéric  ,  il  les  embrassa  affectueusement 
l'un  et  l'autre  ,  et  leur  témoigna  le  plus  vif 
désir  de  les  retenir  long-temps  chez  lui.  Ni- 
candre ,  ainsi  que  toute  sa  famille  ,  parlait 
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tissez  bien  français  ;  Thélismar  savait  par- 
faitement cette  langue  ,  et  Alphonse  l'en- 
tendait un  peu.  Nicandre  appela  des  es- 
claves ,  qui  conduisirent  les  voyageurs  dans 
une  grande  salle  revêtue  de  marbre  de  Pa- 
ros  ,  où  l'on  préparait  un  bain  pour  eux. 
Après  le  bain  (  12)  ,  Nicandre  vint  les  re- 
trouver ,  et  les  mena  dans  l'appartement  de 
Glaphire  son  épouse.  Glaphire  était  assise 
sur  un  sopha  ,  avec  ses  deux  filles  Glycère 
et  Zoé  ,  et  une  vieille  et  vénérable  femme , 
nourrice  de  Nicandre  ,  et  que  ,  suivant 
l'usage  des  Grecs  modernes  ,  on  appelait 
dans  la  famille  ,  Paramana  y  doux  et  ten- 
dre nom  justement  accordé  par  la  recon- 
naissance ,  puisqu'il  signifie  seconde  mère  (13). 
Les  deux  jeunes  personnes  étaient  superbe- 
ment habillées  ;  elles  avaient  l'une  et  l'autre 
de  longues  robes  flottantes,  des  voiles  blancs, 
ornés  de  franges  d'or  ,  et  des  ceintures 
richement  brodées ,  et  attachées  avec  des 
boucles  d'émeraudes  (14).  Glaphire  et  Ni- 
candre questionnèrent  Thélismar  sur  ses 
voyages  ,  et  l'engagèrent  à  conter  une  partie 
de  ses  aventures.  Ensuite  on  passa  dans  la 
salle  à  manger  ,  et  l'on  se  mit  à  table» 
Sur  la  fin  du  repas  ,  Zoé  fut  chercher  sa 
lyre,  et  chanta  en  s'accompagnant  ,  plu- 
sieurs duos  avec  sa  sœur  (  15).  Lorsque 
cette  agréable  musique  fut  finie ,  Nicandre 
proposa  à  ses  hôtes  de  les  conduire  à  la 
promenade ,  et  il  sortit  avec  eux. 
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Il  les  mena  dans  les  champs.  En  appro- 
chant d'une  vaste  prairie  ,  ils  virent  une 
multitude  de  bergers  et  de  bergères  ,  vêtus 
de  blanc  et  couverts  de  guirlandes  de  fleurs, 
et-  presque  tous  tenant  dans  leurs  mains  des 
palmes  vertes  ,  ou  des  branches  de  myrte 
et  d'oranger.  Les  uns  dansaient  au  son  de 
la  lyre  ,  les  autres  cueillaient  des  fleurs  , 
en  chantant  les  plaisirs  et  le  retour  du 
printemps.  Voyez-vous  ,  dit  Nicandre  ^ 
cette  jeune  fille  couronnée  de  roses  ,  et 
m  eux  parée  encore  que  ses  compagnes  ? 
c'est  la  reine  de  la  fête  :  elle  représente  la 
déesse  des  fleurs ,  et  sous  le  nom  charmant 
de  Flore  ,  elle  reçoit  les  hommages  de  toute 
la  troupe  champêtre;  mais  son  empire  nJest 
que  celui  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  , 
il  sera  peu  durable  ;  son  règne  doit  finir 
avant  le  déclin  du  jour.  Comme  Nicandre 
achevait  ces  mots  ,  la  jeune  fille  fit  un  signal , 
qui  rassembla  autour  d'elle  tous  les  bergers. 
Alors  une  de  ses  compagnes  chanta  ua 
hymne  en  l'honneur  de  Flore  et  du  prin- 
temps ,  et  à  chaque  couplet  ,  les  bergers 
répétaient  en  chœur  ce  refrain  :  Soye\  la 
bien  venue.  y  nymphe  ,  déesse  du  mois  de 
mai.  Ensuite  on  se  remit  à  danser.  (16) 

Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de 
la  prairie  ,  Nicandre  ramena  chez  lui  les 
voyageurs  :  ils  y  trouvèrent  Glaphire  et  ses 
filles ,  au  milieu  de  toutes  leurs  esclaves  , 
occupées  à  broder  ,  et  contant  tour-à- 
tour 
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tour  de  petites  histoires  ,  ou  des  fables 
morales  (17).  Quoiqu' Alphonse  n'entendît 
pas  le  grec  ,  ce  tableau  le  charma  :  c'était: 
la  jeune  Zoé  qui  parlait  ;  Thélismar  l'avait 
conjurée  de  continuer  son  récit  ,  et  elle 
reprit  avec  une  grâce  qu'augmentait  encore 
sa  vive  rougeur  et  son  modeste  embarras. 
Zoé  contait  l'histoire  d'une  jeune  personne, 
à  la  veille  de  se  marier  et  de  quitter  la 
maison  paternelle  ;  elle  dépeignit  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  sentiment ,  la  dou- 
leur intéressante  et  profonde  d'une  fille 
tendre  et  reconnaissante  ,  qui  s'arrache  des 
bras  d'une  famille  chérie.  Glycère  écoutait 
ce  détail  avec  une  extrême  émotion  :  tout- 
à-coup  des  pleurs  involontaires  s'échappanc 
de  ses  paupières  baissées  ,  tombèrent  sur 
son  ouvrage  ,  et  mouillèrent  la  iîeur  qu'elle 
brodait.  Dans  cet  instant  sa  mère  qui  la 
regardait,  l'appelle  d'une  voix  entrecoupée  9 
en  lui  tendant  les  bras.  Glycère  se  lève ,  et 
court  se  jeter  aux  genoux  de  sa  mère  en  fon- 
dant en  larmes  :  l'histoire  est  interrompue.  Ni- 
candre  s'approche  de  Glycère  ,  l'embrasse 
tendrement.  Zoé  attendrie  ,  quitte  son  ou- 
vrage et  vole  vers  sa  sœur.  Les  esclaves 
témoignent  l'intérêt  qu'elles  prennent  à  cette 
scène  touchante  ;  et  Nicandre  ,  au  bout 
d'un  moment  ,  emmenant  Alphonse  et 
Thélismar  dans  une  salle  voisine  ,  leur 
explique  la  cause  de  tout  ce  qu'ils  viennent- 
dé  voir,  en  leur  disant  le  sujet  de  l'histoire 
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contée  par  Zoé  ,  et  leur  apprenant  que 
Glycère  était  à  la    veille   de  se  marier. 

En  effet  y  le  soir  même  le  jeune  homme 
choisi  pour  être  l'époux  de  Glycère  ,  envoya 
chez  Nicandre  de  grandes  corbeilles  ,  ornées 
avec  magnificence  ,  qui  contenaient  les  pier- 
reries et  les  présens  de  noces  destinés  à 
Glycère  et  à  sa  famille  ;  et  le  lendemain 
le  jeune  Grec  ,  suivi  de  tous  ses  parens  , 
se  rendit  à  la  maison  de  Nicandre.  Alors* 
parut  la  belle  et  touchante  Glycère.  Elle 
avait  une  robe  d'argent  brodée  d'or  et  de 
perles  ,  rattachée  avec  une  ceinture  de 
diamans.  Ses  longs  cheveux  tressés  flottaient 
sur  ses  épaules  ;  une  couronne  d'immor- 
telles ornait  sa  tête.  Glycère  se  jeta  ,  en 
pleurant ,  dans  les  bras  de  sa  mère.  .  .  . 
Elle  reçut  à  genoux  la  bénédiction  pater- 
nelle ,  que  Nicandre  prononça  avec 
un  profond  attendrissement ,  mais  à  haute 
voix  et  d'un  ton  ferme  \  tandis  que  la  sen- 
sible mère  ,  hors  d'état  de  pouvoir  articu- 
ler une  seule  parole  ,  pressait  dans  ses  mains 
tremblantes  les  mains  de  sa  fille ,  en  élevant 
vtrs  le  ciel  des  yeux  baignés  de  pleurs. 

Après  cette  cérémonie  touchante  ,  les 
deux  familles  réunies,  suivies  de  tous  leurs 
esclaves  ,  sortirent  de  la  maison  pour  se 
rendre  à  l'église.,  Ce  superbe  cortège  était 
précédé  d'une  troupe  de  joueurs  d'instru- 
mens  et  de  chanteurs.  Ensuite  s'  vançait  la 
jeune  mariée ,  soutenue  par  son  père  et  par 
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st\  mère.  Timide  et  tremblante  ,  elle  mar- 
chait lentement ,  les  yeux  baissés  ,  et  l'on 
voyait  ses  paupières  mouillées  de  larmes 
qu'elle  s'efforçait  en  vain  de  retenir.  Oa 
portait  devant  elle,  suivant  l'antique  usage 
de  la  Grèce  ,  le  jhmbcau  de  Vhymciue. 
Ses  esclaves  ,  son  époux  ,  les  parens  et  les 
amis  fermaient  la  marche  :  ils  arrivèrent 
clans  cet  ordre  à  l'église.  Après  la  célébra- 
tion ,  on  reconduisît  en  pompe  les  nou- 
veaux époux  dans  leur  maison  ,  dont  la 
façade  était  illuminée  et  décorée  de  feuilla- 
ges. On  offrit  des  coupes  de  vin  a  tous  les 
convives  ,  et  aux  jeunes  gens  des  bouquets 
enlacés  avec  des  fils  d'or  ?  en  leur  disant  : 
Mariez-vous  aussi.  Ces  mots  firent  tres- 
saillir Alphonse  ,  et  ses  regards  se  portèrent 
au  même  instant  sur  Thélismar.  On  passa 
dans  la  salle  du  banquet ,  cù  Ion  dansa 
jusqu'à  minuit.  (  18  ) 

Alphonse  revint  de  cette  fête  triste  et 
chagrin.  Le  souvenir  de  Daiinde ,  et  la 
crainte  de  ne  goûter  peut-être  jamais  le 
bonheur  dont  il  était  témoin ,  avaient  rem- 
pli son  ame  d'amertume.  Il  conserva  cette 
mélancolie  plusieurs  jours;  mais  la  nou- 
veauté et  l'agrément  des  objets  qui  l'entou- 
raient ,  et  sur-tout  la  tendresse  de  Thélis- 
mar ,  la  dissipèrent  insensiblement. 

Tous  les  jours  ,  après  la  promenade  y 
Thélismar  et  Alphonse  se  rendaient  dans 
-la  salle  des  brodeuses.  Glycère  et  les  jeunes 
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amies  de  Zoé  y  venaient  régulièrement. 
Nicandre  expliquait  tout  bas  aux  étrangers 
les  sujets  des  historiettes  contées  par  les 
jeunes  Grecques  :  mais  quand  Zoé  parlait  , 
Alphonse  était  plus  attentif.  Souvent  avec 
Nicandre  ou  Thélismar  ,  il  changeait  de 
place ,  afin  de  voir  travailler  les  brodeuses. 
Il  s'arrêtait  toujours  plus  long-temps  auprès 
du  métier  de  Zoé.  Il  louait  tous  les  ouvra- 
ges ;  mais  il  ne  regardait  que  celui  de  Zoé. 
Il  s'était  rem's  à  dessiner  des  fleurs  ,  et 
chaque  jour  il  offrait  à  Zoé  un  nouveau 
dessin  de  broderie.  Enfin ,  il  vantait  sans  cesse 
le  climat ,  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
la  Grèce  ,  et  trouvait  Buyuk-Déré  le  sé- 
jour le  plus  agréable  et  le  plus  intéressant 
qu'il  eût  vu. 

Un  matin  qu'il  était  seul  avec  Thélismar, 
ce  dernier  le  loua  sur  sa  conduite.  Je  suis 
enchanté  de  vous ,  mon  cher  Alphonse  , 
continua- t-il  ;  je  vois  qu'enfin  vous  com- 
mencez véritablement  à  prendre  de  l'em- 
pire sur  vous-même.  —  Comment  ?  —  Oui  ; 
et  je  ne  puis  vous  en  cacher  ma  satisfaction. 
Depuis  trois  semaines  je  n'ai  rien  à  vous 
reprocher.  Vous  savez  dissimuler  et  sur- 
monter cette  mélancolie  qui  m'affligeait  : 
vous  êtes  dans  la  société  ,  obligeant ,  atten- 
tif, aimable,  et  ce  qui  doit  vous  coûter 
davantage  ,  vous  ne  me  parlez  plus  de  Da- 
linde.  Croyez  que  je  sens  tout  le  prix  de 
cet  effort.  En  disant  ces  mots ,  Thélismar 
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embrasse  Alphonse  ,  qui  se  laisse  embrasser 
•*Tun  air  triste  et  froid ,  et  ne  répond  rien. 
Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Alphonse  se 
promenait  en  rêvant  dans  la  chambre.  Tout- 
a-coup  ,  se  tournant  brusquement  :  Non  , 
Thélismar,  dit-il,  non  ,  je  ne  puis  vous 
tromper  ;  je  serais  indigne  de  vos  bontés  si 
je  vous  laissais  une  erreur....  Il  s'arrêta  et 
rougit.  Que  voulez-vous  dire  ,  reprit  Thé- 
lismar? Ah  !  s'écria  Alphonse  ,  je  vais  peut- 
être  me  perdre....  —  Vous  perdre,  auprès 
de  moi ,  par  une  noble  sincérité  !  Alphonse , 
pouvez-vous  le  craindre  ?  —  Eh  bien  ,  sa- 
chez donc  que  mon  cœur  est  toujours  îe 
même  ;  oui ,  Dalinde  seule  l'a  rendu  sen- 
sible ,  et  sans  l'espoir  de  devenir  votre  fils  , 
la  vie  me  serait  odieuse  ;  et  cependant.... 
si  j'ai  cessé  de  parler  d'elle  ,  si  j'ai  paru 
reprendre  ma  gaieté  ,  n'attribuez  point  cette 
conduite  à  ma  raison  ,  au  contraire.... 

Viens  dans  mes  bras ,  interrompit  Thé- 
lismar ,  viens  ,  noble  et  cher  Alphonse  ! 
Cette  preuve  de  ta  confiance  et  de  ta  fran- 
chise ,  justifie  toute  l'affection  que  j'ai  pour 
roi.  O  mon  père  ,  s'écrie  Alphonse  !  ô  l'ami 
le  plus  indulgent  !..,.  Voyez  ,  mon  cher 
Alphonse,  reprit  Thélismar,  voyez  à  quel 
pomt  l'amour  est  un  sentiment  fragile  , 
lorsqu'il  n'est  pas  uni  à  la  tendre  et  solide 
amitié.  Deux  grands  yeux  noirs,  une  mine 
ingénue  ,  un  sourire  fin  ,  et  cinq  ou  six  his- 
toriettes, que  vous  n  entendiez  même  pas, 
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vous  ont  fait  oublier  pendant  trois  semaines 
l'objet  de  cette  passion  que  vous  prétendiez 
si  violente  !...  —  Il  est  vrai  que  cette  jeune 
Zoé  m'amusait  ,  m'intéressait  ;  il  est  vrai 
qu'elle  a  pu  me  distraire.  Dalinde  s'offrait 
moins  souvent  à  mon  imagination  ;  mais 
elle  était  toujours  au  fond  de  mon  cœur. 
—  Non ,  Alphonse  ,  ne  vous  abusez  pas. 
Vous  n'avez  point  encore  pour  Dalinde  un 
attachement  véritable  ,  parce  que  vous  ne 
connaissez  d'elle  que  sa  figure!....  —  Mais 
cette  figure  ravissante  annonce  une  ame  si 
pure,  si  sensible  ;  d'ailleurs  ,  je  connais  en- 
core Dalinde  par  ses  lettres  ,  par  ses  talens , 
par  sa  tendresse  pour  vous  ;  en  un  mot  , 
Dalinde  est  la  fille  de  Thélismar ,  n'en  est- 
ce  pas  assez  pour  l'aimer  passionnément  ?  — 
Tout  cela  ne  suffît  pas  pour  fonder  un  at- 
tachement profond  et  durable  ,  car  il  n'en 
peut  exister  de  tels  sans  la  confiance  et  l'a- 
mitié. Mais,  revenons  à  Zoé  :  comment  ne 
vous  apperceviez-vous  pas  de  l'impression 
qu'elle  faisait  sur  vous  ?....  —  Je  n'y  réflé- 
chissais pas..,.  —  Sentez  donc  quelles  peu- 
vent être  les  conséquences  du  manque  de 
réflexion  !  Je  me  suis  déjà  plus  d'une  fois 
apperçu  que  Nicandre  et  Glaphire  n'ap- 
prouvaient pas  l'excès  de  vos  attentions  pour 
Zoé.  D'ailleurs  ,  tant  de  soins  et  une  pré- 
érence  si  marquée  ,  auraient  bientôt  fait  le 
flus  grand  tort  à  la  réputation  de  la  jeune 
Personne  qui  en  est  l'objet.  Vous  avez  ris- 
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que  de  Jeter  le  trouble  et  la  douldjr  dans 
cette  maison  ,  où  Ton  nous  traite  avec  une 
bonté  qui  doit  exciter  toute  notre  reconnais- 
sance.... O  ciel  î  interrompit  Alphonse  , 
vous  me  faites  frémir  ;  désormais  je  réflé- 
chirai ,  je  ferai  moi-même  chaque  jour  l'exa- 
men le  plus  sévère  de  mes  actions  ,  de  mes 
sentimens  ;  et ,  ce  qui  vaudra  mieux  encore , 
je  vous  consulterai ,  je  vous  ferai  part  de 
toutes  mes  pensées,  et  ce  cœur  n'aura  ja- 
mais ,  un  seul  instant ,  rien  de  caché  pour 
vous. 

Maintenant ,  dit  Théîismar  ,  je  dois  m'ac- 
quitter  d'une  promesse  que  je  n'ai  point 
oubliée.  En  disant  ces  mots  ,  Théîismar 
ouvre  une  cassette,  il  en  tire  Fecharpe  de 
Dalinde  ,  et  la  présentant  à  Alphonse  :  Elle 
vous  appartient ,  dit— il ,  vous  l'avez  con- 
quise, puisque  j'avais  promis  de  vous  la 
rendre  à  la  première  preuve  de  sincérité.... 
Ah  !  Théîismar  ,  interrompit  Alphonse 
avec  attendrissement ,  quelle  occasion  choi- 
sissez-vous !....  M'est-il  permis  de  recevoir 
dans  certe  maison  un  gage  si  cher  ?....  Oui , 
dit  Théîismar  ,  si  vous  y  attachez  toujours 
autant  de  prix  ,  si  vous  avez  les  mêmes  sen- 
timens   Je  puis  donc  l'accepter,  s'écria 

Alphonse.  En  disant  ces  paroles  ,  il  se  jette 
aux  pieds  de  Théîismar,  il  reçoit  à  genoux 
Tédiarpe  de  Dalinde  ,  et  baise  avec  trans- 
port la  main  qui  la  lui  donne.  Alphonse  , 
dit  Thélismaï,  ce  présent  de  la  main  d'u$ 
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père  n'est  point  un  don  frivole.  Dans  cet 
instant ,  nous  contractons  l'un  et  l'autre  un 
engagement  sacré  ;  oui  ,  je  viens  de  vous 
adopter  ,  je  vous  promets  une  compagne 
aimable  et  vertueuse  ;  vous  pouvez  vous 
rendre  digne  d'elle  ,  non  par  u*:e  passion 
icmanesque  ,  mais  par  des  vertus  solides. 
Achevez  d'éclairer  votre  esprit ,  de  perfec- 
tionner votre  raison  et  votre  caractère  ;  c'est 
ainsi  que  vous  prouverez  à  Dalinde  que 
vous  savez  aimer ,  et  que  vous  me  témoi- 
gnerez la  reconnaissance  que  vous  devez  à 
ma  tendresse, 

Nicandre  vint  interrompre  cet  entretien» 
Alphonse  trop  ému ,  trop  pénétré  pour 
pouvoir  supporter  la  présence  d'un  tiers  , 
se  retira.  Il  fut  chercher  la  solitude,  afin 
de  se  livrer  sans  contrainte  à  tous  les  trans- 
ports de  sa  joie,  il  est  inutile  de  dire  que 
depuis  ce  jour  il  ne  dessina  plus  de  fleurs 
pour  la  jeune  Zoé  ,  qu'il  ne  s'arrêta  plus  si 
long  temps  devant  son  métier ,  et  que  même  , 
toutes  les  fois  que  la  politesse  le  lui  permit , 
il  évita  d'aller  dans  la  salle  des  brodeuses. 

Cependant  ,  la  famille  de  Nicandre 
éprouva  un  chagrin  sensible.  Un  de  leurs 
amis  ,  revenant  d'un  petit  voyage  qu'il  avait 
fait    à    l'île  de    Calki  (a)  ,    en   arrivant  à 

(a)  C'est  la  neuvième  des  îles  de  la  Propomide  ,  ap- 
pelées anciennement  Démoneri  ou  les  îles  des  Génies. 
M.  d'Anviile  les  appelle  faussement  les  îles  du  Prince.  Ce 
nom  n'est  donné  par  les  habitans  qu'à  U  quatrième  de  ces 
iU$,  Cette  note  est  de  M,  Çuy$* 
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Buyuk-Déré ,  tomba  malade  et  mourut  au 
bout  de  quatre  jours.  Nicandre  fît  à  Thé- 
lismar  les  détails  les  plus  intéressans  sur  l'ami 
qu'il  perdait.  Il  lui  conta  que  cet  homme 
avait  renoncé  à  tous  les  honneurs  auxquels 
son  état  et  ses  alliances  lui  donnaient  le 
droit  d'aspirer,  afin  de  pouvoir  se  livrer  en- 
tièrement aux  charmes  de  l'étude  et  de  l'a- 
mitié. Ce  sage,  continua  Nicandre >  retiré 
dans  une  maison  délicieuse  (19)  ,  voisine  de 
la  mienne  ,  devenait  aux  infortunés  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Il  consacrait 
le  reste  à  l'embellissement  de  son  habita- 
tion. Il  n'avait  que  des  sentimens  vertueux 
et  des  goûts  simples.  Il  travaillait  lui-même 
à  son  jardin  :  cultiver  ses  fleurs  ,  élever  des 
oiseaux  ,  former  une  immense  volière ,  tels 
étaient  ses  innocens  plaisirs.  Enfin  ,  chéri 
de  ses  amis  ,  adoré  de  ses  esclaves,  il  avait 
une  sœur  digne  d'enre  son  amie  ,  qui  lo- 
geait avec  lui ,  qui  le  suivait  par-tout ,  et 
qui  jamais  ne  se  consolera  de  sa  perte.  De- 
main ,  poursuivit  Nicandre,  nous  rendrons 
les  derniers  devoirs  a  mon  malheureux 
ami...  Sa  sœur  infortunée  conduira  la  pompe 
funèbre..,.  Mais,  dit  Thélismar ,  comment 
pourra-t-elle  en  avoir  le  courage?....  Ah! 
reprit  Nicandre  ,  vous  qui  voulez  connaître 
nos  mœurs  et  la  nature  ,  venez  à  cette  triste 
cérémonie;  vous  verrez  la  force  que  peut 
donner  le  désespoir  qui  s'exhale.  Parmi  nous 
k  douleur  n'est  jamais  concentrée  ;  elle  se 
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montre  dans  toute  son  énergie.  Chez  un 
peuple  esclave  des  bienséances  et  de  Tu- 
sage  ,  la  douleur  doit  être  morne  et  muette  ; 
mais  chez  nous  elle  est  éloquente  et  sublime. 

Cet  entretien  excita  l'intérêt  et  la  curio- 
sité de  Thélismar  ,  et  il  ne  manqua  pas  avec 
Alphonse  de  suivre  Nicandre  aux  funérailles 
de  son  ami.  On  se  rendit  d'abord  à  la  mai- 
son d'Euphrosine  (c'était  le*  nom  de  la 
sœur  du  mort).  Ils  entrèrent  dans  une  salle 
tendue  de  noir  ,  où\le  mort  ,  à  visage  dé- 
couvert et  magnifiquement  habillé  ,  était 
couché  sur  son  cercueil.  Des  esclaves  à 
genoux  entouraient  le  cercueil  ,  en  expri- 
mant leur  douleur  par  des  larmes  et  d^s 
gémissemens.  Thélismar  distingua  parmi 
cette  troupe  un  vieillard  qui  paraissait  encore 
plus  profondément  affligé  que  les  autres. 
Nicandre  s'en  approcha  et  lui  parla.  Ensuite 
Thélismar  questionnant  Nicandre  sur  ce 
vieillard  :  Il  s'appelle  Zaphiri  ,  répondit  Ni- 
candre ;  il  a  vu  naître  celui  que  nous  pleu- 
rons ;  il  a  presque  perdu  l'usage  de  ses 
jambes  ;  et  l'impossibilité  de  suivre  la  pompe 
funèb  e  ,  ajoute  encore  à  son  affliction.  Il 
vient  de  trie  dire  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  seul  plaisir  sur  la  terre  ,  celui  de 
prendre  soin  des  oiseaux  et  de  cultiver  les 
fleurs  qui  faisaient  les  délices  de  son  cher 
maître. 

Nicandre  parlait  encore  ,  îorsqu' Alphonse 
et  Thélismar  tressaillirent  en  entendant  des 
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accens  entrecoupés  et  des  cris  si  douloureux , 
qu'ils  en  furent  émus  jusqu'au  fond  de 
Famé.  Ah  ,  s'écria  Nicandre  ,  c'est  la  mal- 
heureuse Euphrosine  !  Au  moment  même 
paraît  une  femme  en  cheveux  épars  et  en- 
veloppée de  longs  habits  de  deuil ,  pâle  , 
baignée  de  larmes  ;  elle  avance  à  pas  lents  > 
appuyée  sur  des  esclaves  qui  la  soutiennent 
et  la  traînent.  L'auguste  et  touchant  carac- 
tère d'une  profonde  douleur  ,  rend  sa  beauté 
naturelle  plus  majestueuse  ,  plus  frappante  ; 
"et  ses  cris  ,  sqs  gemissemens  lamentables 
ont  un  accent  de  désespoir  si  pénétrant  et 
si  vrai  ,  qu'on  ne  peut  les  entendre  sans 
éprouver  à~la-fois  de  l'étonnement ,  de  la 
terreur  ,  et  la  plus  déchirante  compassion. 

Cependant  le  patriarche  arrive  suivi  de 
son  cortège.  On  enlève  le  corps  ,  les  chants 
funèbres  commencent ,  et  l'on  sort  de  la 
maison.  Après  avoir  traversé  le  village,  et 
fait  un  quart  de  lieue  dans  les  champs  ,  on 
arriva  dans  une  place  couverte  de  tombeaux , 
de  colonnes  sépulchrales  et  de  cyprès.  En 
appercevant  de  loin  la  sépulture  préparée 
pour  son  frère  ,  Euphrosine  frémit ,  pousse 
un  cri  douloureux  et  se  cache  le  visage  avec 
son  voile.  Enfin  elle  s'approche  de  la  fosse, 
la  pompe  funèbre  s'arrête  ;  le  patriarche 
prononce  les  prières  d'usage  ;  ensuite  il  em- 
brasse le  mort.  Alors  il  s'éloigne  >  et 
Euphrosine  relevant  son  voile  ,  s'avance 
impétueusement  5  et  vient  tomber  à  genoux 
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auprès  du  cercueil  de  son  frère.  O  fncn 
frère  !  s'écrie-t-elle  ,  reçois  les  derniers 
adieux  de  ta  sœur  infortunée  !  .  .  .  Ami  si 
tendre  et  si  cher  !  je  te  vois  donc  pour  la 
dernière  fois  !...  Mon  frère  !. . .  Quoi  !  c'est- 
là  mon  frère  I ... .  Hélas  !  je  reconnais  encore 
ses  traits  ...  Mais  ,  ô  specracle  déchirant  !... 
quand  je  le  baigne  de  mes  larmes  ,  quand 
je  l'appelle,  quand  je  meurs,  je  vois  sur 
son  visage  l'inaltérable  empreinte  d'une 
morne  tranquillité!.,.  Ah,  ce  calme  af- 
freux ! . . ,  c'est  celui  de  la  mort  ! .  .  .  Mon. 
frère  !  oui ,  tu  n'es  plus  qu'une  ombre.  La 
malheureuse  Euphrosine  n'eir  brasse  que  'oa 
ima£e  t . . .  Eh  quoi  donc  ,  je  te  perds  sans 
retour  ?  je  ne  te  verrai  plus  ? . . .  Tu  vas 
pour  jamais  disparaître  à  mes  yeux  !  .  .  . 
pour  jamais!...  Non,  je  ne  puis  me  sou- 
mettre à  cette  horrible  séparation  ;  non., 
je  ne  souffrirai  point  ou'une  main  cruelle 
t'arrache  de  mes  bras  pour  te  plonger  d.arxs 
la  tombe  !  .  .  .  Arrêtez  ,  barbares,  arrêtez! 
cessez  de  creuser  ce  tomhe-u  !  . . .  prenez 
pitié  de  ma  douleur  ,  ou  emignez  mon  dé- 
sespoir ! . ...  Comme  Euphrosine  achevait  ces 
paroles ,  le  patriarche  s'avança  pour  enlever 
le  corps.  Euphrosine  pousse  un  cri  terrible  ; 
ses  esclavçs  se  précipitent  vers  el'e  ,  et 
malgré  sa  résistance,  l'entraînent  à  quelques 
pas  de  la  fosse.  Euphrosine  hors  d'elle- 
même,  déchire  ses  vêtemens  ;  elle  arrache 
ses  longs  cheveux  et  les  jettje  daas  la  fosse*... 
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Ensuite  ses  larmes  s'arrêtent  tout-à-coup. 
Immobile  et  stupide  ,  elle  considère  d'un 
ccil  fixe  le  cercueil  posé  dans  le  tombeau; 
mais  lorsqu'elle  voit  soulever  le  marbre  qui 
doir  le  couvrir  ,  elle  frémit.  O  Dieu  !  s'écrie- 
t-elle  ,  c'en  est  donc  fait  !  En  disant  ces 
mots  elle  pâlit ,  ses  yeux  se  ferment  ,  et 
elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  ses 
esclaves.  On  la  transporte  1  in  du  tombeau  : 
et  lorsqu'elle  eut  repris  sa  connaissance  , 
les  parens  et  les  amis  %  suivant  l'usage  ,  la 
reconduisent  chez  elle.  Pour  arriver  à  la 
maison  ,  il  fallait  traverser  le  jardin  de  son 
frèr-e-  En  entrant  dans  ce  jardin  on  y  trouva 
le  vieil  esclave  Zaphiri,  tenant  d'une  main 
une  serpe ,  et  de  l'autre  un  arrosoir.  Cet 
objet  frappe  Euphrosine  f  elle  tressaille  ,  et 
s'elançant  vers  l'esclave  :  O  Zaphiri  !  dit- 
elle ,  que  fais-  tu? ...  •*•  Hélas  !  je  prends 
soin  des  fleurs  que  mon  maître  aimait  tant!.... 
O  malheureux  vieillard  !  interrompit  Euphro- 
sine ,  en  se  saisissant  de  la  serpe ,  mon  frère 
n'est  plus  !  ces  lieux  ne  doivent  être  pour 
nous  désormais  qu'un  séjour  de  douleur.... 
Que  tout  ce  qui  les  embellit ,  disparaisse  ou 
s'anéantisse....  Ouvrez  ces  volières;  rendez 
la  liberté  à  ces  petits  oiseaux ,  dont  le  ra- 
mage et  la  gaieté  me  déchirent  le  cœur  ! . .. 
Et  ces  fleurs ,  cultivées  par  la  main  de  mon 
frère...*  qu'elles  périssent  avec  lui!...  En 
achevant  ces  mots  ,  Euphrosine  ,  d'un  air 
égaré,  parcourt  avec  rapidité  le  parterre  xçn 
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coupant  ou  brisant  toutes  les  fleurs  qui  se 
trouvent  sur  son  passage.  (10) 

Cette    scène    touchante   fit  la    plus   vive 
impression  sur  le  cœur  d*  Alphonse.  Lorsqu'il 
fut  de  retour  chez  Nicandre  :  Expliquez-moi , 
dit-il  à  Thélismar  ,    comment  des  idées  si 
opposées  peuvent  résulter  des  mêmes   sen- 
timent. Pourquoi  ce  vieillard  se  plaisait— il 
à   cultiver  les  fleurs  de   son  maître  ,  tandis 
qu'au    contraire    Euphrosine    trouvait    une 
sorte  de  consolation  à  les  détruire  ?  Laquelle 
de  ces  deux  actions  préférez-vous  ,  demanda 
à  son  tour  Thélismar  ?  Mais  ,  reprit  Alphon- 
se ,  celle  du  vieillard  me  paraît  la  plus  natu- 
relle ;    cependant    l'autre   m'a    causé  bien 
plus    d'émotion.  —  Une   sensibilité   com- 
mune, dit  Thélismar,  ne  produit  que  des 
effets  communs  ;    une   sensibilité   profonde 
produit  naturellement  et   des  idées  ,  et  des 
actions    extraordinaires.    Par   exemple  ,    si 
cette  femme   intéressante  que  nous  venons 
de  voir  ,   si  Euphrosine  joint  a  cette  ame 
passionnée  ,  de  la  raison  ,  du  goût    et  du 
discernement  ,  et   si   elle  écrivait ,  ses  ou- 
vrages auraient  certainement  de  l'originalité  ; 
on  y  trouverait  des  idées  neuves  ,  de  l'éner- 
gie ,  du  sentiment  et  de  la  vérité. —  Mais , 
dit  Alphonse ,  n'est-ce  pas  là  ce  qu'on  appelle 
du   génie?...  Eh,  reprit  Thélismar,  si  le 
génie  ne  venait  de  Famé  ,  serait-ce  un  àon 
si  précieux  ?   serait-il  si  désirable  ?  excite- 
rait-il autant  d'envie?..* 
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Thélismar  et   Alphonse  passèrent  encore 
quelques  jours  à   Buyuk-Déré  ;  ensuite  ils 
prirent  congé  de  Nicandre  et  de  son  aimable 
Famille  ,  et  partirent  :  ils  quittèrent  la  Grèce  f 
et  entrèrent  en  Asie  par  la  Natolie  ;  ils  séjour* 
nèrent  à    Bagdad    (a)  ,    à   Bassora   (/>) ,   et 
s'arrêtant  à   l'île  de  Bahrein    dans  le   golfe 
Persique,  ils  virent   la   fameuse   pêche  des 
perles  (  2.1  )  ;  de-la  ils  se  rendirent  par  mer, 
dans   le    royaume    de    Visapour.      Durant 
cette    navigation ,  Thélismar  et    Alphonse 
se  promenant  un  soir  sur  un  des  ponts  du  vais- 
Seau  ,   s'entretenaient  des   merveilles    de   la 
nature.  Enfin  ,  disait  Alphonse  ,  maintenant 
je  crois  les  connaître  toutes.  Mon  cher  Al- 
phonse ,  reprit  Thélismar  ,  puisque  vous  êtes 
si  savant ,  expliquez-moi  donc  le  phénomène 
qui  s'offre  à  nos  regards  dans  ce  moment. 
Tournez-vous  de  ce  côté ,  et  jetez  les  yeux 
sur  les    flots.   A   ces   mots  ,    Alphonse   se 
rapproche   de  Thélismar  ,  et  regardant  la 
mer  ,  il  voit  le  vaisseau  voguer  dans  un  cercle 
de  feu,  que   l'obscurité  profonde  de  la  nuit 
faisait  paraître  encore  plus  éclatant.  Toute 
la  surface  de  la  mer  était  entièrement  cou- 
verte de  petites  étoiles  étincelantesf  Chaque 
lame,  en  se  brisant,  répandait  une  vive  1kl- 


(a)  Bagdad  ,  grande  ville  sur  le  bord  oiiental  du  Tigre  j. 
les  Turcs  la  prirent  vers  «638. 

0;  ëaiiora  ,  belle  ville  au  dessous  du  confluent  du  Tigre 
et  de  l'Euplirste  ;  les  Turcs  en  sont  les  maîtres  depuis  166%  : 
elle  est  à  100  lieues  de  Bagdad, 
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mière ,  et  le  sillage  du  vaisseau,  d'un  blanc 
argenté  et  lumineux  ,  était  parsemé  de  points 
brillans  et  azurés  (  iz  ).  J'avoue  ,  dit  Al- 
phonse ,  que  voilà  un  magnifique  spectacle  y 
et  absolument  nouveau  pour  moi.  Allons 
nous  coucher  ,  interrompit  Thélismar  ,  et 
si  vous  vous  réveillez  cette  nuit ,  je  suis 
persuadé  que  vous  ferez  de  salutaires  réfle- 
xions sur  la  présomption  ,  qui  ne  vous  est 
que  trop  naturelle,  et  qui  vous  persuade  que 
vous  avez  des  connaissances  étendues  ,  quand 
tout  d'ailleurs  vous  prouve  le  contraire.  AU 
phonsc  ne  répondit  rien  ;  mais  il  embrassa 
Thélismar ,  et  Pun  er  l'autre  furent  se  coucher» 
Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  qu'Al- 
phonse était  endormi  ,  lorsqu'il  entendit 
dans  sa  petite  chambre  un  bruit  qui  le  ré» 
veilla.  Il  avait  éteint  sa  lumière  ,  et  il  fut 
effrayé ,  en  ouvrant  les  yeux ,  d'appercevoir 
du  feu  sur  la  cloison  qsui  était  vis-à-vis  de 
$on  lit.  Il  se  lève  précipitamment ,  et  alors 
sa  surprise  augmente,  en  voyant  très  -  lisi- 
blement en  grosses  lettres  de  teu ,  ces  pa- 
roles écrites  sur  le  mur  :  savant  Alphonse  y 
votre  effroi  n'est  point  fondé >  car  ce  fm 
ne  brûle  point  (2.3).  Alphonse,  aussi  hon- 
teux qu'étonné ,  mit  la  main  sur  ces  carac- 
tères brillans  ;  et  ne  sentant  aucune  cha- 
leur :  Ah,  Thélismar,  s'écria-t-il ,  ce  qui 
me  surprend  le  plus  ,  cest  que  vous  sachiez 
rendre  aimables  lesleçons  mêmes  qui  blessent 
î'amour-propre  !    Comme  il   achevait  ces, 
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paroles,  Thélismar,  une  lumière  a  la  main  , 
entra  en  riant  dans  sa  chambre  ;  et  après 
lui  avoir  expliqué  la  nature  de  ces  prétendus 
caractères  de  feu  ,  il  se  retira,  et  Alphonse 
se  rendormit. 

11  est  temps  aussi  que  nous  allions  nous 
coucher ,  interrompit  la  baronne  ,  car  la 
veillée  ,  ce  soir,  a  été  beaucoup  plus  longue 
que  de  coutume. 

A  la  Iveillée  suivante  ,  madame  de  Clé- 
mire  reprit  ainsi  la  lecture  de  l'histoire 
d'Alphonse. 

—  Les  deux  voyageurs  ,  arrivés  à  Visa- 
pour ,  visitèrent  les  mines  de  diamans  (24)  ; 
ensuite  ils  se  rendirent  à  la  Cour  du  Grand 
Mogol.  Thélismar  ayant  obtenu  une  au- 
dience de  l'empereur  ,  fut  avec  Alphonse 
introduit  dans  le  palais.  Ils  traversèrent 
plusieurs  appartenons ,  et  trouvèrent  par- 
tout de  belles  femmes ,  superbement  habil- 
lées ,  et  armées  de  lances ,  qui  formaient  la 
garde  intérieure  du  palais  ;  ils  arrivèrent 
dans  une  vaste  et  magnifique  galerie  ,  meu- 
blée de  brocard  d'or.  Le  monarque  était 
assis  sur  un  trône  de  nacre  de  perles ,  par- 
semé de  rubis  et  d'émeraudes.  Quatre  colon- 
nes enri- rement  couvertes  de  diamans  ,  sou- 
tenaient un  baldaquin  d'étoffe  d'argent  % 
bordé  de  saphirs  ,  et  orné  de  festons  et  de 
glands  de  perles.  A  Tune  des  colonnes 
était  suspendu  un  superbe  trophée,  composé 
des  armes  de  l'empereur  ;    son   arc ,    son 
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carquois  et  son  sabre ,  garnis  de  pierreries, 
et  liés  ensemble  par  une  chaîne  de  topazes 
et  de  diamans.  L'empereur  était  vêtu  de 
drap  d'or  :  on  voyait  au  milieu  de  son 
turban,  un  diamant  d'un  éclat  éblouissant  et 
d'une  si  prodigieuse  grosseur  ,  qu'il  occu- 
pait presque  toute  la  largeur  de  son  front  ; 
plusieurs  rangs  de  grosses  perles  formaient 
ses  bracelets  et  son  collier  ;  et  une  infinité 
de  pierres  précieuses  de  diverses  couleurs  en- 
richissaient sa  ceinture  et  ses  brodequins  ;  il 
avait  devant  lui  une  table  d'or  massif" ,  et 
tous  les  grands  Seigneurs  de  sa  Cour ,  dans 
la  plus  éclatante  parure ,  étaient  debout  , 
rangés  autour  de  son  trône.  Thélismar  lui 
présenta  quelques  instrumens  de  géométrie  , 
dont,  par  le  moyen  d'un  interprète,  il  lui 
expliqua  l'usage.  L'empereur  parut  charmé 
des  présens  et  de  l'entretien  de  Thélismar  : 
il  lui  dit  que  ce  jour  était  celui  de  sa  nais- 
sance ,  et  que  tout  l'empire  en  célébrait  la 
fête  ;  et  il  invita  Alphonse  et  Thélismar  à 
passer  la  soirée  avec  lui. 

On  apporta  du  vin  dans  des  vases  de 
cristal  de  roche  ;  tout  le  monde  s'assit  ; 
des  musiciens  entrèrent  dans  la  salle ,  qui 
retentit  bientôt  du  son  des  timbales  et  des 
trompettes.  On  servit  des  fruits  dans  des 
plats  d'or.  L'empereur  fit  remplir  une  cou- 
pe de  vin  ♦  et  l'envoya  à  Thélismar  ;  cette 
coupe  était  d'or  ,  enrichie  de  turquoises , 
d'émeraudes  et  de  rubis.  Lorsque  Thélismar 
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eut  bu  ,  l'empereur  le  pria  de  garder  la  coupe  , 
comme  une  marque  de  son  amitié.  Sur  Ja  fin 
du  repas  ,  on  apporta  à  l'empereur  deux 
grands  bassins  pleins  de  rubis,  qu'il  jeta  au 
milieu  de  l'assemblée  ,  et  que  les  courtisans 
s3empressèrent  de  ramasser.  Un  instant  après , 
on  présenta  encore  à  l'empereur  deux  autres- 
bassins  d'amandes  d'or  et  d'argent ,  mêlées 
ensemble,  qui  furent  pareillement  jetées  et 
enlevées  avec  la  même  promptitude.  Thé- 
lismar et  Alphonse ,  comme  vous  croyez 
bien  ,  ne  voulurent  point  participer  à  certe 
générosité  ;  et  l'avidité  etla  bassesse  des  grands 
seigneurs  Mogols  les  remplit  d'indignation. 
L'empereur  distribua  aussi  aux  musiciens 
et  à  quelque  courtisans  ,  des  pièces  d'étoffes 
d'or ,  et  de  riches  ceintures  ;  ensuite  on  se 
remit  à  boire.  Thélismar  et  Alphonse  furent 
les  seuls  qui  ne  s'enivrèrent  point.  L'em- 
pereur ,  qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir  , 
pencha  la  tëtt ,  et  s'endormit.  Alors  tout 
le  monde  se  retira. 

Lorsqu' Alphonse  et  Thélismar  se  trou- 
vèrent seuls:  Que  pensez-vous  de  cette  cour, 
dit  Thélismar?  Je  pense  ,  répondit  Alphonse, 
que  le  Grand  Mogol  est  le  souverain  le  plus 
riche  et   le   plus  magnifique   qu'il  y  ait  sur 

la    terre —  Et    le   croyez -vous  le  plus 

heureux  et  le  plus  considère?  — Je  ne  sais 
s'il  est  heureux ,  puisque  j'ignore  s'il  est 
aimé  de  ses  peuples  ,  et  s'il  règne  avec  gloire 
et  tranquillité  ;  mais  j'avoue  que  sa  personne 
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n'a  rien  d'auguste  ,  rien  qui  imprime  le  res- 
pect. Il  n'y  a  pas  un  seul  prince  en  Europe 
qui  n'en  impose  davantage.  —  Cependant 
le  Grand  Mogol  étale  un  faste  et  une  magni- 
ficence dont  nul  souverain  d'Europe  ne  peut 
approcher.  L'or  ,  les  diamans  ,  et  tout  l'éclat 
pompeux  du  luxe  asiatique  ,  n'inspirent 
donc  par  eux-mêmes  aucune  véritable  con- 
sidération. Que  pensez-vous  donc  des  frivo- 
les Européens,  qui  attachent  un  si  grand 
prix  à  toutes  ces  brillantes  bagatelles  ?  Je 
voudrais  que  la  femme  d'Europe  la  plus 
riche  en  diamans ,  celle  qui  possède  ce  qu'on 
appelle  le  plus  magnifique  écrain  ,  je  vou- 
drais que  cette  femme  pût  être  transportée  ici 
pendant  vingt-quatre  heures.  Que  dirait-elle  f 
en  voyant  toute  sa  magnificence  surpassée  par 
celle  d'une  esclave  des  femmes  de  lJempe* 
reur  ?  Pour  moi ,  reprit  Alphonse  en  rou- 
gissant un  peu  ,  je  sens  que  je  ne  parlerai 
plus  des  diamans  que  mon  père  a  perdus 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 
Mais ,  continua-t-il ,  expliquez-moi  pour- 
quoi les  grands  seigneurs  de  cette  cour , 
qui  paraissent  si  riches,  sont  en  même  temps 
si  avides.  Avec  quelle  bassesse  ils  se  préci- 
pitaient sur  l'or  et  les  pierreries  que  leur 

jetait  l'empereur  ! ■ —  Ils  mettent  tout 

leur  amour-propre  à  briller  par  de  superbes 
vêtemens  et  des  parures  éclatantes  ;  ils  ne 
cherchent  à  se  distinguer  les  uns  des  autres 
cjue  par  le  faste  et  la  richesse  j  et  vous  voyea 
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que  cette  espèce  de  vanité  ,  poussée  a  l'excès  , 
rend  stupide  et  capable  des  bassesses  les 
plus  avilissantes.  Revenons  à  l'empereur. 
Vous  ignorez  ,  disiez-vous  tout-à-l'heure  , 
s'il  est  heureux  :  croyez-vous  qu'un  sou- 
verain aussi  grossier  ,  aussi  ignorant ,  puisse 
l'être?  —  Mais,  s'il  est  bon  ,  il  pourrait 
ûtre  aimé.  —  On  n'aime  point  le  souverain 
qu'on  méprise.  Pour  rendre  ses  sujets  heu- 
reux ,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  éclairé  ,  juste  , 
estimable  ?  D'ailleurs ,  celui-ci  n'a  point  de 
sujets  y  il  ne  règne  que  sur  de  vils  esclaves;.... 
il  est  despote  enfin  ; ....  il  exerce  un  pouvoir 
îyrannique  ,  et  il  éprouve  toutes  les  craintes, 
toutes  les  terreurs  qui  seront  à  jamais  la 
juste  punition  des  tyrans.  Il  n'obtient  que 
des  hommages  forcés  ;  et  tandis  que  la  flat- 
terie l'encense ,  la  haine  en  secret  trame  sa 
perte.  Il  passe  sa  vie  à  redouter  ou  à  dé- 
couvrir des  révoltes;  il  se  défie  de  tout  ce 
qui  l'entoure,  et  pour  comble  d'horreur, 
ses  enfans  mêmes  lui  sont  suspects. 

Le  lendemain  de  cet  entretien ,  Thélis- 
mar  et  Alphonse  se  rendirent  de  bonne 
heure  au  palais.  Le  Mogol  faisait  alors  la 
guerre  au  roi  de  Décan.  Il  voulut  visiter 
le  camp  où  ses  troupes  étaient  rassemblées. 
Ses  femmes  montèrent  sur  les  éléphans  qui 
les  attendaient  à  leurs  portes.  Thélismar 
compta  quatre-vingts  éléphans,  tous  super- 
bement équipés.  Les  petites  tours  qu'ils 
portaient  étaient  revêtues  de  plaques  d'or 
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et  de  nacre.  Le  même  métal  formait  le 
grillage  des  fenêtres.  Un  dais  de  drap  d'ar- 
gent rattaché  avec  des  nœuds  et  des  glands 
de  rubis,  couvrait  le  haut  de  la  tour.  L'em- 
pereur était  porté  dans  un  palanquin  d'or 
et  de  nacre  ,  recouvert  de  pierreries  et  de 
perles.  Beaucoup  d'autres  palanquins  aussi 
magnifiques ,  suivaient  celui  de  l'empereur. 
Ce  pompeux  cortège  était  précédé  d'un 
grand  nombre  de  trompettes  ,  de  tambours 
et  d'autres  instrumens  ,  mêlés  parmi  une 
fouie  d'officiers  richement  vêtus  ,  qui  por- 
taient de  superbes  dais  et  des  parasols  de 
brocard  d'or  brodés  de  perles  ,  de  rubis 
et  de  diamans. 

Les  voyageurs  ,  après  avoir  admiré  la 
magnificence  du  camp  ,  quittèrent  la  cour 
du  Grand  Mogol  (25)  ;  ils  continuèrent  leurs 
voyages  ,  et  prirent  la  route  de  Siam.  Ils 
virent  dans  ce  royaume  le  fameux  éléphant 
blanc  ,  animal  si  révéré  dans  les  Indes.  Son 
appartement  est  magnifique  ;  on  ne  le  sert 
qu'à  genoux  et  dans  une  vaisselle  d'or  (a). 
"  Les  attentions  ,  dit  un  illustre  philo- 
»  sophe  (b)  ,  les  respects  ,  les  offrandes 
»  les  flattent  sans  les  corrompre  :  ils  n'ont 
»  donc  pas  une  ame  humaine  :  cela  seul 
ii  devrait  suffire  pour  le  démontrer  aux 
?>  Indiens,  fi 


{a)  A  L30S  ,  à  Pégu  ,  etc.  on  a  le  même  respect  pour 
les  éléphans  bl  ncs. 
(*)  M.  de  Buffon. 
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Il  ne  restait  plus   qu'une  seule  partie  du 
monde  que    nos  voyageurs    ne  connussent 
pas.  Ils  passèrent   enfin  en  Amérique  ,    et 
abordèrent  dans  la  Californie.  De-la  ils  fu- 
rent  au    Mexique.    Comme    ils    étaient  en 
route  pour,  se  rendre  à  la  ville  de  Tiascala  , 
Thélismar  regardant  à  sa  montre  ,  fit  arrêter 
sa  voiture  ,   et  mettant  pied  à  terre  ,  dit  à 
ses  gens  de  l'attendre  ,  et  de  tenir  avec  soin 
les  chevaux  ;  car  ,    ajouta-t-il  ,  la  nuit  va 
bientôt  nous  surprendre.  Comment ,  dit  Al- 
phonse en  riant  ,    la  nuit  !  et   il  n'est  que 
midi.    Thélismar  ne  répondit  rien  ;    mais 
cherchant  l'ombre  ,    il  tourna  ses  pas  vers 
quelques  arbres  peu  éloignés.  Alphonse  en 
le  suivant ,  apperçut  un  animai  dont  la  figure 
extraordinaire  fixa  son  attention  ;  sa  longueur 
état  à-peu-près  de  dix-neuf  ou  vingt  pouces  , 
sans    compter  celle  de   sa   queue  ,    qui  en 
ava:t  au  moins  douze.   Il  avait  les  oreilles 
de  chouette  ,  un  poil  hérissé  ,  et  une  longue 
queue  de  serpent  couverte  d'écaillés.  Com- 
me il  était  arrêté  ,  Alphonse  eut  la  curiosité 
de  l'examiner  ,  et  il  remarqua  qu'il  atten- 
dait ses  petits  qui  couraient  vers  lui.  Quand 
l'animal  eut   rassemblé  tous  ses    petits  ,    il 
les  mit  l'un  après  l'autre  dans  une  grande  po- 
che qu'il  avait  sous  le  ventre  ;  ensuite  il  diri- 
gea sa  course  du  côté  des  arbres.  Alphonse 
voulant  observer  de  près  un  animal  si  singu- 
lier ,  et  voyant   qu'il    courait  mal  ,    se  mit 
à  le  poursuivre.  Il  allait  le  saisir  ,  lorsque 
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l'animal  se  trouvant  au  pied  d'un  arbre  ,  y 
grimpa  avec  une  agilité  surprenante  ,  et 
saisissant  avec  sa  queue  l'extrémité  d'une 
branche  élevée  ,  il  s'y  suspendit  ,  et  parut 
alors  immobile  {*6}*  Alphonse  se  disposait  à 
monter  sur  l'arbre  ,  quand  tout-à-coup  il 
entend  autour  de  lui  un  pétillement  éclatant 
et  redoublé  ,  semblable  au  bruit  d'une  dé- 
charge d'artillerie.  Au  moment  même  il  se 
vit  couvert  d'une  multitude  innombrable  de 
petits  grains  noirs  lancés  de  tous  côtés  sur 
lui  (27).  Il  se  recule  précipitamment  ,  en 
posant  sa  main  sur  ses  yeux  ,  qu'il  sentit 
blessés  par  les  grains  qui  venaient  de  le 
frapper.  La  douleur  qu'il  éprouvait  le  força 
de  fermer  les  yeux  pendant  quelques  mi- 
nutes. Enfin  il  les  ouvre  ;  mais  aussitôt  il 
pousse  un  cri  douloureux  :  Ciel  !  s'écrie- 
t-il  ,  je  suis  aveugle!....  O  Thélismar  ! 
ô  Daîinde  !  je  ne  vous  verrai  plus  ! . . ..  Thé- 
lismar !  Thélismar  !  où  êtes-vous  ?  Aban- 
donnerez-vous  le  malheureux  Alphonse  ? . . . 
Comme  il  achevait  ces  paroles  ,  il  entendit 
assez  près  de  lui  un  grand  éclat  de  rire  ,  et 
il  reconnut  la  voix  de  Thélismar.  Quoidonc , 
reprit-il  ,  Thélismar  insulterait-il  à  mon 
malheur  ?  Non  ,  il  n'est  pas  possible  ! . . . . 
Alors  ,  se  rappelant  que  Thélismar  ,  en 
descendant  de  voiture  ,  avait  prévenu  s^s 
gens  que  la  nuit  allait  les  surprendre  ,  il 
commença  à  se  rassurer  ,  et  à  se  douter  de 
la  vérité.  Malgré  l'obscurité  profonde  qui 

l'environnait , 
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l'environnait,  il  marchait  toujours  du  côté 
où   il  entendait   la    voix  de  Thélismar  ;   à 
la  fin  il  le  rencontra    et  le  saisit  dans  ses 
bras.  Alphonse  ,  lui  dit  Thélismar  ,  ce  n'est 
pas  dans  ce  moment  que  je  puis  vous  servir 
de  guide  ,   car    je  suis    aveugle  ainsi   que 
vous.   Grâces   au    ciel  ,    reprit   Alphonse  > 
j'en  suis  quitte  pour  la  peur.  Je  vois  bien 
à  présent  que  la  cause  de  mon  effroi  n'est 
autre  chose   qu'une  éclipse  de  soleil  ;   mais 
je  ne  croyais   pas   qu'une  éclipse  produisît 
de  semblables  ténèbres  ,  et  je  ne  puis  ima- 
giner par  quel  art  vous  avez  pu  la  prévoir 
et  la  prédire  avec  tant  de  justesse.  Alphonse 
parlait  encore  ,  lorsque   le  soleil  commen- 
çant à  reparaître  ,  dissipa  l'effrayante  obs- 
curité, qui  cachait  tous  les  objets.  Ce  silence 
protond  ,    ce   calme    imposant  de  la    nuit 
cessa  tout-à-coup  ;  la  nature  entière  sem- 
bla revivre  ,  les  oiseaux  se  ranimèrent  ,  et 
croyant  chanter  le   retour  de -l'aurore  ,  ils 
annoncèrent  ,  par  le  plus  éclatant  ramage  , 
la  renaissance  du  jour.  (2.8) 

Thélismar  et  Alphonse  regagnèrent  leur 
voiture  ;  et  l'éclipsé  ,  l'animal  singulier  ob- 
servé par  Alphonse  ,  et  l'espèce  d'art  11e- 
rie  qui  lui  avait  causé  tant  d'effroi  ,  four- 
nirent aux  voyageurs  un  sujet  de  conver- 
sation qui  n'était  pas  épuisé  lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  Tlascala. 

En  quittant  le  Mexique  ,  Thélismar  et 
Alphonse  s'embarquèrent  pour  aller  à  Saint- 

Tome  IL  C 
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Domingue.  Alphonse  se  flattait  d'y  trouver 
une  lettre  de  son  père  :  il  fut  encore  trompé 
dans  son  attente  ;  mais  il  y  reçut  des  nou- 
velles du  Portugal  ,  qui  l'affligèrent  sensi- 
blement. On  lui  mandait  que  dom  Ramire 
n'avait  point  reparu  en  Portugal  ,  et  qu'on 
était  absolument  dissuadé  de  l'idée  qu'il 
eût  repris  une  partie  de  son  ancienne  fa- 
veur ,  et  qu'on  l'eût  envoyé  en  ambassade  ; 
que  même  beaucoup  de  personnes  le  croyaient 
exilé  de  sa  patrie  ;  mais  qu'on  ignorait  entiè- 
rement dans  quelle  partie  du  monde  il  s'était 
retiré.  Ces  nouvelles  accablèrent  de  dou- 
leur Alphonse  :  inquiet  de  nouveau  sur  le 
sort  de  son  père  ,  il  sentit  renaître  ses  re- 
mords avec  plus  de  force  que  jamais.  Il 
était  abymé  dans  les  plus  douloureuses  ré- 
flexions ,  lorsque  Thélismar  vint  le  trouver.  Je 
vous  cherchais  ,  lui  dit  Thélismar ,  pour  vous 
annoncer  que  vous  verrez  Dalinde  beaucoup 
plutôt  que  vous  ne  l'espériez  ;  elle  est  à  Paris 
avec  sa  mère ,  elle  nous  y  attend  :  nous  partons 
demain  pour  Surinam  ,  et  de-la  nous  nous 
embarquerons  pour  la  France  ,  où  nous  irons 
directement.  Mais  ,  ajouta  Thélismar  ,  en 
attendant  que  vous  voyiez  Dalinde  ,  je  veux 
vous  montrer  un  présent  d'elle  ,  que  je 
viens  de  recevoir.  Tenez  ,  ouvrez  cette 
boîte ,  et  regardez  cette  figure  :  la  recon- 
naissez-vous ?  Dieu  ,  s'écria  Alphonse  ,  le 
portrait  de  Dalinde  !  Quel  tableau  ravissant  ! 
quelle   ressemblance  !  et  quelle  perfection 
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de  peinture!... —  Ce  tableau  vous  inté- 
ressera davantage  encore ,  quand  vous  sau- 
rez qu'il  est  l'ouvrage  de  Dalinde  elle- 
même —  Dalinde  !  Elle  a  donc  tous  les 

ralens  ,  ainsi  qfie  tous  les  charmes! . . .  Ah  ! 
souffrez  que  je  regarde  encore  cette  pré- 
cieuse peinture,  Oui,  voilà  ses  traits  ;  voilà 
ce  sourire  enchanteur... .  Ah  ,  Thélismar , 
que  vous  êtes  heureux  de  posséder  un  sem- 
blable trésor  !..,.—  Cependant  je  désire  un 
autre  portrait  ;  je  veux  que  Dalinde  se  pei- 
gne encore  ,  mais  à  coté  de  son  époux;  et 
quand  elle  me  donnera  ce  tableau  ,  Al- 
phonse ,  je  vous  promets  de  vous  donner 
celui-cL  Aces  mots  Alphonse ,  pour  toute 
réponse  ,  serra  tendrement  les  mains  de 
Thélismar  ,  et  les  arrosa  de  sts  larmes. 

Alphonse  était  bien  loin  d'éprouver  une 
joie  pure  et  sans  mélange  ;  il  regardait 
comme  un  devoir  indispensable  de  se  ren- 
dre en  Portugal ,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
quelques  éclaircissemens  sur  le  destin  de 
son  père.  Il  était  inébranlablement  décidé 
à  déclarer  cette  résolution  à  Théliscnar  ; 
mais  ce  projet  coûtait  trop  à  son  cceur  , 
pour  ne  pas  lui  causer  les  plus  violentes 
agitations.  D'ailleurs  ,  il  n'avait  jamais  eu 
le  courage  d'avouer  à  cet  ami  si  ,  cher  la 
faute  qu'il  se  reprochait  avec  tant  d'amer- 
tume ,  celle  d'avoir  quitté  l'Espagne  furti- 
vement ,  et  sans  l'aveu  de  son  père.  Cette 
première  dissimulation  l'avait  obligé  à  dé- 
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guiser  la  vérité  dans  mille  autres  circons- 
tances ;  mais  enfin  il  prit  la  ferme  résolu- 
tion d'expier  tous  ses  torts  par  une  sincé- 
rité sans  réserve  ,  et ,  s'il  le  fallait ,  par  les 
plus  douloureux  sacrifices.  Ce  fut  dans  ces 
dispositions  qu'il  quitta  Saint-Domingue. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  à  Surinam  (a) 
au  commencement  de  la  nuit.  En  abordant 
dans  cette  contrée ,  leurs  yeux  furent  frap- 
pés du  spectacle  le  plus  brillant.  La  cote 
leur  parut  couverte  d'une  infinité  de  lustres 
allumés ,  posés  sans  symétrie  à  des  distart- 
ces  inégales.  Thélismar  et  Alphonse  admi- 
raient cette  agréable  illumination  ,  lorsqu'ils 
s'apperçurent  que  plusieurs  de  ces  lumières 
changeaient  de  place  ,  et  s'avançaient  vers 
eux.  Un  moment  après  ,  ils  virent  distinc- 
tement huit  ou  dix  hommes  ,  qui  marchaient 
fort  légèrement,  quoiqu'ils  eussent  l'air  d'ê- 
tre couverts  de  petites  bougies  allumées.  Ils 
en  avaient  sur  leurs  bonnets  ,  £ur  leurs  pieds 
et  dans  leurs  mains.  Cette  vision  surprit 
beaucoup  Alphonse  :  il  aurait  bien  voulu 
s'approcher  de  ces  hommes  ;  mais  ils  pas- 
sèrent rapidement  sans  s'arrêter}  et  comme 
Alphonse  n'entendait  pas  le  langage  des 
guides  qui  le  conduisaient,  sa  curiosité  ne 
put  être  satisfaite.  Arrivés   à   la  maison  où 


(a)  Surinam  est  une  colonie  de  Hollandais ,  qui  s'étend 
$o  lieues  environ  Je  long  de  la  rivière  de  Surinam  »  dans 
a  Guyane. 
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ils  devaient  loger  ,  Alphonse  et  Thélismar  , 
en  entrant  dans  un  joli  cabinet  ,  le  trouvè- 
rent parfaitement  éclairé  :  mais  Alphonse 
remarquant  que  les  lumières  étaient  posées 
dans  deux  petites  lanternes  de  verre  ,  les 
voulut  voir  de  près;  il  découvrit  avec  éton- 
nement  que  ces  lumières  n'étaient  autre 
chose  que  des  mouches  d'un  vert  brillant 
d'émeraude  ,  et  qui  répandaient  la  plus  vive 
clarté. 

Voila  ,  dit  Thélismar  ,  l'explication  que 
vous  désiriez  :  des  arbres  d'une  forme  pyra- 
midale ,  couverts  de  ces  mouches,  ressem- 
blent ,  à  quelque  distance  ,  à  des  girando- 
les ou  des  lustres  suspendus  en  l'air.  Les 
hommes  que  nous  venons  de  rencontrer 
avaient  attaché  de  cqs  insectes  brillans  sur 
leurs  bonnets  et  sur  leurs  pieds ,  et  ils  en 
portaient  à  la  main  ,  dans  des  tubes  de 
verre.  Le  soir  même ,  Alphonse  apprit  que 
ces  belles  mouches  étaient  utiles  de  plus 
d'une  manière.  Lorsqu'il  fut  dans  son  lit  9 
on  les  sortit  de  leurs  petites  lanternes ,  on 
les  lâcha  dans  la  chambre  ,  et  on  dit  à 
Alphonse  qu'elles  ne  l'incommoderaient 
point ,  et  qu'elles  tueraient  tous  les  cousins 
qui  s'approcheraient  de  lui.  (2.9) 

Cependant  Alphonse  dévoré  d'inquiétude 
et  de  chagrin  ,  ne  put  fermer  l'œil  de  la 
nuit.  Il  se  leva  avant  l'aurore  ,  décidé  à  ne 
plus  différer  d'ouvrir  son  cœur  à  Thélismar, 
et  déterminé  à  lui  confier  ce  jour   même 
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et  ses  fautes  et  ses  peines.  En  attendant  le 
réveil  de  Thélismar ,  il  fut  se  promener 
seul  sur  le  bord  de  la  mer.  Après  avoir 
marché  long-temps  ,  il  s'assit  au  pied  d'un 
arbre  ,  et  tomba  dans  une  rêverie  vague  et 
pénible  :  bientôt  ses  yeux  appesantis  se  fer- 
mèrent, et  il  s'endormit  au  bout  de  quel- 
ques instans  :  un  cri  perçant  et  douloureux 
le  réveille  ;  il  ouvre  les  yeux  ,  et  se  trouve 
dans  les  bras  de  Thélismar  ,  qui  ,  le  serrant 
étroitement ,  l'enlève  et  le  porte  à  cent  pas 
sur  le  même  rivage.  Alphonse  veut  parler  , 
mais  il  ne  peut  articuler  que  des  sons  en- 
trecoupés et  plaintifs.  Pâle  et  glacé ,  il  n'a 
pas  la  force  de  se  soutenir  ;  il  n'a  pas  même 
ïa  faculté  de  penser.  Thélismar  le  pose  sur 
l'herbe  ,  et  courant  vers  le  bord  du  rivage  £ 
il  remplit  son  chapeau  d'eau  de  la  mer ,  et 
se  rapprochant  d'Alphonse ,  il  lui  fît  boire 
cette  eau.  Ensuite ,  aidé  de  quelques  do- 
mestiques ,  il  souleva  Alphonse  r  et  le  trans- 
porta dans  sa  maison.  Alphonse  reprit  peu- 
à-peu  sa  connaissance  ,  et  sentant  renaître 
ses  forces  :  Où  suis-je  ,  dit-il  enfin  ?  Ah  ,. 
mon  fils  !  dit  Thélismar ,  je  vous  avais 
parlé  de  cet  arbre  fatal;  ne  vous  avaîs-je 
pas  dit  que  sous  son  perfide  ombrage  y  le 
sommeil  est  suivi  de  la  mort  (30)  ?  Il  est 
vrai ,  reprit  Alphonse  d'une  voix  languis- 
sante ,    je   me  le   rappelle   maintenant ♦, 

Grâce  au   Ciel  >   interrompit    Thélismar  y 
vous  êtes  hors  de  tout  danger  ;  mais  si  man 
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inquiétude  ne  m'eût  conduit  sur  ce  rivage 
à  l'instant  où  j'y  suis  arrivé  ,  je  vous  per- 
dais ,  Alphonse....  O  mon  père,  s'écria 
Alphonse ,  je  vois  couler  vos  larmes  L..  O 
le  plus  tendre  des  amis  !....  O  le  plus  chéri 
des  bienfaiteurs  !...  Ah  !  pourquoi  m'avez- 
vous  arraché  à  la  mort?...  J'eusse  emporté 
\os  regrets....  Hélas!  Thélismar  ,  en  pieu-* 
rant  le  malheureux  Alphonse ,  eût  à  jamais 
ignoré  des  égaremens....  —  Que  signifie 
ce  discours  ?....  —  Je  suis  comblé  de  vos 
bienfaits  ,  pénétré  de  vos  bontés  ;  ma  ten- 
dresse pour  vous  est  le  sentiment  dominant 
de  mon  cœur  ;  et  cependant  je  suis  le  plus 
infortuné  de  tous  les  hommes....  —  O  ciel! 
et  par  quelle  bizarrerie  ?...  —  Thélismar  , 
un  seul  mot  vous  fera  juger  de  ma  situa- 
tion ;  je  ne  puis  vous  suivre  en  France.. , 
—  Et  pourquoi  ?...  —  Un  devoir  sacré  me 
prescrit  de  retourner  en  Portugal...,  Ah  , 
puissè-je  par  ce  douloureux  sacrifice  ,  expier 

une  faute  ! —  Quel  pressant  remords 

paraît  vous  accabler  ?....  Mais  ,  non  ,  tu  ne 
peux  être  coupable  ni  d'un  crime ,  ni  d'une 
bassesse.  Parle  ,  rassure-toi  ;  ouvre  ton  cœur 
à  ton  ami.  A  ces  mots  Alphonse,  versant 
des  larmes  de  reconnaissance  et  de  joie , 
garde  le  silence  quelques  instans  ;  ensuite  , 
prenant  la  parole ,  il  avoua  sans  détour  à 
Thélismar  qu'il  l'avait  trompé  ,  en  l'assurant 
que  dom  Ramire  approuvait  son  voyage  : 
il  conta   sans    déguisement  tous   les  détails 
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de  sa  fuite ,  et  peignit  de  la  manière  la  plus 
touchante  ses  remords ,  et  ses  vives  inquié- 
tudes sur  le  sort  de  dom  Ramire. 

Quand  il  eut  fini  ce   récit,  Théiismar  , 
le  regardant  d'un  air  attendri:  Non,  dit-il, 
je  ne  t'abandonnerai  point;  je  te  conduirai 
moi-même  en  Portugal....  Ces  paroles  ins- 
pirèrent à  Alphonse  un  sentiment  de  recon- 
naissance si   passionné  ,    qu'il  ne    put  l'ex- 
primer qu'en   tombant  aux  pieds  de  son  gé- 
néreux ami.    Oui ,    reprit  Théiismar ,   nous 
retrouverons  ce  père  malheureux;  je  jouirai 
de  la  douceur  de  te  remettre  entre  ses  bras  ; 
j'oserai  l'assurer  que  je  lui  rends  un  fils  de- 
venu digne  de  taire  son  bonheur Nous 

arriverons  un  peu  plus  tard  en  France  ; 
mais  Dalinde  ne  te  verra  que  réconcilié  avec 
le  ciel,  avec  toi-même  \  enfin,  honoré  de 
la  bénédiction  paternelle. 

Alphonse  ne  put  répondre  à  ce  discours 
si  tendre ,    que   par  un    torrent  de  larmes. 
Dom  Ramire  ,  continua  Théiismar  ,  consen- 
tira sûrement  sans  peine  à  votre  union  avec 
Dalinde  :    ma  fortune   n'est  pas  immense  , 
mais  elle  est  honnête  :  tous  les  liens  qui  at- 
tachaient   dom    Ramire    en  Portugal   sont 
rompus  ;  il  ne  sera  pas  difficile  de  l'enga- 
ger à  regarder  la  Suède  comme  sa  patrie  , 
et  ma  maison  comme  la  sienne.  Ah  ,  c'en 
est  trop  ,  dit    Alphonse  ;  ah  ,   Théiismar  , 
laissez-moi  respirer!....  Mon  cœur  ne  peut 
suffire  aux  mouvemens  qu'il  éprouve  !..... 
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Avec  un  bienfaiteur  tel  que^  vous ,  la  re- 
connaissance devient  une  passion.  Eh,  com- 
ment exprimer  jamais  ce  qu'un  sentiment 
si  vif  inspire  ! 

Cet  entretien    délivrait  Alphonse  d  une 
partie  de  ses  peines  :  l'indulgence  et  la  ten- 
dresse de  Xhélismar  adoucissaient  l'amer- 
tume de  ses  remords ,  et  faisaient  renaître 
dans  son   ame  les   plus  douces  espérances. 
Thélismar  ,  avant  de  quitter  Surinam,  vou- 
lut voir  une  pêche  ,  à  laquelle  il  fut  invité. 
Le  jour  indiqué  pour  la  pêche  ,  nos  voya- 
geurs sortirent  de  grand  matin.  Avant  d'ar- 
river sur  le  rivage  ,  ils  traversèrent  un  ma- 
rais rempli  d'arbres  extraordinaires.  De  leurs 
rameaux  flexibles,  partent  des  paquets  de 
filamens  ,    qui ,    descendant  jusqu'à  terre  , 
s'y  couchent  ,  y  prennent  racine ,  et  crois- 
sant  de  nouveau  ,  forment  d'autres  arbres 
aussi  beaux  que  ceux  auxquels  ils  sont  unis, 
et  dont  ils  ne  sont  que  des  rejetons  qui  se 
multiplient  de   la  même  manière ,  de  sorte 
qu'un   seul    arbre    peut    devenir  la  souche 
d'une  forêt  entière.  Mais  ce  qui  surprît  le 
plus    Alphonse,    c'est  que  tous  ces  arbres 
étaient  couverts  de  coquillages.  On    voyait 
une    multitude  d'huîtres    attachées    à  leurs 
branches  (31).  Thélismar  achevait  d'expli- 
quer à  Alphonse  les  causes  de  cette  singu- 
larité, lorsqu'ils  arrivèrent  sur  le  rivage.  La 
pêche  commence  ,   on  i'ette   le  filet ,  on  le 
retire  chargé  de  poissons.  Alphonse  voyant 
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un  énorme  poisson  ,  à-peu-près  de  la  forme 
d'une  anguille,  s'approche,  et  dans  ce  mou- 
vement ,  une  petite  baguette  de  bois  qu'il 
tenait  dans  sa  main  ,  touche  le  poisson  ;  4 
l'instant  Alphonse  senût  dans  la  main  et 
dans  le  bras  une  douleur  si  vive  ,  qu'il  ne 
put  retenir  un  cri  perçant  qui  lui  échappa 
malgré  lui.  Tous  les  pêcheurs  se  mirent  à 
rire  >  et  Alphonse  ,  aussi  piqué  qu'étonné  * 
yesta  un  moment  immobile.  Ensuite,  se 
rapprochant  du  poisson:  Je  ne  puis  conce- 
voir ,.  dit-il ,  comment  le  seul  attouchement 
<ie  ce  poisson  peut  causer  une  aussi  vio- 
lente commotion  ;  mais  du  moins  je  vais 
prouver  que  si  cet  effet  a  pu  me  surpren- 
dre y  il  ne  saurait  m'intimider.  En  disant 
ces  mots  ,  il  se  baisse  et  touche  le  poissons 
avec  sa  main.  Pour  cei:e  fois  il  ne  cria- 
point  ,  mais  il  éprouva  un  engourdissement 
général ,  et  il  reçut  une  si  terrible  secousse^ 
qu'il  serait  tombé  si  Thélismar  ne  s'était 
avancé  et  ne  l?eût  retenu  dans  ses  bras» 
Alphonse  fut  si  étourdi  de  la  violence  du 
coup  ,  qu*il  en  perdit  presqu'entièrement 
l'usage  de  ses  sens.  Lorsqu'il  eut  parfaite- 
ment repris  sa  connaissance  :  Je  veux ,  luï 
dit  Thélismar  ,  vous  faire  connaître  un  ef- 
fet encore  plus  étonnant ,  produit  par  ce 
poisson.  Nous  sommes  ici  quatorze  person* 
lies  ;  formons  tous  un  cercle  en  nous  tenant 
par  fô  main  ;  je  serai  à  la  tête  y  et  vous  le 
dernier  de  ce  cercle  3  je  toucherai  le  pois« 
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èon  avec  une  baguette  ,  et  vous  ,  séparé  de 
moi  par  douze  personnes  ,  vous  sentirez  y 
malgré  cette  distance ,  ce  que  j'éprouverai 
moi-même.  En  effet ,  l'expérience  confirma 
exactement  tout  ce  que  Thélismar  avait 
annoncé.  (32) 

Le  lendemain  de  cette  aventure  ,  les 
voyageurs  quittèrent  Surinam  et  l'Améri- 
que ,  et  ils  s'embarquèrent  pour  le  Portugal. 
Durant  la  traversée  ,  Thélismar  répondit  à 
la  confiance  d'Alphonse  en  satisfaisant  une 
curiosité  qu'il  lui  connaissait  depuis  long- 
temps. Alphonse  ne  concevait  pas  comment 
Thélismar  avait  pu  se  résoudre  à  s'expa- 
trier pendant  quatre  ans  ,  et  à  s'arracher 
pour  un  temps  si  considérable  du  sein  d'une 
famille  chérie.  Thélismar  lui  apprit  que  son 
souverain  ,  protecteur  éclairé  des  gens  de 
lettres  et  des  savans  ,  l'avait  lui-même  en- 
gagé a  faire  ce  sacrifice.  Enfin  ,  continua 
Thélismar  ,  les  bienfaits  de  mon  roi  ,  mon 
amour  pour  les  sciences ,  mon  goût  parti- 
culier pour  Fhistoire  naturelle ,  ont  su  me 
déterminer  à  cette  entreprise  ,  dont  mon 
amitié  pour  vous  m'a  fait  supporter  si  faci- 
lement la  fatigue.  Le  soin  de  former  votre 
cœur  ,  d'éclairer  votre  esprit  j  les  sentimens 
que  vous  m'avez  inspirés ,  pouvaient  seuls 
adoucir  les  chagrins  et  les  inquiétudes  que 
j'ai  souvent  éprouvés  ,  et  qui  sont  insépa- 
rables d'une  aussi  longue  expatriation. 

Cependant  nos  voyageurs  }  après  la  plus 
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heureuse  navigation  ,  abordèrent  en  Portu- 
gal. Toutes  les  informations  que  prit  Al- 
phonse ,  relativement  à  dom  Ramire  ,  ne  lui 
procurèrent  que  de  bien  faibles  lumières  ; 
il  s'assura  seulement  ,  que  depuis  près  de 
deux  ans,  dom  Ramire  n'avait  point  reparu 
dans  sa  patrie  ;  et  quelques  indices  ,  fruits 
d'une  infinité  de  recherches,  persuadèrent 
à  Alphonse  que  son  père  était  en  Angle- 
terre ou  en  Russie.  Alphonse  savait  que  des 
intérêts  de  famille  appelaient  Thélismar  en 
Angleterre  ;  ainsi ,  en  quittant  le  Portugal , 
il  eut  la  consolation  de  penser  qu'il  ne 
séjournerait  pas  en  France,  et  qu'il  suivrait 
Thélismar  et  Dalinde  dans  un  pays  où  il 
se  flattait  de   retrouver   son  père. 

Thélismar,  en  approchant  de  la  France, 
fit  promettre  a  son  jeune  élève  qu'il  cache- 
rait avec  soin  à  Dalinde  ses  sentimens  et 
ses  espérances.  Vous  allez  voyager  avec 
Dalinde  ,  ajouta  -  t  -  il  :  je  vous  l'ai  dit , 
Alphonse,  le  vœu  de  mon  cœur  est  d'unir 
ensemble  ,  par  le  plus  saint  des  nœuds  % 
deux  objets  qui  maintenant  me  sont  près- 
qu'également  chers  ;  mais  enfin  ,  Alphonse  , 
vous  ne  pouvez ,  sans  l'aveu  d'un  père  , 
disposer  de  vous-même.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  consentement  ne  vous  soit  accordé  ; 
cependant  ,  comme  l'impossibilité  d'un  refus 
n'est  pas  démontrée....  —  O  Ciel!  que 
dites*-vous  ?  .  . .  —  Si  je  vous  présentais  à 
Pgli&de  comme  l'époux  que  je  lui  destine  % 
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elle  vous  verrait  sans  doute  avec  des  yeux 
prévenus  ;  dans  l'espèce  d'incertitude  ou 
nous  sommes  ,  devons-nous  hasarder  de 
troubler  le  repos  de  sa  vie  ?..  .  —  Moi 
troubler  un  instant  son  repos  et  le  vôtre! 
ah  ,  j'aimerais  mieux  ne  la  revoir  jamais  ! . . . 
Mais  nous  sommes  si  sûrs  que  mon  père 
donnera  avec  transport  son  consentement  ! . . . 
■ —  Enfin  ,  si  par  un  caprice  bizarre  il  le 
refusait  ? .  .  .  —  Quoi ,  mon  père  pronon- 
cerait l'arrêt  de  ma  mort!  ...  —  Non  , 
Alphonse  ;  ou  j'ai  perdu  tous  les  soins  que 
je  vous  ai  prodigués,  ou  vous  sauriez  sup- 
porter avec  courage  un  semblable  malheur: 
eh  !  quelle  infortune  peut  accabler  quand  la 
vertu  nous  reste  ,  et  quand  nous  possédons 
un  véritable  ami  ! . . .  - —  Ah ,  Thélismar  ! . . . 
vous  serez  toujours  l'arbitre  souverain  de 
ma  destinée.  . . .  Ne  disposez-  vous  pas  à 
votre  gré  de  mes  actions ,  de  mes  opinions  , 
de  mes  sentimens  ?  Cet  ascendant  suprême 
que  vous  avez  sur  moi  ,  vous  ne  pouvez  le 
perdre;  la  raison,  la  vertu  ,  la  reconnais- 
sance et  l'amitié  vous  l'assurent  à  jamais. 
Oui  ,  je  suivrai  fidellement  la  loi  que  vous 
m'imposez  ;  je  verrai  Dalinde  ,  et  je  saurai 
me  taire. . .  .  Cependant ,  quel  effort  !  . .  . 
Mais  vous  l'exigez  ;  puis-je  douter  que  je 
n'en  sois  capable  ? 

Les  voyageurs  arrivèrent  à  Bordeaux  ; 
ils  en  partirent  sur-le-champ.  Leur  voiture 
cassa  à  trente  lieues  de  Paris  ;  ils  fursot 
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obligés  de  s'arrêter  dans  le  lieu  où  lis  se 
trouvaient.  Thélismar  écrivit  à  sa  femme  ; 
il  lui  manda  qu'il  serait  sûrement  à  Paris 
le  lendemain  sur  les  cinq  heures  après  midi 
au  plus  tard  ,  et  il  donna  cette  lettre  à  un 
Courier  qui  partit  au  moment  même.  Avant 
la  naissance  du  jour ,  Thélismar  et  son 
élève  montèrent  en  voiture  ,  et  prirent  la 
route  de  Paris.  Aux  premiers  rayons  de 
l'aurore  ,  Alphonse  transporté ,  embrassa 
Thélismar.  Quel  beau  jour  ,  s'écria-t-il , 
je  verrai  Dalinde  avant  qu'il  finisse  !  —  Son- 
gez à  vos  promesses  ,  reprit  Thélismar  , 
craignez  de  vous  trahir  dans  cette  première 
entrevue. ...  —  Ah  ,  je  suis  sûr  de  moi. . . . 

—  N'y  comptez  pas  trop  ,  et  si  vous  m'en 
croyez  ,  modérez  dès-à-présent  des  trans- 
ports et  l'excès  d'une  joie  qu'il  faudra  ca- 
cher entièrement  dans  quelques  heures. 
Parlons  d'autres  choses....  —  Et  le  puis-je  !  *., 

—  N'en  doutez  pas.  Désirez-vous  acquérir 
tin  empire  absolu  sur  vous-même?  accou- 
tumez-vous a  régler  à  votre  gré  votre  ima- 
gination ,  et  à  vous  distraire  facilement  de 
quelque  idée  que  ce  puisse  être.  — r  Mais 
pourvu  que  ma  conduite  soit  toujours  rai- 
sonnable ,    qu'importent  mes  pensées  ? .  • . 

—  Comment  donnera-t-on  des  preuves 
éclatantes  de  courage  ,  si  habituellement  on 
est  faible  et  lâche  ?  Celui  qui  se  laisse  maî- 
triser par  son  imagination ,  celui  qui  ne  sait 
jâ  écarter  un  souvenir  dangerçux  *  ni  reje» 
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ter  une  pensée  qui  lui  plaît ,  aura-t-il  la 
force  de  ne  consulter  jamais  que  la  raison 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  faut  agir? 
Il  est  deux  sortes  d'idées  y  celles  qui  s'offrent 
naturellement  à  notre  esprit  ,  et  celles  que 
nous  inspirent  la  réflexion  et  la  sagesse. 
Les  premières  ,  presque  toujours  frivoles 
ou  dangereuses  ,  sont  produites  par  nos 
passions ,  par  nos  sensations ,  et  par  les 
objets  qui  nous  frappent  ;  en  ne  les  rejetant 
jamais  ,  on  cesse  d'être  libre  ,  puisqu'on 
renonce  à  la  faculté  de  choisir  ses  pensées  ; 
alors  si  on  a  des  passions  vives  ,  on  s'égare  ; 
si  l'on  n'en  a  point ,  on  végète.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  à  une  pensée  ,  parce 
qu'elle  est  agréable  ,  ou  parce  qu'elle  se 
présente  ;  mais  if  faut  l'écarter  si  elle  est 
minutieuse  ou  condamnable  ;  enfin  y  on  doit 
chercher  des  sujets  de  méditation  ,  et  diriger 
avec  choix  sa  pensée  sur  des  objets  utiles. 
C'est  pour  les  autres  que  nous  parlons  ;  on 
doit  tâcher  de  plaire  dans  la  conversation  ; 
mais  la  faculté  de  penser  nous  est  donnée 
pour  perfectionner  notre  esprit  et  notre 
cœur  :  nous  pervertissons  l'usage  de  cette 
faculté  si  noble ,  quand  nous  arrêtons  notre 
imagination  sur  des  objets  peu  dignes  de 
nous  occuper  ;  et  sans  doute  les  pensées 
les  plus  secrètes  d'un  sage ,  sont  encore 
plus  pures  et  plus  sublimes  que  ses  leçons, 
A  ces  mots  Alphonse  soupira ,  et  garda  le 
silence  pendant  quelques  ïnstans  3  ensuite  a 
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faisant  un  effort  sur  lui-même,  il  reprît  la 
parole.  Thélismar  mit  la  conversation  sur 
les  voyages ,  il  fit  une  récapitulation  de, 
tout  ce  qu'Alphonse  avait  vu  ;  Alphonse 
finit  par  écouter  Thélismar  avec  plaisir  ; 
enfin  on  parla  de  physique  ,  de  chimie. 
Que  vous  êtes  heureux  ,  disait  Alphonse  à 
Thélismar  !  vous  savez  tout,  il  est  impos- 
sible que  rien  puisse  jamais  vous  étonner 
ou  vous  paraître  nouveau.  Quelle  est  votre 
erreur  ,  reprit  Thélismar  !  Les  cieux  ,  la 
terre  ,  tout  ce  qui  nous  environne  }  l'univers 
enfin  est  l'ouvrage  d'un  Etre  suprême  , 
c'est  un  livre  éternel  où  l'homme  ,  jusqu'à 
la  fin  des  temps  ,  trouvera  toujours  des 
secrets  impénétrables  et  des  objets  nou- 
veaux ;  il  y  dévoilera  dans  chaque  siècle 
des  mystères  sublimes  ,  sans  pouvoir  jamais 
parvenir  à  tout  connaître.  En  s'entretenant 
ainsi ,  on  approchait  de  Paris  ;  bientôt  les 
voyageurs  ,  presque  également  émus  ,  cessè- 
rent tout-à-coup  de  parler.  Après  un  long 
silence  :  Convenez  ,  dit  Alphonse  à  Thélis- 
mar ,  que  dans  ce  moment  vous  ne  choi- 
sisse\  pas  vos  pensées  y  et  que  vous  êtes 
enfin  forcé  de  vous  arrêter  à  celle  qui  se 
présente  si  naturellement  à  présent  .... 
Comme  Alphonse  achevait  ces  mots  ,  l'hom- 
me à  cheval  qui  courait  en  avant  ,  s'appro- 
cha de  la  portière ,  en  disant  à  Thélismar , 
qu'on  voyait  dans  les  airs  le  phénomène 
le  plus  surprenant.  Thélismar  met  la  tête 
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k   la   portière  ,    et  découvre  en    effet   au- 
dessus  des  nuages  ,  du  côté  de  Paris  ,  un 
petit  corps    arrondi ,    opaque  et   noirâtre  , 
qui  paraissait  ,  en  se  mouvant ,  s'approcher 
lentement  de  la  prairie.  Thélismar  étonné  , 
considérait  attentivement  ce  phénomène ,  et 
sa  surprise  augmenta  en   voyant  ce   corps 
s'agrandir  et    devenir   lumineux  ;    alors   il 
voulut  descendre  pour  le  mieux  examiner , 
d'autant  plus  que  le  postillon  effrayé  venait 
d'arre:er  ses  chevaux.  Alphonse  et  Thélis- 
mar  se   trouvèrent   dans  une   prairie  char- 
mante,  ils  étaient  à  Arpajon  ,  à  six  lieues 
de  Paris.    Cependant  le  globe  de  feu  sem- 
blait toujours  augmenter  de  volume.  C'est  , 
disait   Alphonse  ,    un    météore    à-peu-près 
semblable  à  celui  que  j'ai  vu   en  Espagne  r 
aux   environs  du  Loxe.  Ce   n'est  point  un 
météore  ,  reprenait  Thélismar.  —  Qu'est-ce 
donc?  — Je  ne  puis  le  concevoir....  Il  s'ap- 
proche  toujpurs  ;  voyez   comme  il  devient 
brillant....  Avez-vous  une    lorgnette  ?...  — 
Oui.  — Donnez-la-moi.  En  disant  ces  pa- 
roles ,  Thélismar  prend  la  lorgnette  qu'Al- 
phonse lui  présente  ,  et  fixant  de   nouveau 
le  globe  :  Cela  est  incroyable  ,  srécria-t-il  , 
je  crois  distinguer  au  -  dessous  de  ce  globe 
une  espèce   de  vaisseau  ,  de   barque  qui  y 
semble  attachée...  c'est  certainement  une  il- 
lusion.... Tenez  ,   regardez   à   votre    tour* 
Alphonse  reprend  la  lorgnette ,  et  au  bout 
de  quelques  secondes ,  il  fait  un  cri  *   en 
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disant  :  py  pois  un  homme.  Thélismar  se 
met  à  rire]:  Tout  est  expliqué  ,  dit-il  ,  c'est 
apparemment  le  Scythe  Abaris  qui  voyage 
(tf).  Votre  incrédulité  ne  me  surprend  pas , 
reprit  Alphonse,  car  moi  qui  le  vois  y  je 
ne  le  crois  assurément  pas....  Mais....  ce- 
pendant.... juste  ciel quel  enchantement 

est  ceci  !....  maintenant  je  vois  distinctement 
deux  personnes.  En  achevant  ces  paroles  , 
Alphonse  se  frotte  les  yeux....  la  lorgnette 
lui  tombe  des  mains  ,  il  regarde  Thélismar , 
qui,  immobile  d'étonnement  ,  gardait  un 
profond  silence.  Quelques  minutes  s'écou- 
lent :  le  globe  s'avançant  toujours  ,  paraît 
enfin  au-dessus  de  la  prairie.  Je  n'en  puis 
plus  douter  ,  s'écria  Thélismar ,  ce  globe 
d'or  et  de  pourpre  contient  des  êtres  ani- 
més.... Je  les  vois!....  O  prodige  inconce- 
vable qui  confond  la  raison  !  triomphe 
heureux  de  l'audace  et  du  génie!...  est-il 
possible  que  le  ciel  ait  permis  à  l'homme 
d'oser  mettre  cet  espace  immense  entre  lui 
et  l'élément  dont  il  fut  formé,  et  dans  le 
sein  duquel  la  nature  a  placé  son  tom- 
beau!.... Thélismar  parlait  encore,  lorsque 
le  globe  ,  qui  planait  sur  sa  tète  ,  s'abaissa 
majestueusement  ;  alors  dans  le  char  écla- 
tant suspendu  au  globe  ,  on  distingue  deux 
figures  célestes  ;  ce  sont  des  femmes  :  l'une 


(a)  Abaris  reçut  d'Apellen  \we  flèche  sur  laquelle  il  tia- 
visait  les  aks» 
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a  la  beauté  imposante  et  noble  de  Junon  ou 
de  Minerve  ;  l'autre  ,  vêtue  de  blanc  et 
couronnée  de  roses  ,  ressemble  à  l'Aurore 
et  à  la  déesse  charmante  des  fleurs  et  du 
printemps.  Alphonse  s'élance  vers  le  globe  , 
une  violente  palpitation  de  cœur  le  force  à 
s'arrêter....  Non  ,  s'écrie-t-il ,  ces  objets  ra- 
vissans  ne  sont  point  des  créatures  mortel- 
les!.... Elles  s'approchent.,.,  elles  se  tien- 
nent embrassées....  Ah ,  sans  doute,  c'est 
la  vertu  et  l'innocence  qui  descendent  du 
ciel  ,  et  qui  viennent  sur  la  terre  nous  ren- 
dre Tâge  d'or  !...  Mais  ,  grand  Dieu...  est-ce 
encore  une  illusion  nouvelle  !....  O  Dalinde  ! 
cette  jeune  divinité  ,  pour  mieux  nous  char- 
mer ,  s'offre  sous  votre  image....  Je  n'ose 
en  croire  mes  yeux  ;  mais  mon  cœur  ne 
peut  me  tromper....  Oui ,  c'est  elle  !....  O 
ciel  ,  ctst  Dalinde  elle-même.,..  En  pro- 
nonçant ces  paroles  ,  Alphonse  éperdu 
appelle  Thélismar.  Dans  ce  moment  ,  le 
globe  et  le  char  touchent  enfin  la  terre. 
Thélismar  pousse  un  cri  pénétrant ,  et  pâle  , 
Tremblant ,  transporté  de  joie  ,  en  même- 
temps  glacé  par  la  surprise  et  par  le  saisis- 
sement, il  précipite  ses  pas.  Les  deux  divi- 
nités volent  à  sa  rencontre  et  se  jettent  dans 
ses  bras.  Alphonse,  hors  de  lui  ,  accourt, 
il  n'ose  tomber  aux  genoux  de  Dalinde  , 
il  s'arrête ,  et  l'excès  de  son  trouble  et  de 
son  émotion  le  force  à  s'appuyer  contre 
un  arbre ,  car  ses  jambes  tremblantes  ne 
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pouvaient   le  soutenir.    Dans  les    premiers 
momens  d'une  joie  si  vive  ,  le  globe  magi- 
que ,  le  char ,  le  prodige  ,  tout  fut  oublié  ; 
Thélismar   ne  voyait  que   sa  femme  et  sa 
fille  ,  et  sa  curiosité  était  suspendue  par  un 
charme  au-dessus  de  tous  les  enchantemens. 
Alphonse  ,  témoin  de  cette    réunion    tou- 
chante ,    ne  goûtait  pas  une  joie  sans  mé- 
lange ;  il  contemplait  avec  ravissement  Da- 
linde  ,  il  jouissait  avec  transport  du  plaisir 
si  doux  de  comprendre  enfin  son  langage , 
et  de  lui  entendre  dire  à  Thélismar  tout  ce 
que   l'affection  filiale  peut  inspirer  de  plus 
tendre  ;  mais  cette  scène  intéressante  retra- 
çait à  sa  mémoire  le  souvenir  de  son  père , 
et  il  connut  qu'un  seul  remords  suffit  pour 
empoisonner  la  félicité  la  plus  pure.  Cepen- 
dant la  réflexion   ramenant   bientôt  la  sur- 
prise et  la  curiosité ,  Dalinde  et  sa  mère  fu- 
rent vivement  questionnées  par  Thélismar. 
Elles  répondirent    qu'elles  ne  s'étaient  ser- 
vies du  globe  aérostatique  ,  qu'après  avoir 
vu    des   expériences   qui    en   prouvaient  la 
sûreré  ;  que  sachant  le  jour  de  l'arrivée  de 
Thélismar  ,  et  ayant  le  vent  favorable  ,  elles 
,  n'avaient  pu  résister  au  désir  de  lui  causer 
une    surprise   qui  ,    d'ailleurs  ,  avancerait 
l'instant  de  le  revoir  ;  qu'enfin  logeant  chez 
un  physicien  qui  avait  un  globe  tout  prêt  , 
elles  avaient  saisi  une  occasion  si  favorable 
de  voler  au-devant  d'un  époux  et  d'un  père 
si  chéri  :  elles  ajoutèrent  qu'en  planant  au- 
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dessus  de  la  prairie  d'Arpajon,  elles  avaient 
distingué  une  voiture  et  des  chevaux ,  et 
qu'alors  elles  étaient  descendues.  Après  cette 
explication  ,  on  se  rapproche  du  globe  , 
et  la  femme  de  Théiismar  fit ,  en  peu  de 
mots  ,  le  détail  intéressant  des  expériences 
faites  à  là  Muette  et  aux  Tuileries.  Thé- 
iismar s'attendrit  lorsque  sa  femme  lui  dé- 
peignit l'enthousiasme  général  que  ces  expé- 
riences sublimes  avaient  excité  ,  et  l'admi- 
ration qu'éprouvait  la  nation  entière  pour 
l'auteur  immortel  de  cette  découverte ,  et 
pour  les  illustres  physiciens  dont  l'audace 
héroïque  avait  procuré  à  la  France  un  spec- 
tacle si  pompeux  et  si  nouveau.  Théiismar 
apprit  avec  plaisir  que  tous  les  savans  par- 
tageaient l'enthousiasme  si  fondé  de  la  nation. 
Alphonse  s'étonna  que  la  triste  et  noire 
envie  n'eût  pas  empoisonné  le  triomphe  de 
Fauteur  d'une  découverte  si  brilllante.  Un 
peu  de  réflexion  fera  cesser  votre  surprise , 
reprit  Théiismar;  on  reçoit  avec  transport 
la  lumière  qui  peut  guider  vers  le  but 
qu'on  se  propose  ;  songez  qu'un  chimiste 
ou  un  physicien,  en  faisant  une  grande  dé- 
couverte ,  ouvre  une  nouvelle  carrière  à  tous 
les  savans ,  il  leur  fournit  la  matière  d'une 
infinité  de  spéculations  intéressantes  ,  et  une 
foule  d'idées  neuves  \  il  leur  offre  enfin  de 
nouveaux  moyens  de  se  distinguer  et  d'acqué- 
rir de  la  gloire.  Mille  découvertes  brillan- 
tes doivent  naître  d'une  découverte  subli- 
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me  ;  chaque  savant  n'est  occupé  que  du 
soin  de  perfectionner  la  découverte ,  et  d'en 
tirer  tout  le  parti  qu'on  en  peut  attendre- 
Ainsi ,  bien  loin  de  chercher  à  diminuer  le 
mérite  de  la  première  invention  ,  il  n'em- 
ploie ses  talens  et  son  génie  qu'à  la  rendre 
plus  utile  ,  et  par  conséquent  plus  glorieuse. 
Vous  me  charmez  ,  dit  Alphonse  ;  il  existe 
donc  une  carrière  dans  laquelle  les  hommes 
'  peuvent ,  en  courant  vers  le  même  but ,  se 
surpasser  et  s'atteindre  sans  se  haïr  !  noble 
arène ,  où  le  vainqueur  est  couronné  par 
ses  rivaux  ,  où  le  triomphe  d'un  seul  cause 
la  joie  de  tous  ,  et  devient  pour  eux  une 
source  inépuisable  de  gloire  et  de  succès 
nouveaux.  Ah  !  pourquoi  les  gens  de  lettres 
ne  donnent-ils  pas  cet  exemple  sublime  ? 
Vous  demandez  une  chose  impossible,  ré- 
partit Thélismar  :  on  ne  peut  nier  un  fait 
prouvé  ;  une  découverte  constatée  par  des 
expériences  est  au-dessus  de  toute  critique , 
de  toute  censure  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
ouvrages  d'imagination  ;  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  ,  un  auteur  ne  saurait 
démontrer  géométriquement  que  son  ou- 
vrage est  bon  ;  il  a  beau  le  dire  de  mille 
manières  dans  sa  préface ,  chacun  peut  lui 
soutenir  le  contraire  ;  et  quand  il  aurait  fait 
un  chef-d'œuvre  ,  le  mauvais  goût  et  la 
mauvaise  foi  le  contesteraient  toujours  :  de- 
là naissent  ces  disputes  ,  ces  critiques  arrié- 
res ,  ces  inimitiés  qui  déshonorent  la  littéra- 
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uire.  Enfin  ,  le  savant  ne  peut  rien  écrire 
de  neuf  et  de  lumineux  ,  qui  ne  soit  utile  à 
tous  les  autres  savans  ,  tandis  que  l'esprit 
et  les  talens  d'un  homme  de  lettres  ne  peu- 
vent servir  qu'à  sa  propre  gloire.  Ainsi  , 
par  la  nature  même  des  choses  ,  on  doit 
trouver  en  général  beaucoup  plus  d'union, 
de  justice  et  de  vertu  parmi  les  savans , 
que  parmi  les  gens  de  lettres.  Après  cette 
conversation  ,  on  se  promena  dans  la  prai- 
rie ;  ensuite  on  monta  en  voiture  ,  et  l'on 
reprit  le  chemin  de  Paris  ,  où  l'on  arriva 
sur  les  dix  heures  du  soir. 

Thélismar  ne  séjourna  point  à  Paris  ,  et 
partit  sans  délai  avec  sa  famille  et  Alphonse 
pour  l'Angleterre.  Ils  passèrent  quelque 
temps  à  Londres  ,  et  ils  n'y  apprirent  au- 
cune nouvelle  de  dom  Kamire.  Ils  se  ren- 
dirent dans  le  comté  de  Darby.  Arrivés  à 
Buxton  ,  Thélismar  proposa  une  prome- 
nade. Lorsqu'ils  furent  en  chemin  :  Je  vais, 
dit  Thélismar  ,  vous  conduire  à  une  fon- 
taine qui ,  par  les  vertus  fabuleuses  qu'on 
lui  attribue  ,  serait  beaucoup  mieux  placée 
dans  la  Sicile  ou  dans  la  Grèce  ,  que  dans 
cette  province.  On  prétend  qu'elle  ne  coule 
que  pour  les  cœurs  constans  ,  et  que  tout 
amant  coupable  de  la  plus  légère  infidélité  , 
ne  peut. boire  de  ses  eaux,  parce  qu'elles 
s'arrêtent  aussitôt  qu'il  en  approche.  Il  y  a 
long-temps  ,  ajouta  Thélismar  ,  que  j'ai  en- 
tendu taire  ce  vieux  conte ,  dont  la  galan- 
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rerie  rappelle  la  fontaine  Acadine  et  l'his- 
toire d'Argire  (33).  Thélismar  achevait  ces   \ 
mors  ,   lorsque   ses  guides    lui  parlèrent  en 
Anglais  ,   langue  qu'Alphonse    n'entendait 
pas.   Ils  me  disent,   reprit  Thélismar,  que 
nous   sommes   à   cent  pas  de  la  fontaine  ; 
mais  comme  le  chemin  est  rempli  de  ron- 
ces   et    de    pierres  ,  ils  vont    aller  devant 
avec  nos  gens ,  pour  nous  frayer  la  route. 
Reposons  nous    sous   ces  arbres  ;  ils   nous 
appelleront  lorsqu'ils  auront  nettoyé  le  che- 
min. Thélismar  s'assit  sur  le  gazon  ,  entre 
sa  femme  et  sa   fille.  Au    bout  d'un  demi 
quart-d'heure,  on  vint  les  chercher,  et  ils 
se  rendirent  à  la  fontaine.  Je  vais ,  dit  en 
riant  Thélismar  à  sa  femme,  vous  prouver 
une  fidélité  dont  j'espère  que  vous  n'avez 
jamais  douté  ;  d'ailleurs ,   cette  belle  source 
si    claire  et   si  abondante  invite  a   boire  ; 
ainsi ,  fe   consens  volontiers  à  subir   cette 
épreuve  d'une  constance  parfaite.  En  disant 
ces    paroles  ,  Thélismar    s'approcha  de   la 
source  et  but  à  plusieurs  reprises.  Eh  bien , 
s'écria-t-il  ,   qu'on    dise  à    présent   que  les 
hommes  sont  inconstans  !  Vous  voyez.  . .  . 
Mais  poursuivit-il ,    Alphonse  ,  avez-vous 
soif?  ....    Non  ,   répondit    Alphonse    en 
souriant  ;  cependant  je  veux  bien  boire  aussi. 
Allons  ,  venez ,  reprit  Thélismar.   Comme 
Alphonse  s'approchait ,  Thélismar  Tempe- 
chant  de  se  baisser  :  Quoi ,    lui  dit-il   tout 
bas  1  vous  avez  le  front  de  vous  exposer  à 

cette 
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cette  épreuve  ?  Souvenez-vous  de  la  Grèce, 
et  de  cette  jeune  Zoé.... —  Ah!  Thélismar  9 
que  vous  êtes  cruel  ! .  . . .  —  Enfin  ,  vous 
venez  de  vous  engager  témérairement  ;  il 
n'est  plus  temps  de  vous  dédire ,  il  faut 
hoire.  Pendant  ce  dialogue  ,  Dalinde  s'était 
avancée  ;  et  Alphonse  craignant  qu'elle 
n'entendît  les  plaisanteries  de  Thélismar  » 
se  pencha  vers  la  fontaine  ;  il  approche 
ses  lèvres  de  la  source;  dans  ce  moment 
l'eau  s'arrête ,  et  cesse  entièrement  de  cou- 
ler. Alphonse  confondu  ,  hors  de  lui  , 
éprouve  un  battement  de  cœur  d'une  vio- 
lence   inexprimable Pétrifié    d'éton» 

nement ,  il  reste  immobile  à  sa  place.  Da- 
linde  rougit  en  souriant  d'un  air  un  peu 
contraint  ,  et  Thélismar  en  silence  ,  con- 
sidérait malignement  ce  tableau.  Enfin  ,  pre- 
nant la  parole,  et  s'adressant  à  Alphonse: 
Allons  ,  profane  ,  dit-il ,  éloignez-vouo  de 
ces  bords  sacrés....  Certainement,  inter» 
rompit  Alphonse  ,  cette  fontaine  est  factice* 
Il  n'est  pas  possible.  ...  Je  vous  proteste  > 
reprit  Thélismar  ,  qu'elle  est  naturelle.  .  . . 
—  Il  est  certain  qu'elle  en  a  bien  l'air  ; 
mais  vous  ,  qui  possédez  tant  de  secrets 
merveilleux  ,  vous  en  avez  sûrement  pour 
arrêter,  quand  vous  voulez,  le  cours  des 
fontaines  ....  —  Ce  secret  serait  en  effet 
merveilleux  ! ...  *  —  Je  vous  ai  vu  faire 
des  choses  aussi  surprenantes. ...  —  Celle- 
ci  cependant  surpasse  mon  pouvoir  ;  je  vous 
Tome  IL  D 
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donne  ma  parole  que  je  n'ai  nulle  influence 
sur  cette  fontaine  ,  et  que  le  prodige  qui 
vous  étonne  est  uniquement  l'ouvrage  de 
laseule  nature.  Ce  soir  je  tâcherai  de  vous 
expliquer  ce  phénomène  ;  en  attendant  ,  Al- 
phonse, cédez-moi  votre  place  ;  comme  j'ai 
la  conscience  nette,  je  la  prends  sans  crain- 
te ,  malgré  la  disgrâce  que  vous  venez 
d'éprouver.  Regardez  ,  maintenant  vous 
allez  voir  l'eau  reparaître ....  En  effet , 
comme  Thélismar  approchait  de  la  fon- 
taine ,  la  source  jaillit  impétueusement  ;  et 
Thélismar  ,  après  avoir  joui  un  moment  de 
5on  triomphe,  prit  Alphonse  sous  le  bras  t 
et  quitta  cette  fontaine  merveilleuse.  (34) 
Alphonse  n'était  plus  assez  ignorant  pour 
croire  à  l'enchantement  de  la  fontaine  ;  et 
même ,  en  y  réfléchissant ,  il  devina  à-peu- 
près  Jes  causes  d'un  effet  si  extraordinaire  ; 
mais  la  plaisanterie  de  Thélismar  l'avait 
tellement  déconcerté  ,  que  pendant  toute 
la  promenade,  il  ne  put  se  remettre  de  son 
embarras.  Thélismar  ne  fit  pas  semblant  de 
s'appercevoir  de  sa  tristesse  et  de  sa  dis- 
traction ;  et  le  soir,  lorsqu'ils  furent  seuls: 
Avez- vous  remarqué,  lui  dit-il ,  à  quel  excès 
Dalinde  a  rougi ,  quand  elle  a  vu  la  fon- 
taine s'arrêter  pour  vous  ?  Cette  vive  rou- 
geur ,  effet  du  premier  mouvement ,  m'a 
fait  craindre  qu'elle  n'eût  quelque  soupçon 
de  nos  projets}  et  pour  la  dérouter,  je  lui 
ai  fait   une   fausse    confidence  ....-*■  Q 
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ciel  !  que  lui  avez-vous  dit  ?  ... .  —  Que 
vous  aviez  un  engagement  qui  m'était 
connu;  qu'enfin  vous  aimiez  une  jeune  per- 
sonne de  votre  pays  ,  une  charmante  Por- 
tugaise ....-—  Ah  !  Thélismar  ,  est-il  pos- 
sible ? .  . . .  —  J'ai  mêlé  la  •  vérité  avec  la 
fable:  j'ai  ajouré  qu'une  jeune  Grecque  vous 
avait  causé  quelques  distractions  ,  et  que 
c'était  à  ce  sujet  que  j'avais  imaginé  la  plai- 
santerie de  la  fontaine —  Ah  ,  grand 

Dieu! Et  qu'a  dit  Dalinde ? Elle 

m'a  fait  une  singulière  question  ;  elle  m'a 
demandé  le  nom.  de  cette  jeune  Grecque  , 
et  tout  bonnement  j'ai  nommé  Zoé  ..„.—* 
Quoi ,  Thélismar  ,  vous  auriez  eu  la  cruau- 
té !  ...  .  —  Comment ,  la  cruauté!  Je  vous 
assure  que  Dalinde  m'a  écouté  sans  trouble 
et  sans  chagrin  ;  seulement  j'avouerai  qu'elle 
a  eu  Pair  attentif  et  un  peu  surpris ....  — 
Ah!  je  ne  doutais  pas  de  son  indifférence.... 
Quand  je  vous  accuse  de  cruauté,  je  ne 
gémis  que  sur  moi-même.....  —  Mais 
'soyez  donc  conséquent;  nous  sommes  con- 
venus qu'il  ne  fallait  pas  que  Dalinde  pût 
soupçonner  nos  engagemens  ....  —  Oui  , 
vous  m'avez  ordonné  de  lui  cacher  mes 
sentimens  . . . .  — -  Et  jusqu'ici  je  n'ai  qu'à 
;-me  louer  de  votre  obéissance  ,  elle  est  telle 
que  je  puis  la  désirer  ....  —  Ah  !  si  vous 
saviez  à  quel: point  cet  effort  est  doulou- 
reux !  .  .  .  .  Quand  j'ai  pris  un  engagement 
si  cruel /je  ne  connaissais  Dalinde  qu'im- 
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parfaitement Depuis    deux    mois    je 

l'entends  ,  je  la  vois  tous  les  jours  ;  vous 
m'avez  permis  d'aspirer  à  sa  main ,  et  vous 
me  forcez  au  silence  !  .  •  .  .  —  Oui,  je  vous 
ai  promis  Dalinde  ;  mais  à  condition  que 
vous  sauriez  mériter  toute  mon  estime. 
L'époux  de  Dalinde  ne  sera  point  un  homme 
Ordinaire ...  —  Ah  !  qui  pourrait  aspirer  à 
ce  titre,  $1  fallait  être  digne  d'elle  pour  y 
prétendre  ?  Pardonnez  des  murmures  insen- 
sés, ô  Thélismar  !  Je  ne  puis  mériter  le 
prix  que  vous  daignez  me  promettre  ;  mais 
du  moins,  pour  l'obtenir,  il  n'est  point  de 
sacrifice  que  je  ne  fasse  avec  transport. 
Parlez  ,  qu'exigez  -  vous  ?  —  Une  seule 
chose  ,  qui  me  répondra  de  toutes  vos  ver- 
tus ,  qui  m'en  garantira  la  solidité....  Enfin  , 
que  vous  ayez  un  empire  absolu  sur  vous- 
même.  —  Je  vous  renouvelle  la  promesse 
de  cacher  à  Dalinde  un  attachement  que 
chaque  instant  passé  près  d'elle  semble  ac- 
croître ....  —  Cela  ne  suffit  pas  ;  Dalinde 
a  de  l'esprit  et  de  la  pénétration  ,  elle  voit 
ma  tendresse  pour  vous ,  et  si  elle  ne  erpit 
pas  votre  cœur  engagé ,  elle  soupçonnera 
bientôt  la  vérité.  Il  faut  donc  encore  que 
vous  me  juriez  de  ne  rien  dire  qui  puisse 
la  dissuader  de  l'idée  que  vous  aimez  en 
Portugal ....  —  Quoi  !  vous  voulez  que 
je  la  trompe  ? . . . .  —  Non  ;  vous  croyez 
bien  qu'elle  ne  vous  fera  point  de  questions  ; 
ainsi  vous  ne  serez  point  dans  l'embarras 
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de  lui  déguiser  la  vérité  à  cet  égard.  Je  vous 
ai  confié  ce  que  je  lui  ai  dit  :  tout  ce  que 
je  vous  demande  ,  c'est  que  vous  ne  me 
trahissiez  pas,  et  que  ,  par  des  phrases  in- 
directes ,  vous  ne  cherchiez  point  à  dé- 
truire l'opinion  que  je  lui  ai  donnée.  .  . .  — • 
Dalinde  imagine  que  je  suis  sensible ,  et 
que  ce  n'est  pas  pour  elle .  . . .  O  ciel  ! . . .  • 
—  Laissez-la  dans  son  erreur  ;  je  l'exige  , 
et  j'attends  de  vous  cet  efîort....  —  Je 
vous  obéirai  ,  mais  vous  me  déchirez  le 
cœur....  —  Quelle  expression  exagérée! 
Paraîtrez- vous  aux  yeux  de  Dalinde  incons- 
tant ou  perfide  ?  Ce  que  je  vous  prescris  ne 
peut  diminuer  son  estime  pour  vous  ;  cet 
excès  de  douleur  n'est  donc  qu'une  faiblesse. 
A  ces  mots  ,  Alphonse  ne  put  retenir  ses 
larmes  ;  Thélismar  l'embrassa ,  et  changea 
d'entretien. 

Thélismar  partit  de  Buxton  ,  et  conduisit 
sa  femme  et  sa  fille  jusqu'aux  frontières  de 
l'Ecosse  (35  \  Là  ils  se  séparèrent  ;  Dalinde 
et  sa  mère  prirent  la  route  d'Edimbourg.  Il 
fut  convenu  qu'elles  iraient  en  Ecosse  ,  chez 
un  parent ,  ancien  bienfaiteur  de  la  femme 
de  Thélismar,  qui  les  attendait  avec  impa- 
tience ;  et  que  ,  durant  ce  temps  ,  Thélismar 
et  Alphonse  feraient  le  voyage  de  1  Islande. 
Cette  séparation  fut  d'autant  plus  cruelle 
pour  Alphonse  ,  qu'il  laissait  Dalinde  per- 
suadée de  son  indifférence  ,  et  qu'il  fallait  f 
en  s'arrachaat  d'auprès  d'elle  ,  lui  cacher  la 
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douleur  qu'il  éprouvait  de  la  quitter.  II  se 
conduisit  dans  cette  occassion  avec  une  force- 
et  une  fermeté  qui  surpassèrent  même  les 
espérances  de  Thélismar  :  craignant  de  se 
trahir ,  à  peine  ,  dans  les  derniers  adieux  ,  osa- 
î-il  regarder  Dalinde ,  et  lui  dire  ce  que  la  sim- 
ple politesse  eût  exigé. 

Lorsqu'il  se  trouva  seul  avec  son  ami , 
il  fit  éclater  ses  regrets  ;  mais  les  tendres 
éloges  de  Thélismar  en  adoucirent  bientôt 
l'amertume.  Ils  s'embarquèrent,  et  arrivés 
€n  Islande  ,  ils  furent  à  Skalhor  ,  d'où' 
on  les  conduisit  à  Geizer.  Us  admirèrent 
Sabord  >  dans  ce  lieu  sauvage  ,  une  cascade 
naturelle,  d'une  élévation  prodigieuse  ;  mais 
un  spectacle  pli: s  nouveau  fixa  toute  leur 
intention.  Jerez  les  yeux  de  ce  côté  ,  dit 
Thélismar,  et  regardez  des  colonnes  superbes 
de  rubis  ,  d'ivoire  et  de  cristal ,  qui  couvrent 
cette  plaine  immense  !  .  .  .  .  Alphonse  se 
retourne ,  et  dans  une  vaste-  étendue  de 
terrein  remplie  de  gouffres  et  de-  rochers  , 
il  voit  s'élever  dans  les  airs  ,  à  des  hauteurs 
et  dts  distances  inégales  ,  une  multitude  de 
jets-d'eau  de  diverses  couleurs:  les  uns  d'un 
rouge  éclatant,  les  autres  d'une  blancheur 
éblouissante,  quelques-uns  d'une  eau  pur-e 
et  limpide  ,  et  presque  tous  paraissant  s'é- 
lancer jusqu'aux  nu^s  (36).  Alphonse  et 
Thélismar  ne  pouvaient  se  lasser  de  contem- 
pler un  spectacle  si  brillant  et  si  beau  :  ils 
admirèrent  encore   dans  la  même  île  beau- 
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eoup  d'autres  phénomènes  aussi  curieux  ;  et 
après  avoir  vu  tout  ce  que  l'Islande  offre 
d'extraordinaire  et  d'intéressant,  ils  ye  rem- 
barquèrent et  retournèrent  en  Angleterre. 
Alphonse  revit  Dalinde  ,  et  les  chagrins  de 
l'absence  furent  oubliés  ;  mais  le  soin  péni- 
ble de  cacher  sa  joie,  en  corrompit  toute 
la  douceur. 

Thélismar  quitta  l'Angleterre  ,  et  avec  une 
satisfaction  inexprimable  ,  il  s'embarqua  pour 
aller  en  Suède.  Après  tant  de  travaux  et  de 
si  longs  vovages,  il  jouit  enfin  du  bonheur 
de  se  retrouver  au  milieu  de  sa  famille  ,  de 
ses  amis;  et  dans  sa  patrie.  Il  eut  le  plaisir  de 
revoir  ce  vertueux  Zulaski,  chez  lequel  il  avait 
logé  aux  îles  Açores,  et  dont  la  maison  fut 
si  miraculeusement  lancée  dans  la  mer.  Thé- 

lismar  apprit  avec  joie  que  la  oiéte  filiale 
->~    -:   /v<_„  «vnjtrré  ie  rendait   1  objet  de 

I  admiration    publjrm*  • .  nn*  «.aq    ■ 

Pavait  comble  de  bienfaits  ;  que  ,  pour  com- 
ble de  bonheur  ,  il  avait  retrouvé  sa  maîtresse 
fidelle  ;  qu'enfin  il  était  marié,  et  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes.  Thélismar  voulut 
ie  contempler  au  sein  de  sa  famille.  Il  vie 
Zulaski  entre  son  père  et  sa  femme,  et 
tenant  sur  ses  genoux  son  fils  ,  jeune  enfant 
à  peine  âgé  de  deux  ans.  O  Zulaski  !  dit 
Thélismar  ,  quel  sort  est  comparable  au 
vôtre  ?  Cette  femme ,  cet  enfant  que  vous 
chérissez,  votre  fortune,  votre  réputation , 
tout  ce  qui  fait  vos  plaisirs ,  votre  félicité  , 
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votre  gloire  ,  vous  le  devez  à  la  vertu  !  Ce 
bonheur  est  d'autant  plus  pur  ,  qu'il  inspire 
trop  d'intérêt  pour  exciter  l'envie  :  les  qua- 
lités qui  ne  sont  que  brillantes ,  font  plus 
cPennemisqu'elles  ne  procurent  d'admirateurs; 
mais  celles  qui  ne  viennent  que  du  cœur, 
entraînent,  obtiennent  le  suffrage  universel* 
On  ne  peut  éblouir  les  hommes  sans  blesser 
leur  orgueil  ;  quand  on  les  étonne  ,  souvent 
on  les  irrite;  et  toujours  quand  on  les  tou- 
che, on  les  subjugue.  Et  ce  fils,  tendre 
objet  de  vos  plus  chères  espérances ,  que 
n'êtes-vous  pas  en  droit  d'en  attendre!  pour 
lui  faire  connaître  l'étendue  des  devoirs  sacrés 
de  la  nature ,  il  ne  faudra  que  lui  conter 
votre  histoire. 

Cependant  Alphonse ,  plus    que   jamais 

dévoré  d'inquiétudes  sur  la  destinée  de  son 
père,  conservant  tu^.  *---*•„  1  ,v, 
Vr;r* ,  v:  ,~— --  >  Ji-1 —  ATh^lisraarquM 
était  décide  à  partir  pour  Pétersbourg.  Thé- 
lismar  imaginant  facilement  à  quel  point  Al- 
phonse serait  à  plaindre  ,  si  cette  dernière 
recherche  était  infructueuse,  ne  voulut  poine 
l'abandonner  ,  et  partit  avec  lui.  Ils  trou- 
vèrent à  Pétersbourg  Frédéric  ,  cet  ancien 
ami  de  Thélismar ,  qu'ils  avaient  rencontré 
dans  Tîle  de  Policaridro.  Je  suis  destiné  , 
leur  dit  Frédéric ,  à  vous  faire  voir  et  à 
voir  avec  vous  des  choses  extraordinaires. 
Si  vous  voulez  me  suivre  ,  je  vais  vous 
conduire,  dans   un  palais  de  cristal 
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Nous  savons,  interrompit  Alphonse,  que 
vous  nommez  ainsi  une  caverne  formée 
par  la  nature. .  .  .  Pour  cette  fois ,  reprit 
Frédéric ,  ce  n'est  point  une  façon  de  par- 
ler :  vous  allez  voir  un  véritable  palais  de 
cristal  ,  bâti  par  des  hommes  ,  et  suivant 
tes  règles  de  la  plus  élégante  architecture. 
Cette  assurance  ne  put  persuader  Alphonse  ; 
et  Frédéric  ,  pour  lui  ôter  son  incrédulité  , 
le  conduisit  sur-le-champ  dans  ce  mer- 
veilleux palais.  Aussitôt  qu'ils  l'apperçurenr, 
Alphonse  fit  une  exclamation  de  surprise 
en  voyant  en  effet  un  palais  transparent  , 
d'une  superbe  architecture  ,  et  qui  paraissait 
formé  de  cristaux  de  diverses  couleurs. 
Avançons  ,  dit  Frédéric  ,  votre  étonnement 
va  redoubler.  Regardez  cette  batterie  de 
canons  !  Que  vois-je,  s'écria  Alphonse, 
des  canons  de  cristal!....  Comme  il  disait 
ces  mots ,  son  oreille  fut  frappée  par  des 
sons  harmonieux.  Ces  concerts  ,  reprit  Fré* 
deric ,  viennent  du  palais  enchanté.  L'entrée 
en  est  ouverte  ;  oserez-vous  pénétrer  dans 
un  lieu  qui  ne  peut  être  habité  que  par 
des  fées?  Oui,  répondit  Alphonse  en  sou- 
riant, je  suis  maintenant  trop  familiarisé 
avec  les  enchantemens  pour  les  craindre. 
En  achevant  ces  paroles  ,  il  passa  sous  les 
brillans  portiques  du  palais  ,  et  conduit 
par  les  accords  mélodieux  d'une  musique 
céleste  ,  il  arriva  dans  un  magnifique  sallon 
dont  tes  colonnes  et  les  murs  ,  de  la  même 
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matière  que  le  reste  du  palais  ,  étaient  ornés 
de  guirlandes  er  de  festons  de  roses.  Des 
girandoles  de  cri  tal  placées  dans  les  an- 
gles du  salon  ,  portaient  un  nombre  infini 
de  boggies,  dont  la  lumière  se  réfléchissant 
de  tous  côtés  ,  produisait  une  clarté  éblouis- 
sante ;  mais  ce  qui  frappa  le  plus  Alphonse , 
xe  fut  la  beauté  des  femmes  qu'il  trouva 
rassemblées  dans  ce  palais  magique  II  n'eut 
.pas  de  pc ine  à  les  prendre  pour  des  fées  : 
elles  étaient  vêtues  à-peu-près  comme  on 
nous  peint  Calypso  ou  les  nymphes  de 
Diane  ;  telles  qu'Aréthuse  ou  la  belle  Ata- 
lante.  Leur  parure  était  formée  de  la  dé- 
pouille des  animaux  pris  à  la  course  ou 
vaincus  à  la  chasse.  Des  agraffes  de  dia- 
mans  rattachaient  leurs  manteaux  d'hermine 
et  de  martre  ;  et  dans  cet  habit  superbe  , 
leur  beauté  ,  leurs  charmes  effaçaient  l'éclat 
du  brillant  séjour  qu'elles  habitaient. 

Alphonse  ,  en  quittant  ce  palais ,  sut 
enfin  de  quelle  matière  cet  édifice  était 
formé.  Il  apprit  que  les  glaces  de  la  rivière 
de  Neva  en  avaient  fourni  tous  les  maté- 
riaux (37).  Quoi,  maman,  s'écria  César, 
un  palais  de  glace  !  .  .  »  Cela  est-il  bien 
vrai  ?.... — Rien  n'est  f  lus  certain.... — Et 
comment  ce  palais,  rempli  de  lumières,  ne 
fondait-il  pas;  ?...  Comment  avait-on  pu 
trouver  une  glace  assez  épaisse  pour  ie 
construire  ?  D'ailleurs  ,  vous  avez  dit  que 
cette  glace  était  de  diverses  couleurs.,. — 1 
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Mes  notes  répondront  à  toutes  ces  ques- 
tions   —  Oh  ,  que  j'ai  envie  de  les  voir 

ces  notes  !  .  .  .  Maman  ,  vous  avez  bien 
raison,  il  n'y  a  point  de  contes  de  fées 
plus  merveilleux  que  le  vôtre  ;  mais  ,  chère 
maman,  reprenez-en  le  fil,  nous  ne  vous 
interromprons  plus.  Il  est  trop  tard,  dit 
madame  de  Clémire  ,  demain  vous  appren- 
drez le  reste  de  l'histoire  d'Alphonse. 

Le  lendemain  au  soir  ,  madame  de 
Clémire  reprit  ainsi  la  lecture  de  son 
manuscrit. 

—  Toutes  les  recherches  d'Alphonse  , 
relativement  à  son  père  ,  furent  aussi  in- 
fructueuses que  celles  qu'il  avait  faites 
en  Angleterre.  Accablé  de  douleur  ,  il 
trouva  dans  l'affection  de  son  généreux 
bienfaiteur  ,  les  seules  consolations  qu'il 
fût  susceptible  de  recevon  Vous  ne  pou- 
vez ,  lui  dit  Thélismar  ,  disposer  de  votre 
main  sans  l'aveu  de  votre  pèr^;  le  devoir 
et  les  lois  même  s'y  opposent.  Il  faut  , 
cher  Alphonse ,  vous  soumettre  à  votre 
destinée.  Vous  avez  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait de.  vous  pour  retrouver  votre  père, 
maintenant  il  faut  attendre  avec  résigna- 
tion Page  où  les  lois  vous  permettront  de 
disposer  de  vous-même.  .  .  .  D'ici-là,  vous 
serez  séparé  de  Dalinde,  vous  ne  la  re- 
verrez que  pour  recevoir  sa  main 

Yous  passerez  cet  espace  de  temps  ,  con- 
tinua Thélismar  y    dans  la    Suède  ,    dans 

D  6 
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une  maison  qui  m'appartient,  et  que  j'ha- 
bitais avant  mes  voyages  :*je  vais  vous  y 
conduire.  Je  vous  y  laisserai  seul.  J'irai  à 
Stokholm  rejoindre  ma  famille.  Nous  se- 
rons séparés  ;  mais  du  moins  nous  habi- 
terons le  même  pays ,  et  nous  avons  la 
certitude  d'être  pour  toujours  réunis  dans 
deux  ans.  Hélas  ,  dit  Alphonse ,  quel  exil  i 
quelle  séparation  !  Encore  si  Dalinde 
connoissait  mes  sentimens  !  si  je  pouvais 
me  flatter  d'obtenir  sa  pitié  !  .  :  .  »  Mais 
je  me  soumets  à  mon  sort  :  ah  !  puis- 
sent les  peines  que  je  vais  souffrir,  expier 
les  fautes  de  ma  jeunesse  !  Puisse  le  ciel  > 
touché  de  mon  repentir ,  me  rendre  un 
père  qui  m'a  coûté  tant  de  larmes  ! 

Thélismar  partit  de  Pétersbourg  ,  et 
conduisit  Alphonse  dans  la  retraite  qu'il 
lui  destinait.  C'était  un  antique  château  , 
situé  dans  un  lieu  sauvage  aux  environs 
de  Salseberist.  Voilà  donc  ,  dit  Alphonse* 
la  solitude  où  je  dois  passer  deux  ans  ! 
Sans  le  souvenir  déchirant  de  mes  fautes 
et  de  mon  père  ,  je  pourrais  supporter 
avec  courage  cet  exij.  rigoureux  ;  mais  je 
serai  seul  avec  mes  remords  !  .  .  .  Con- 
servez de  si  justes,  regrets  ,  dit  Thélismar; 
mais  ne  vous  laissez  point  abattre  par  la 
tristesse  ;  occupez- vous  du  soin  de  per- 
fectionner dans  la  retraite  les  connaissances 
dont  je  vous  ai  donné  les  élémens.  Je 
vous  ai  promis  jadis  un  trésor  que   vous 
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êtes  maintenant  en  état  d'apprécier.  Voyez- 
vous  sur  ces  tablettes  cette  longue  suite 
de  volumes?  Voilà,  mon  cher  Alphonse , 
l'ouvrage  immortel  qui  achèvera  de  vous 
dévoiler  les  secrets  de  la  nature.  Je  ne 
vous  quitterai  que  dans  quelques  jours. 
Nous  parcourrons  ensemble  les  environs 
de  ce  château  ,  et  vous  trouverez  dans 
ces  lieux  agrestes  des  objets  dignes  d'ex- 
citer votre  curiosité. 

Le  lendemain  matin  Thélismar  et  le 
triste  Alphonse  montèrent  en  voiture  au 
'ever  de  l'aurore.  Thélismar  promit  une 
promenade  intéressante  ;  mais  Alphonse 
était  trop  profondément  absorbé  dans  sa 
mélancolie ,  pour  pouvoir  espérer  que  rien 
pût  l'en  distraire.  Après  avoir  fait  près 
de  trois  milles ,  ils  arrivèrent  dans  un  lieu 
aride  et  sauvage  ,  entouré  de  tous  côtés 
d'énormes  montagnes.  Arrêtons  -  nous  , 
dit  Thélismar.  Alphonse,  si  je  ne  con- 
naissais pas  votre  courage  ,  je  ne  vous 
aurais  point  amené  dans  ce  désert  ;  car 
nous  allons  tenter  une  entreprise  très- 
périlleuse  :  avançons.  ....  A  travers  ces 
rochers,  n'appercevez-vous  pas  pjus.'eurs 
gouffres  ?.....  Nous  allons  descendre 
dm>  ces  abymes.  Thélismar  achevait  ces 
mots  ,  lorsque  deux  hommes  d'un  aspect 
effrayant  s'approchèrent  de  lui.  Ils  étaient 
enveloppés  de  longues  robes  d'une  cou- 
leur sombre.  Us  avaient  les  bras  nus  ,  et 


U  Les   Veillées 

tenaient  des  torches  allumées.  Voilà  nos- 
guides  ,  dit  Thélismaf  ;  il  faut  nous  séparer 
ici,    nous  nous  rejoindrons  bientôt. 

En  disant  ces  paroles  ,  il  s'éloigne  avec 
Pun  des  deux  inconnus.  Alphonse  suit 
l'autre  qui  marche  devant  en  silence.  Après 
avoir  fait  quelques  pas  ,  Alphonse  se  trouve 
sur  le  bord  d'un  gouffre  ;  il  s'arrête,  et  il 
apperçoit  à  l'ouverture  de  cet  abyme  un 
petit  tonneau  qui  paraît  suspendu  en  l'air. 
Le  guide  d'Alphonse  s'élance  dans  cent 
espèce  de  barque.  Alphonse  s'y  place  à 
côté  de  lui.  Alors  le  guide  ,  tenant  tou- 
jours sa  torche  allumée  ,  fait  entendre  sa 
voix  lugubre.  Au  moment  où  l'air  retentit 
de  ses  chants  funèbres  ,  la  barque  s'en- 
fonce dans  l'abyme.  Une  main  invisible 
semble  la  précipiter  au  fond  du  gouffre. 
Alphonse  levant  les  yeux  n'apperçoit  plus 
le  ciel  que  comme  un  point  imperceptible. 
Bientôt  il  le  perd  entièrement  de  vue  ,  et 
ne  voit  plus  que  son  étrange  compagnon 
qui  lui  retrace  l'image  du  farouche  bate- 
lier des  enfers. 

Cependant,  au  bout  d*un  quart-d'heure, 
Alphonse  commence  à  s'étonner  de  la  Ion* 
gueur  du  tra;ett  et  de  l'immense  profon- 
deur du  précipice.  Tout-à-coup  il  entend 
autour  de  lui  des  torrens  impétueux  too> 
ber  avec  fracas  de  toutes  parts.  Ces  chutes 
d'e^u  qu'il  ne  peut  voir ,  rappellent  à  son 
imagination    les    redoutables    fleuves     du 
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Tartare,  Sa  curiosité  s'accroît  avec  sa  sur- 
prise ;  un  pressentiment  secret  l'émeut  et 
le  trouble....  Il  se  sent  attendri;  il  a  peine 
à  démêler  lui  -  même  ce  qui  se  passe  au 
fond  de  son  cœur.  Enfin  la  barque  s'ar- 
rête. Il  en  sort  précipitamment.  Au  même 
moment  Thélismar  accourt  et  vient  le  re- 
joindre ,  et  après  avoir  fait  quelques  pas  , 
Alphonse  est  frappé  de  la  lueur  d'une  vive 
clarté.  U  avance  ,  et  l'étonnement  le  rend 
immobile.  Il  se  trouve  dans  un  vaste  et 
magnifique  salon  d'argent ,  soutenu  par  des 
colonnes  de  même  métal  ,  auquel  vien- 
nent aboutir  quatre  galeries  spacieuses.  Un 
ruisseau  d'une  eau  pure  coule  au  milieu 
du  salon  et  des  galeries.  Cet  édifice 
somptueux  est  éclairé  par  une  infinité  de 
lampes  et  de  flambeaux.  Tout  brille  ,  tout 
éblouit  dans  ces  régions  souterraines.  Les 
lumières  se  réfléchissent  et  se  répètent  sur 
l'argent  des  murs  et  des  voûtes ,  et  sur 
le  cristal  des  eaux  limpides  qui  traversent 
le  salon. 

Alphonse  et  Thélismar  entrent  dans  les 
galeries  ,  ils  y  trouvent  un  peuple  immense 
employé  à  divers  travaux.  Au  bout  des 
galeries ,  Alphonse  découvre  des  maisons  , 
il  voit  passer  des  chevaux  ,  des  chariots , 
et  son  étonnement  est  au  comble  en  ap- 
percevant  un  moulin  à  vent  !  .  . .  .  Quoi , 
maman  f  interrompit  Caroline  ,  une  ville 
d'argent  souterraine  ,  et  dans  cette  ville  * 
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des  chevaux  ,  des  voitures  et  un  moulin 
à  vent  ?  ...  —  Cette  ville  existe  toujours 
telle  que  je  viens  de  vous  la  dépeindre  ; 
mais  laissez  -  moi  finir  mon  conte  ,  et  ne 
m'interrompez  plus. 

Théiismar  ramena  Alphonse  dans  les 
galeries.  Au  moment  où  ils.  entraient  f 
Théiismar  tressaille  ,  en  remarquant  que 
la  lumière  des  lampes  paraît  s'afFoiblir  ; 
il  lève  la  tête  ,  et  voit  voltiger  en  Pair 
une  espèce  de  voile  blanchâtre.  Il  prend 
brusquement  Alphonse  par  le  bras  y  l'en- 
traîne avec  lui  ,  et  le  force  à  se  prosterner 
sur  le  plancher.  A  l'instant  même  ,  un  cri 
terrible  et  général  fait  retentir  les  voâtes 
du  souterrain  h  toutes  les  lumières  sont 
éteintes  ;  une  affreuse  obscurité  succède  à 
l'éclat  de  la  plus  brillante  illumination.  Un 
profond  silence  augmente  encore  l'horreur 
de  cette  scène  surprenante.  Enfin  ,  au  bout 
de  quelques  secondes,  on  entend  un  bruit 
semblable  à  celui  d'un  coup  de  canon. 
Alors  tout  le  monde  se  relève  ,  on  s'écrie 
qu'on  est  hors  de  danger.  On  rallume  les 
lampes  ,  et  Théiismar  se  tournant  vers 
Alphonse  :  La  mort  ,  dit-il ,  a  passé  sur 
nos  têtes.  Tel  est  l'affreux  péril  où  l'on 
est  souvent  exposé  dans  ces  profonds  aby- 
mcs  creusés  par  la  cupidité.  Hélas!  ce  n'est 
pas  ce  peuple  malheureux  ,  privé  de  la 
clarté  du  soleil  ,  qui  jouit  des  trésors  qu'il 
arrache  du  sein  de  la  terre  !  La  misère  le 
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force  à  descendre  vivant  dans  ces  tombes 
funestes.  Au  milieu  des  richesses  qui  l'en- 
vironnent ,  il  ne  trouve  même  pas  l'aisance  ; 
il  se  consacre  aux  plus  pénibles  travaux  , 
il  détruit  sa  santé,  il  avance  le  terme  d'une 
vie  larguissante. 

Ah  ,  ciel  !  interrompit  Alphonse  ,  com- 
bien vous  m'intéressez* en  faveur  de  ces 
victimes  malheureuses  (  38)  !  Mais  ,  pour- 
suivit Alphonse,  quel  nouvel  événement 
vient  d'arriver  ?  Voyez-vous  tout  ce  monde 
qui  se  rassemble  là-bas  ?  .  .  .  .  En  di- 
sant ces  paroles  ,  Alphonse  retourne  au 
bout  de  la  galerie;  Thélismar  le  suit,  et 
ils  rencontrent  un  homme  qui  leur  ap- 
prend que  dans  l'instant  où  la  vapeur 
méphitique  s'était  répandue  dans  le  sou-* 
terrain ,  un  ouvrier  n'ayant  pas  éteint  assez 
çromptement  sa  lumière  ,  avait  été  blessé  , 
ju  ^"^  '  1  ^^r-1'*  ^ ,.'<*  secourir.  J'ai 
dans  ma  poche  ,  dit  Thélismar  ,  un  flacon 
qui  peut  lui   être  utile.  Allons  le  voir. 

Alors  Alphonse  et  Thélismar  précipitent 
leurs  pas.  Ils  percent  la  foule  rassemblée 
autour  du  blessé,  et  ils  arrivent  auprès 
de  lui.  (Le  malheureux  ,  sans  connaissan- 
ce,  était  étendu  sur  la  terre.  Il  est  more , 
dit  un  de  ses  camarades  %  en  voyant  Thé* 
ijsmar  s  avancer.  Alphonse  ,  pénétré  de 
compassion  s'approche...  11  jette  un  œil 
mouihe  de  pleurs  sur  ce  triste  objet....  Il 
«mi*,.,    recule...    s'élance    vers    lui...   le 
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regarde  encore  d'un  air  égaré  ;  son  sang 
se  glace  dans  ses  veines  ,  ses  cheveux  se 
hérissent  sur  sa  tête  ,  comme  s'il  eût  été 
frappe  de  la  foudre ,  et  sans  pouvoir  pro- 
noncer une  seule  parole  ,  il  tombe  évanoui 
à  cote  de  l'infortuné  dont  la  vue  vient 
de  produire  en  lui  une  si  terrible  révo- 
lution   • 

Thélismar  vole  au  secours  d'Alphonse. 
11  recommande  l'inconnu  aux  gens  qui 
I  environnent  ;  en  leur  laissant  son  flacon 
et  sa  bourse  ;  et  il.  fait  transporter  Al- 
phonse dans  une  autre  galerie.  Au  bout 
d  un  demi-quart-d'heure  ,  Alphonse  fait 
un  mouvement  ,  il  ouvre  les  yeux  en 
poussant  un  cri  douloureux.  L'égarement 
m  plus  horrible  désespoir  se  peint  dans 
ses  regards  et  défigure  s^s  traits.  .  .  .  * 

Mon   père  !   s'ecrie-t  il  ! Ccst  lui  ' 

ccst  mon  père  !  ....  Barbara.  r*»A*' 
moi  mon  père  i .  .  .  yu  on   me  conduise 

à  ses  pieds Je  veux  le  revoir 

Je  veux  mourir  près    de    lui Dans 

quel  lieu  ,  dans  quel  état  devois  -  je  ,  6 
ciel ,  le  retrouver  ! ....  .   Il  n'est  plus ,  et 

j'existe  encore  ! Je    jouissais    de  la 

clarté  des  deux  ,  et  mon  père  gémissait 
dans  cet  affreux  abyme  !  .  .  .  .  Laissez-moi , 
poursuivit  -  il ,  en  repoussant  Thélismar 
d'un  air  farouche ,  laissez-moi  ;  fuyez  un 
monstre  indigne  de  revoir  le  jour.  Je  re- 
nonce au  monde  ,  au  bonheur  ,  à  la  lu* 
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mière  ;  ce  souterrain  sera  mon  tombeau  ', 
il  est ,  hélas  !  celui  de  mon  malheureux 
père  !.....    Du  moins,  la  mort  va  nous 

réunir 

Alphonse  ,  en  prononçant  ce  discours 
d'une  voix  entrecoupée  ,  faisait  de  vains 
efforts  pour  s'échapper  des  bras  de  son 
ami....  Arrêtez  ,  s'écria  Thélismar  ,  ar- 
rêtez y  Alphonse  ,  méconnaissez-vous  Thé- 
lismar ?  ne  reconnaissez-vous  plus  sa  voix  ?...♦ 

—  Ah!  je  ne  vois  plus  que  mon  père! 
je  n'entends  plus  que  la  voix  de  la  nature 
qui  crie  dans  le  fond  de  ce  cœur  déchiré  ! 
— -  Encore  une  fois ,  calmez-vous  un  ins- 
tant ,  s'il  est  possible  ;  écoutez-moi.  S'il 
çst  vrai  qu'une  ressemblance  trompeuse  ne 

vous  ait  point  abusé vous    pouvez 

encore  conserver  quelque  espérance 

—  Ciel  !  il  vivrait  !  .  . .  — Et  sa  blessure 
peut-être  n'est  pas  mortelle.  .  .  .  O  Dieu  ! 
s'écria  Alphonse.  ,  en  *c  précipitant  à  ge- 
noux ,  et  en  élevant  ses  bras  vers  le  ciel , 
prends    pitié  de    mes   remords  et  de   mon 

désespoir  ;   rends- moi  mon  père  ! 

Ah ,  courons  ,    cher   Thélismar  >    daignez 

guider  mes  pas —  Non  ,  différons 

quelques  instans  une  entrevue  qui  pourrait 
lui  causer  une  révolution  funeste.  ...  — - 
Mais  il  vit?  vous  m'en  répondez  ?  .  .   .   * 

—  Oui,  je  vous  proteste  que  l'inconnu 
que  vous  avez  vu  sans  connaissance  n'est 
que    blessé.   J'ai  donné  l'ordre    qu'aussitôt 
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qu'il  aurait  repris  ses  sens,  on  le  fît  sortir 
du  souterrain;  il  n'est  plus  ici.  .  *  — .lia 
donc  repris  sa  connaissance  ?  il  a  parlé  ?.... 
O  Thélismar,  ne  me  trompez-vous  point  ?... 
• —  Si  vous  ne  me  croyez  pas  ,  Alphonse , 
restez  ici  ,  interrogez  tous  les  ouvriers  ; 
pour  «loi  je  vais  sur -le*  champ  soigner 
l'inconnu,  car  il  est  chez  moi..  *  * — Chez 
Vous  ?  mon  père  est  chez  Thélismar  ?  se 
peut-il?  —  Il  est  parti  dans  la  voiture  qui 
nous  attendait....  — Ah!  courons,  ne  dif- 
férons plus 

A  ces  mots  ,  Alphonse  et  Thélismar 
quittèrent  précipitamment  la  galerie  ;  ils 
reprirent  leurs  guides  et  sortirent  du  sou- 
terrain. Ils  furent  obligés  de  retourner  à 
pied  au  château  :  cependant  ,  à  moitié 
chemin  ,  ils  trouvèrent  des  chevaux  qu'on 
leur  envoyait.  Alphonse  questionna  vive- 
ment sur  son  père  les  domestiques  qui 
les  conduisaient  ;  il  nVn  put  tirer  que  des 
réponses  vagues  et  peu  satisfaisantes.  Ses 
soupçons  et  ses  doutes  se  ranimèrent ,  et 
l'inquiétude  qui  le  dévorait  était  d'autant 
plus  insupportable  ,  qu'il  n'osait  la  mon- 
trer à  Thélismar.  Enfin  on  arrive  au  châ- 
teau ;  Alphonse  veut  en  vain  suivre  Thé- 
lismar dans  la  chambre  du  malade  :  Vous 
ne  seriez  point  maître  de  vous  ,  lui  dit 
Thélismaf;  si  cet  inconnu  est  votre  père, 
demain  je  vous  conduirai  à  ses  pieds;  mais 
laissez-moi  le  temps,  de  le  prévenir. 
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Alphonse  ,  obligé  de  se  soumettre  à  cet 
arrêt  ,  passa  la  journée  entière  dans  un 
trouble  et  ;  une  agitation  dont  il  est  im- 
possible de  peindre  la  violence.  Enfin  , 
ne  pouvant  plus  supporter  une  incerti- 
tude déchirante ,  il  prit  la  résolution  de 
cacher  a  Thélismar  ce  qui  se  passait  au 
fond  de  son  ame  ,  et  de  s'introduire  la 
nuit  dans  la  chambre  de  son  père.  En 
effet ,  aussitôt  que  Thélismar  fut  couché , 
Alphonse  se  rendit  sans  bruit  dans  le  cor- 
ridor où  le  malade  était  logé.  On  lui  avait 
désigné  la  chambre  qu'il  occupait  ;  il  savait 
que  le  lit  était  placé  de  manière  qu'on 
pouvait  entrer  sans  être  vu.  Il  ouvre  dou- 
cement la  porre  ;  il  pose  avec  précaution  , 
un  pied  tremblant  dans  la  chambre.  Au 
même  instant  il  entend  la  voix  de  dom 
Ramire.  Transporté  hors  de  lui  >  il  s'ar- 
rête ,  écoute  ;  mais  ,  hélas  !  que  devient-il' 
en  reconnaissant ,  par  les  discours  de  son 
père  ,  qu'il  est  dans  l'accès  du  délire  le 
plus  effrayant  !  .  .  .  .  Alvarès  !    s'écriait  le 

malheureux   dom    Ramire Alvarès  ! 

viens  me  tirer  du  gouffre  horrible  où  tu 
m'as  précipité.  .  .  .  Prends  pitié  de  mes 
peines  !  Jette  les  yeux  sur  moi  !  .  ,  «  Mais  y 
du  haut  des  cieux  ,  tts  regards  pourront-ils 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  cet  abyme  ?  .  .  .  * 
Oh  ,  qu'il  est  affreux  cet  abyme  !  J'y  vois 
par-tout  le  tombeau  de  ton  épouse  et  de 
ton  fils. . .  •  leurs  ombres   pâles   et  me- 
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naçantes  me  poursuivront-elles  toujours  ?...; 
Dieu  !  que  vois-je  !  .  .  .  .  Alvarès  a  ton  fils 
arme  le  mien  d'un  poignard  !....  Alphonse 
veut  te  venger  ;  il  veut  me  percer  le  cœur  !... 
Mon  fils  ,  arrête  !  ....  est  -  ce  à  toi  de 
me  punir  ?  .  .  .  Mon  fils  ,  tu  me  donnes 
la  mort  et  tu  m'abandonnes.  ....  Ah  ! 
viens  du  moins  recevoir  mon  dernier  sou- 
pir   A  ces  mots  ,    Alphonse  ,    au 

comble  du  désespoir  ,  veut  s'élancer  dans 

les  bras  de  son  père Dans  ce  moment 

Thélismar  paraît ,  se  précipite  vers  lui ,  et 
malgré  ses  cris  et  sa  violence  ,  l'entraîne 
hors  de  la  chambre. 

Cependant  ,  un  médecin  que  Thélismar 
avait  envoyé  chercher,  arriva.  Dom  Ramire 
paraissait  plus  calme.  Le  médecin  ne  pro- 
nonça pas  d'abord.  11  voulut  voir  l'effet  de 
quelques  remèdes.  Dom  Ramire  reprit  sa 
connaissance ,  et  au  point  du  jour  le  mé- 
decin répondit  de  sa  vie.  Les  transports 
de  joie  d'Alphonse  égalèrent  l'excès  de 
douleur  qu'il  avait  ressentie.  En  reprenant 
l'espérance  de  conserver  son  père ,  il  reprit 
toute  sa  tendresse  et  toute  son  obéissance 
pour  Thélismar. 

Depuis  quelques  heures  Thélismar ,  pour 
la  première  fois  ,  trouvait  Alphonse  in- 
juste, emporté  ,  intraitable  ;  mais  Alphonse, 
rassuré  sur  l'état  de  son  père  >  redevint 
soumis,  raisonnable,  et  plus  tendre  que  ja- 
mais pour  son  bienfaiteur. 
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Dom  Ramire ,  en  apprenant  qu'il  était 
chez  Thélismar ,  fit  un  cri  de  surprise ,  et 
demanda  Alphonse;  il  ne  fut  plus  possible 
de  différer  cette  entrevue.  Thélismar  va 
chercher  Alphonse  ,  et  le  conduit  dans 
la  chambre  de  dom  Ramire.  Alphonse 
éperdu  ,  baigné  de  larmes  ,  court  se  pré- 
cipiter à  genoux  auprès  du  lit  de  son  père, 
qui  lui  tend  les  bras.  O  mon  père ,  s'écrie 
Alphonse  ,  cher  auteur  de  mes  jours , 
vous  m'êtes  donc  rendu  !  .  .  .  et  vous 
daignez  recevoir  dans  vos  bras  votre  cou- 
pable fils Ah  !  sans  doute  vous  lisez 

dans  mon  cœur ,  vous  y  voyez  mon  re- 
pentir ,  mes  remords  ,  ma  tendresse. .... 
Mon  père  ,  ma  vie  entière  vous  sera  con* 
sacrée  ;  je  ne  veux  exister  que  pour  réparer 
mes  fautes  ,  pour  vous  rendre  heureux  , 
pour  vous  obéir.  .  .  .  Oh!  parlez-moi ,  mon 
père  ,  que  j'entende  le  son  si  cher  de  cette 
voix  révérée....  Que  mon  pardon  ,  confir- 
mé par  votre  bouche,  me  rende  le  repos, 
le  bonheur  que  je  ne  pouvais  retrouver 
qu'avec  vous  !Oh  !  n'est-ce  point  une  illu- 
sion ,  dit  enfin  dom  Ramire  ,  est-ce  Al- 
phonse ,  est-ce  mon  fils  que  je  presse  con- 
tre mon  sein?...  Va,  je  n'accuse  que  moi 
de  tes  fautes  et  de  mes  malheurs  !..... 
Mais    le   ciel   est  appaisé  ,  puisqu'il   nous 

réunit Je  te  revois  ,  je    suis   payé    de 

tout  ce  que  j'ai  souffert. ...  La  faiblesse 
de  dam   Ramire  l'empêcha  d'en  dire  da- 
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vantage  ;  il  pâlit ,  et  laissa  tomber  sa  tête 
appesantie  sur  le  visage  de  son  fils.  Al- 
phonse effrayé  se  leva  précipitamment  et 
rappela  le  médecin  ,  qui  le  rassura  >  mais  qui 
détendit  au  malade  de  parler  davantage. 

La  révolution  que  venait  d'éprouver  dont 
Ramire  retarda  un  peu  les  progrès  de  sa 
convalescence.  Cependant  au  bout  de  trois 
jours  ,  il  fut  en  état  de  se  lever.  Alphonse 
•alors  lui  conta  toutes  ses  aventures.  Dooi 
Ramire  témoigna  à  Thélismar  la  recon- 
naissance dont  il  était  pénétré  ;  et  quand 
il  fut  entièrement  rétabli,  il  voulut  aussi 
conter  son  histoire  à  Thélismar  ,  en  pré- 
sence de  son  fils.  Il  fit  sans  déguisement 
l'aveu  de  toutes  ses  fautes  ,  et  ne  cacha 
aucune  circonstance  de  l'histoire  d'Alvarès , 
ce  vertueux  hermite  Portugais ,  qu'il  avait 
rencontré  sur  le  mont  Serrât.  Lorsqu'il  en 
fut  à  l'époque  de  la  fuite  d'Alphonse  ,  il 
continua  son  récit  dans  ces  termes  : 

44  Le  départ  de  mon  fils  me  pénétra 
>*  d'une  douleur  d'autant  plus  vive  y  qu'il 
i>  me  fut  impossible  de  ne  pas  regarder 
»  cet  événement  comme  une  juste  puni- 
93  tion  du  ciel ,  et  l'effet  des  imprécations 
9>  prononcées  autrefois  contre  moi  par  un 
»  père  infortuné.  Hélas  !  me  disais  -  je  , 
9>  combien  sont  équitables  les  décrets  de 
w  la  providence  !  j'abusai  jadis  de  ma  for- 
99  tune  et  de  ma  faveur  ;  le  ciel  me  ravit 
m  l'une  et  l'autre.  Mon  ambition  détestable 

t>  priva 
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»  priva  le  malheureux  Alvarès  d'une  épouse 
»  et  d'un  fils.  La  colère  divine  m'arrache 
n  enfin  l'unique  bien  qui  pouvait  me  tenir 
n  lieu  de  tous  les  autres.  .  .  .  Mon  fils  ! 
»  ma  seule  espérance.  .  .  .  Alphonse  m'a- 
»  bandonne  !  .  .  .  et  parvenu  à  ce  comble 
»  de  misère  y  je  ne  puis  même  me  pîain- 
9i  dre  de  mes  maux'.  Je  n'en  puis  plus 
»  accuser  le  sort  ,  ils  sont  tous  mon  ou- 
99  vrage  !  .  .  . .  C'est  ainsi  qu'en  gémissant 
»  sur  ma  destinée  ,  j'étais  forcé  d'admi- 
M  rer  la  justice  céleste  qui  me  poursui- 
vi  vait. 

n  Cependant ,  à  force  d'informations  , 
»  j'appris  que  mon  fils  avait  pris  la  route 
%  de  Cadix.  Je  ne  pus  suivre  ses  traces 
»  sur-le-champ  ,  comme  j'en  avais  le  dé- 
>i  sir  et  le  projet.  Arrêté  à  Grenade  par 
»  une  fièvre  violente  ,  je  fus  obligé  d'y 
fe  rester  six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps  , 
fc  quoique  je  n'eusse  plus  l'espérance  de 
fe  rejoindre  mon  fils  ,  je  persistai  dans  le 
»  dessein  d'aller  à  Cadix  ,  me  flattant  que 
h  je  pourrais  du  moins  y  apprendre  des 
»  nouvelles  d'Alphonse.  Arrivé  à  Loxe  % 
H  je  m'arrêtai  dans  une  auberge  où  , 
»  d'après  le  signalement  que  je  donnai  de 
»  mon  fils  ,  et  les  réponses  de  l'hôte  ,  je 
»  sus  ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  mon 
w  fils  y  avait  passé  quelques  heures.  Je 
»  voulus  coucher  dans  sa  chambre;  j'exa- 
»  minai  cette  chambre  avec  autant  d'in- 

Tome  II  E 
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?y  térêt  que  d'émotion.  J'apperçus  quel- 
»  ques  caractères  portugais  gravés  sur  les 
n  vitres.  Je  ne  pus  méconnaître  la  main 
n  d'Alphonse  y  et  je  lus  deux  vers  dans 
n  lesquels  le  nom  de  Dalinde  était  répété 
n  trois  tois.  Comme  je  retrouvai  ce  même 
yy  nom  tracé  sur  les  murailles,  il  me  trappa  , 
«  et  je  l'écrivis  sur  mes  tablettes.  En  arri- 
>y  vant  à  Cadix,  je  m'informai  d'Alphonse, 
yy  -et  même  de  Dalinde.  Ces  noms  étaient 
*y  inconnus  à  tous  ceux  auxquels  je  m'a- 
yy  dressai  ;  mais  enfin  ,  j'appris  qu'un  jeune 
yy  homme  Portugais ,  qui  cachait  avec  soin 
*f  son  nom  et  sa  naissance  ,  avait  passé  dix 
yy  jours  à  Cadix  ,  avec  une  jeune  personne 
$y  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  enlevée,  et 
jy  que  ces  deux  fugitifs  étaient  partis  pour 
yy  la  France  ,  avec  le  projet  de  s'y  fixer. 
*y  Je  ne  doutai  point  que  mon  fils  ne  fût 
yy  le  ravisseur ,  et  la  jeune  personne  cette 
»  Dalinde  ,  dont  j'avais  déjà  découvert 
*y  que  mon  fils  était  amoureux.  Je  pris 
p  sur-le-champ  la  résolution  de  passer  en 
*>  France;  mais  auparavant  je  me  rendis  à 
»  Lisbonne  ,  pour  y  toucher  quelque  ar- 
yy  gent  qui  m'était  dû  de  ma  pension  ;  en- 
*y  suite  je  partis  pour  Paris.  Après  beau- 
n  coup  de  temps  ,  de  recherches  et  de 
?y  peines ,  je  parvins  à  retrouver  la  trace 
p  des  fugitifs  qu'on  m'avoit  indiqués  à 
$y  Cadix  ;  et  le  fruit  de  tant  de  soins  fut 
»y  de  découvrir  deux  personnes  qui  m'é- 
n  Jtaiept  totalement  inconnues. 
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n  Jusqu'à    ce    moment    j'avais   toujours 
*>  été  soutenu  par  l'espérance  de  rejoindre 
»   mon  fils.  En  perdant  cette  espérance  si 
7}  chère,  je  tombai  dans  le  découragement 
»   et  la   mélancolie  la   plus  noire.  Entiè- 
»  rement  détaché  du  monde ,  je  formai  le 
y>  projet  de  le  quitter  sans  retour  ,  et  d'aï- 
»  1er   m'ensevelir  dans    la  solitude   même 
»   qu'avait    choisie    le    vertueux    Alvarès. 
»   J'arrivai  au  mont  Serrât,  je  courus  à  la 
»   grotte  d' Alvarès  ;  mais  ,  hélas  !  ce  vé- 
»  nérable   vieillard   touchait  au   terme   de 
»  ses  peines.  Je  le  trouvai  sur  le  bord  de 
$7  sa  tombe  ;  il  me  reçut  avec  cette  dou~ 
»  ceur,  cette  inaltérable  bonté  qui  le  ca- 
>y   ractérisaient.    Je    lui   fis    part  de    mon 
99   malheur  ;  il  écouta  ce  récit  avec  atten- 
»  drissement  :  Puisses-tu  ,  me  dit-il  ,  trou- 
>y  ver    dans   ce    paisible     asyle  ,   quelque 
99   soulagement  à  tes  maux!...  Si  tu  veux 
;>   te  fixer  dans  cette  grotte  ,  tu  la  possè- 
n  deras  bientôt  sans  partage  .....  En  te 
»  l'abandonnant ,  plût  au  ciel  qu'il  me  fût 
99   possible  de  te  laisser  encore  la  tranquil» 
9>  lité  dont  je  jouis  ! 

»  Tel  fut  l'accueil  d'Alvarès.  J'admirais 
99  toujours ,  avec  un  nouvel  étonnement  f 
99  une  vertu  si  parfaite.  Loin  que  sa  pré- 
99  sence  augmentât  mon  trouble  et  mes 
»  remords ,  je  me  sentais  moins  agité  près 
99  de  lui  ;  je  trouvais  une  douceur  inex- 
v  primable  à  l'entendre ,  à  le  contempler , 
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»  à  lui  rendre  des  soins;  chaque  instanr 
»  redoublait  mon  affection  pour  lui  ,  et 
«  bientôt  j'aurais  voulu  pouvoir  prolonger 
?y  sa  vie  aux  dépens  même  de  la  mienne. 
w  Je  ne  lui  avais  d'abord  confié  mes  mal- 
»  heurs  que  vaguement  :  je  m'étais  con- 
»  tenté  de  lui  dire  que  mon  fils  avait  pris 
n  la  fuite  ;  que  j'ignorais  sa  destinée  ,  et 
>y  que  ,  sur  de  faux  indices ,  je  l'avais  vai- 
»  nement  cherché  en  France.  Parla  suite, 
yy  Alvarès  me  demandant  un  récit  plus  dé- 
»  taillé  y  je  lui  parlai  de  ces  deux  vers 
3>  portugais  que  j'avais  trouvés  sur  les  vî- 
*y  très  d'une  auberge  de  Loxe.  A  peine 
?y  eus  -  je  prononcé  le  nom  de  Dalinde  , 
yy  qu' Alvarès  m'interrompant  :  Allez  ,  me 
fy  dit  -  il ,  chercher  dans  cette  armoire  le 
»  livre  où  j'inscris  ,  depuis  dix  ans  ,  le 
yy  nom  des  étrangers  qui  sont  venus  visi- 
?y  ter  cet  hermitage.  A  ces  mots,  je  vole 
py  vers  l'armoire  ,  j'en  rapporte  le  livre  , 
?y  et  Alvarès  y  trouve  la  note  suivante  : 
?y  Ce  ZO  juin  ^  j'ai  reçu  la  visite  d'une 
*y  famille  suédoise  ;  le  père  ,  qui  s'ap- 
*y  pelle  Thélismar ,  parle  asse\  bien  por- 
»  tugais  ;  il  m! a  charmé  par  son  instruc- 
n  don  et  sa  simplicité  :  il  revient  du  Por- 
»  tugal.  Il  va  à  Cadix  >  où  il  compte 
?y  sy embarquer  pour  aller  en  Afrique.  Sa 
?y  fille  est  remarquable  par  sa  beauté  et 
?>  sa  modestie.  Son  père  a  voulu  qu'elle 
*>  me  montrât  des  paysages  de  son  om* 
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h  l'rage.  Elle  a  tiré  de  sa  poche  un  porte- 
yy  feuille  qui  en  contenait  plusieurs  y  tous 
»  dessinés  d'après  nature  ,  à  V exception 
»  dyun  seul ,  qu'elle  n\ifait  que  de  soure- 
»  nir  y  et  qui  est  précisément  le  mieux  fini 
?>  et  le  plus  joli.  Ce  paysage  représente  la 
»  fontaine  de  l'Amour  dans  la  province  de 
»  Be'ira.  Cette  jeune  personne  se  nomme 
v  Dalinde. 

»  Cette  note  éclairât  tous  mes  doutes  > 
»  et  me  causa  le  premier  mouvement  de 
»  joie  que  j'eusse  éprouvé  depuis  mon  re- 
»  tour  de  la  France.  Il  me  restait  encore 
yy  bien  des  inquiétudes  cruelles  ;  mais  en- 
n  fin  ,  je  découvrais  des  indices  certains, 
w  je  reprenais  l'espérance  de  retrouver 
yy  mon  fils.  Alvarès  m'apprit  encore  que 
»  Thélismar  lui  avait  dit  qu'il  comptait 
yy  voyager  quatre  ans  ,  avant  de  retourner 
fc  dans  sa  patrie.  Ainsi ,  poursuivit  Alva- 
»  rès  y  si  votre  fils  est  avec  lui  ,  vous  ne 
m  le  reverrez  que  dans  deux  ans  ;  mais 
yy  ce  n'est  qu'en  Suède  que  vous  pouvez 
»  apprendre  des  nouvelles  positives  d'Aï- 
n  phonse. . . .  Non  ,  Alvarès  ,  interrompis- 
w  je  ;  non ,  je  ne  vous  abandonnerai  point 
y*  dans  l'état  où  vous  êtes  ....  Alvarès , 
yy  vous  avez  offert  un  asile  à  votre  per- 
yy  sécuteur;  vous  lui  donnez  des  conseils; 
yy  vous  le  consolez  ;  vous  daignez  rece- 
»  voir  ses  soins!...  Tant  de  magnanimité, 
yy  en  redoublant  encore  mon  repentir,  di- 

E3 
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»  minue  cependant  les  affreuses  terreurs 
$y  que  me  causaient  mes  remords.  Lors- 
*>  qu'Alvarès  n'est  plus  irrité  contre  moi, 
»   il  me  semble  que  le  Dieu  vengeur  qui 

*>   me  poursuit  doit  s'appaiser Hélas  ! 

n   je  ne  dois  qu'à  la  religion  y  cette  piété 
*>   sublime   que  vous  me  témoignez  ;  mais 
»   si  votre  cœur   pouvait  partager  les  sen- 
?>   timens   du   mien  ! . . . .  3'oserais  espérer 
«   encore  la  protection  du  ciel En  par- 
ia lant   ainsi  ,  mes  yeux   se   remplirent   de 
»   larmes.  Alvarès  me  regarda  avec  un  pro- 
»   fond  attendrissement.  Quoi  ,  me  dit-il  v 
»   moii  amitié  pourrait  adoucir  ton  infor- 
n   tune  ,   et  calmer  la  cruelle  agitation  de 
»    ton  ame!....  Va,  sois  satisfait....  J'ac- 
»  cepte  tes  soins ,  tes  secours....  ta  main...* 
#  la  main   de    dom    Ramire   fermera    les 

n   yeux  d'Alvarès 

w£n  prononçant   ces  paroles  ,  le  ver- 
»    tueux  vieillard   ne   put  retenir  ses   lar- 
»  mes.    Je   ne   sentis  que  trop  quel  sou- 
»  venir  déchirant  se   retraçait  à  son  ima- 
»   gination....  En  m'assurant  de  son  ami- 
*j  tié  ,  l'infortuné  pleurait  son  fils  ... .  La 
»  nuit  qui  suivit  cet  entretien ,  Alvarès  se 
n    sentant  plus  oppressé  qu'à  l'ordinaire  , 
»  voulut   se   lever.    Il  s'appuya   sur   mon 
»   bras ,  et  passa  dans  son  jardin.  Il  s'assit. 
»   Les    rayons    de  la    lune   donnaient  sur 
>3  son  visage.    Leur   lumière  argentée  ,  en 
*>   ajoutant  à  sa  pâleur ,  rendait  plus  tou- 
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b  chante  encore  la  douceur  de  sa  physio- 
»  nomie  ,  et  l'auguste  sérénité  répandue 
»  sur  son  front.  Il  éleva  les  yeux  et  les 
»  mains  vers  le  ciel  ,  et  pendant  quel- 
»  ques  înstans,  il  parut  absorbé  dans  une 
v  espèce  de  ravissement  ;  ensuite  se  tour- 
}y  nant  vers  moi  :  O  toi  ,  dit-il ,  qui  de- 
r>  puis  trois  mois  me  rends  tous  les  soins 
*  qu'un  père  pourrait  attendre  du  fils  le 
»  plus  sensible  ,  reçois  enfin  tout  ce  que 
m  je  puis  te  laisser....  reçois  la  bénédiction 
?>  paternelle  d'Alvarcs.  O  mon  père ,  mJé- 
»  criai-je  en  me  prosternant  à  ses  pieds  , 
«  mon  respectable  père  !  Hélas!  que  m'an- 
»  noncez  -  vous  ? . . . .  Oui ,  reprit  Alvarès 
»   d'une  voix  faible ,  tu  vas  perdre  un  père 

»   que  la  religion    t'avait  donné Dans 

»  un  instant ,  mon  fils  ,  je  vais  paraître 
»  devant  l'Etre  éternel ,  dont  la  clémence 
»  et  la  bonté  sont  les  plus  sublimes  attri- 
»  buts....  O  Dieu  !  poursuivit  Alvarès  ,  en 
19  tombant  à  genoux  à  côté  de  moi , .  .  .  . 
»  Dieu  ,  mon  créateur  et  mon  juge  ,  je 
»  touche  à  ce  moment  redoutable ,  où  le 
m  plus  vertueux  des  hommes  doit   crain- 

»  dre  ta  justice Pose  compter  sur  ta 

»    miséricorde  ....   J'ai  su  pardonner 

y>  Vois  dans  quels  bras  j'expire Vois 

»  pour  quel  objet  coulent  mes  larmes 

»  Vois  pour  qui  je  t'implore....  Ecoute, 
»  ô  mon  Dieu  !  les  gémissemens  de  dom 
»  Ramire.  Son   arae  n'est  point  corronv» 
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m  pue  ,  elle  est  sensible  >  elle  peut  s'élever 
yy  jusqu'à  toi.  . .  .  Achève  de  purifier  son 
h  cœur,  de  désiller  ses  yeux...  Rends-lui 
*>   son  fils  ,   rends- lui  la  paix  et  le  bon- 

»*   he^r Daigne  exaucer  les  derniers 

»   vœux  d'Alvarès  !  .  .  .  . 

»  En  achevant  c^s  mots  ,  Alvarès  laisse 
yy  tomber  doucement  sa  tête  sur  mon  sein  ; 
?>  je  baigne  de  mes  larmes  son  visage  vé- 
yy.  nérable....  Hélas  !  je  venais  de  recevoir 
yy  son  dernier  soupir  !....  Alvarès  n'existait 
yy  plus....  Toute  la  douleur  que  peut  eau- 
»  ser  la  mort  du  père  le  plus  chéri  ,  le 
>y  plus  digne  de  l'être  ,  je  l'éprouvai  en 
99  perdant  Alvarès.  Cependant ,  je  goûtais 
>y  déjà  les  fruits  heureux  de  cette  béné- 
yy  diction  si  solennelle  et  si  touchante  qu'il 
iy  m'avait  donnée  ;  en  me  rappelant  les 
**  derniers  adieux  d'Alvarès,  je  ne  me  re- 
yy  gardais  plus  comme  une  victime  dé~ 
9y  vouée  aux  vengeances  célestes  :  les  plus 
yy  douces  espérances  succédaient  dans  mon 
»  cœur  ,  aux  noirs  pressentiment  inspirés 
n  par  les  remords. 

»  Dans  l'enceinte  de  l'humble  retraite 
yy  d'Alvarès  ,  à  côté  d'une  fontaine  om- 
yy  bragée  d'oliviers  ,  j'élevai  ,  de  mes  pro- 
»  près  mains ,  la  tombe  champêtre  qui  de- 
yy  vait  contenir  les  restes  précieux  du  plus 
yy  vertueux  des  humains.  Aussitôt  que 
>y  j'eus  rempli  ce  devoir  -,  je  n'aspirai  plus 
w  qu'à  partir  pour  là  Suède.  Pour  entre- 
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»  prendre  un  aussi'  long  voyage  ,  j'avak 
fi  besoin  d'argent.  J'écrivis  en  Portugal 
yy  que  j'existais  encore  ,  que  les  intérêts 
»  les  plus  chers  me  forçaient  à  voyager 
yy  dans  le  Nord.  Je  finissais  ma  lettre  en 
n  demandant  qu'on  m'accordât  deux  an- 
yy  nées  d'avance  de  ma  pension.  J'obtins 
>y  cette  grâce.  Pour  la  dernière  fois,  je  me 
yy  rendis  au  bois  d'oliviers  ,  où  reposaient 
yy  les  cendres  d'Alvarès  ;  j'arrosai  de  lar- 
yy  mes,  l'herbe  et  les  fleurs  qui  croissaient 

yy  sur  sa  tombe Ensuite,  je   quittai  le 

n  mont  Serrât  et  l'Espagne,  et  je  pris  la 
yy  route  de  Suède.  Mon  premier  soin  ,  en 
»  arrivant  à  Stockholm  ,  fut  de  m'infor- 
yy  mer  si  Thélismar  était  de  retour  dans  sa 
x>  patrie.  J'appris  qu'il  n'y  reviendrait  que 
yy  dans  un  an  ;  que  sa  femme  et  sa  fille 
yy  ne  lavaient  point  suivi ,  et  qu'elles  ha- 
»  bitaient  un  château  situé  près  de  Salse- 
>y  berist  :  je  me  disposais  à  les  aller  trou- 
*)  ver ,  lorsque  je  fus  informé  qu'on  atten- 
*j  dait  incessamment  à  Stockholm ,  un  ami 
yy  intime  de  Thélismar,  nommé  Frédéric, 
yy  et  que  ce  dernier  avait  long  -  temps 
yy  voyagé  avec  Thélismar.  Alors ,  voulant 
yy  absolument  voir  Frédéric  ,  je  restai  à 
»  Stockholm.  Je  l'attendis  quelques  mois. 
yy  II  arriva  enfin.  Je  le  vis.  Je  lui  parlai 
*>  sans  me  faire  connaître.  Je  le  question- 
iè  nai  sur  Thélismar ,  et  je  sus  ,  a  n'en 
»  pouvoir  douter  \  qu'Alphonse  existait  A 
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»   et  que  la  providence  l'avait  remis  sous 

»   la  garde  et  dans  les  mains  de  la  sagesse 

yy   et  de  la  vertu 

yy   Rassuré  sur  le   sort  de  mon  fils  P  je 
»   sentis  plus  vivement  que  jamais  le  mal- 

»   heur  d'en  être  abandonné Hélas  ! 

w  j'ignorais  son  repentir,  sa  douleur;  j'i~ 
»  gnorais  qu'il  m'eût  écrit.  N'ayant  été 
»  qu'un  moment  à  Lisbonne  depuis  son 
»  départ ,  et  n'étant  jamais  retourné  dans 
yy  la  province  de  Beïra  ,  je  n'avais  pu  re- 
yy  cevoir  ses  lettres,  qui  sans  doute  ont 
yy  été  perdues»  Frédéric  n'ayant  pu  me  dire 
*y  dans  quelle  partie  du  monde  était  alors 
»  Thélismar ,  je  me  décidai  à  partir  pour 
»  Salseberist.  Je  n'y  trouvai  ni  cette  char- 
>y  mante  Dalinde  que  j'avais  tant  d'envie 
>y  de  voir  f  ni  sa  mère.  On  me  dit  qu'elles 
»  voyageaient,  qu'elles  ne  reviendraient  à 
yy  Salseberist  qu'avec  Thélismar.  Je  vins 
*>  dans  ce  château  ;  j'interrogeai  quelques 
fy  domestiques,  qui  m'assurèrent  que  Thé- 
*y  lismar  avait  toujours  habité  cette  soli- 
yy  tude  ,  qu'on  l'attendait  y  et  qu'il  arrive- 
yy  raie  sous  trois  mois.  Sur  cette  assurance, 
M  je  me  fixai  à  Salseberist.  J'y  vivais  in- 
»  connu  ,  ignoré  :  mon  projet ,  en  atten- 
»  dant  mon  fils  ,  était  de  m'offrir  inopi- 
»  némenf  à  ses  yeux  ,  de  voir  l'effet  que 
>y  produirait  sur  lui  cette  première  entre- 
»  vue ,  et  si  son  cœur  ne  répondait  pas 
n  au  mien  ,  de  le  quitter  ^o*  jamais ,  et 
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»  d'aller  finir  mes  tristes  jours  auprès  du 
v   tombeau  d'Alvarès. 

»  Cependant  ,  Thélismar  n'arrivait  point. 
»   Plus  d'un  an  s'écoula  dans  une  attente 
»   que  chaque  jour  me  rendait  plus  insup- 
»  portable.    J'allais    écrire  en    Portugal  f 
»   pour  y  déclarer  enfin  le  lieu  où  j'étais 
v  retiré  ,  et  pour  demander  qu'on  m'y  fît 
fj   toucher  ma   pension  ,   lorsque   je  tom- 
»  bai  malade.  Une  fièvre   ardente  m'ôta  , 
n  pendant  plusieurs  jours  r  l'usage  de   ma 
»   raison.    Durant   ce   temps  ,    un  scélérat 
»  qui  me  servait  me  vola  ,  et  prit  la  fuite 
n  emportant   tous    les   habits  et  tout  l'ar- 
»   gent    que   je    possédais.  L'homme  chez 
m  lequel  je  logeais,   eut  l'humanité  de  me 
»    cacher  cet  événement,  jusqu'au  moment 
h   où    ma    santé   fut    entièrement   rétablie. 

»   Alors,  ii  m'apprit  mon  malheur Je 

»   me  soumis  sans  murmure  à  ma  destinée* 

»   Je  considérai  ce  dernier  revers ,  comme 

r>  un  moyen  que   le  ciel  daignait  m'ofïrir 

»   pour  achever  d'expier  mes  fautes.  Cette 

H   idée  ranima  tout   mon   courage  ,   et    je 

«  connus  que  la  douce  et  pieuse  résigna- 

U  tion    soutient  mieux   les  infortunés    que 

»   l'espérance  même.   J'écrivis  à  Lisbonne, 

«   En  attendant  une  réponse  ,  que  je    n'ai 

»   pas  encore  reçue  ,  je  demandai  du  tra- 

»   vail  dans  les  mines  d'argent.  J'y  fus  em- 

»  ployé  ,  et  j'ai  vécu  trois  mois  dans  ces 

v  protonds  souterrains,  » 
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Comme  dom  Ramire  achevait  ces  mots  , 
Alphonse ,  dont  les  pleurs  avaient  plus 
d'une  fois  interrompu  ce  récit,  se  jeta  aux 
pieds  de  son  père ,  et  lui  dit  tout  ce  que 
le  repentir  ,  la  reconnaissance  et  la  ten- 
dresse peuvent  inspirer  de  touchant  et  de 
passionné  à  Famé  la  plus  noble  et  la  plus 
sensible.  Dom  Ramire ,  au  comble  du  bon- 
heur ,  serrait  son  fils  dans  ses  bras  >  et  le: 
baignait  de  larmes  ;  et  Thélismar  y  en  si- 
lence r  les  contemplait  l'un  et  l'autre  avec 
ravissement.. 

Enfin  y  dom  Ramire  ,  Alphonse  et  Thé- 
lismar partirent  pour  Stockholm.  Thélis- 
mar conduisit  Alphonse  auprès  de  l'aima- 
ble Dalinde.  Alphonse  se  dédommagea  du 
pénible  silence  auquel  Thélismar  l'avait  con- 
damné pendant  si  long-temps.  Dalinde  t  en 
apprenant  qu'elle  était  aimée  depuis  cinq  ans  3, 
connut  Tempire  que  l'honneur  et  la  recon- 
naissance avaient  sur  son  amant.  Combien 
Alphonse  alors  s'applaudit  devoir  été  fîdelle 
à  sa  parole  !  Il  devait  à  ce  vertueux  ef- 
fort ,   l'estime  et  le  cœur  de  Dalinde » 

L'heureux  Alphonse  reçut  la  main  de  Da- 
linde ;  il  justifia  ,  par  sa  conduite  et  par 
ses  vertus  >  le  choix  et  l'affection  du  gêné* 
reux  Thélismar  ;  il  expia  ses  torts  envers 
son  père  ,  par  un  attachement  et  une  sou- 
mission sans  bornes ,  et  par  les  plus  tendres 
«oins.  Il  ne  s'en  sépara  jamais  ;  il  mit  sa 
gloire  et  sa  félicité  à  remplir ,  dans  toute 
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leur  étendue,  les  devoirs  de  la- nature  ,  de 
la  reconnaissance  ,  de  l'amitié  :  il  fit  le 
bonheur  de  son  père,  de  son  bienfaiteur, 
et  de  sa  femme. 

Quoi  ,  maman  ,  dit  Caroline  ,  d'un  ton 
chagrin,  l'histoire  d'Alphonse  est  finie?.... 

—  Et  même  la  veillée  ,  répondit  madame 
de  Clémire  en  se  levant.  —  Oh  ,  quel 
dommage  ! ....  Et  les  notes  ?  —  Nous  en 
commencerons  demain  la   lecture.  ....  * 

—  Je  meurs  d'enyie  de  voir  les  notes 

1 —  Vous  avez  raison  :  elles  sont  beaucoup 
plus  intéressantes  que  mon  conte  ;  mais 
nous  allons  nous  coucher. 

Le  lendemain  madame  de  Clémire  de- 
manda à  ses  enfans  s'ils  trouvaient  qu'elle 
eût  rempli  l'engagement  qu'elle  avait  pris 
de  leur  composer  un  conte  aussi  merveil- 
leux qu'un  conte  de  fées  ,  et  dont  cepen- 
dant tout  le  merveilleux  serait  vrai.  Oui, 
maman  ,  répondit  Caroline  ;  et  puisqu'il 
existe  dans  la  nature  des  choses  si  extraor- 
dinaires et  si  curieuses  ,  vous  pouvez  être 
bien  sûre  qu'à  l'avenir  ce  ne  sera  plus  dans 
les  contes  des  fées  que  nous  irons  cher- 
cher le  merveilleux  que  nous  aimons.  En 
lisant ,  reprit  madame  de  Clémire  ,  en  vous 
instruisant  ,  vous  apprendrez  bien  d'autres 
choses  aussi  surprenantes  que  celles  que  je 
vous  ai  contées.  Si  j'avais  voulu  employer 
tous  mes  extraits ,  l'histoire  d'Alphonse  au- 
rait été  en  deux  volumes  ;  elle  y  eût  gagné; 
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car  pour  l'abréger  autant ,  il  m'a  fallu  sa- 
crifier des  détails  et  des  développemens  in- 
téressais ,  et    une   infinité   de   phénomènes 
curieux  ;    et  cependant  y   mes  extraits  ne 
contenaient  que  des  faits  certains  et  avérés. 
J'ai  rej;té    tous    ceux    qui  me  paraissaient 
non~seulement  fabuleux,  mais  même  dou- 
teux.  Si  j'eusse  eu  moins  de  scrupule  >  je 
vous  aurais  parlé  d'un  village  dont  tous  les 
habitans  deviennent  fous  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  j  d'un  fruit  de  la  Virginie  (  a  )  ,  dont 
on  ne  peut  manger  sans   perdre  la  raison 
pendant  un  certain  temps  ;  d'un  arbre  dont 
les  tges  ,  quoique  vertes,  donnent  autant 
de  lumière  qu'un  flambeau  ( b)  ;  d'un  ani- 
mal qui  a  une  demi -lieue  de  long  (39)* 
etc.  J'aurais  fait  la  description  d'une  chose 
mieux  attestée  ,  et  beaucoup   moins  fabu- 
leuse; je  vous  aurais  dépeint  Théiismar  sur 
les  mers  agitées ,  paraissant  commander  aux 
élémens ,  et  calmer  à  son  gré  la  tempête  (40): 
mais  je  n'avais  pas  besoin  d'adopter  des  pro- 
diges douteux  ,  puisque  j'ai  été  obligée  d'en 
sacrifier  une   foule  de  certains.   Ajoutez  à 
cela  qu'il  en  est  beaucoup  de  cette  dernière 
espèce  que  j'ignore.  Ainsi ,  jugez  du  plai- 
sir   que   vous  aurait  fait  un  conte    de    ce 
genre ,  s'il  eût  été  composé  par  une  personne 
véritablement  instruite. 


H 


(a)  Une  pomme. 

ib)  Voyei  Géographie  physiqoe  >  par  M  l'abbé  Saud» 
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Il  me  semble,  par  exemple,  dit  l'abbé  à 
madame  de  Clémire  ,  que  vous  auriez  pu 
tirer  un  meilleur  parti  des  phénomènes  of- 
ferts par  Télectricité  ,  soit  en  action  dans 
le  cours  du  conte  ,  soit  en  explication  dans 
les  notes.  Je  vous  assure  ,  reprit  madame 
de  Clémire ,  que  je  ne  pouvais ,  à  cet  égard  ? 
rien  faire  de  mieux,  par  une  bien  bonne 
raison  ;  c'est  que  je  ne  sais  pas  un  mot  de 
physique  :  j'en  ai  fait  un  cours  comme  un 
autre  ,  et    comme  un  autre  ,  je  n'en  suis 

pas  plus  savante Mais  ,  reprit  l'abbé  , 

si  vous  m'en  eussiez  jugé  capable  ,  je  me 
serais  chargé  avec  plaisir  de  cette  partie 
des  notes.  Mon  cher  abbé  ,  répliqua  ma- 
dame de  Clémire  ,  une  femme  ne  doit  ja- 
mais souffrir  qu'un  homme  ajoute  un  mot 
à  ses  ouvrages.  L'homme  qu'elle  consulte 
passera  toujours  pour  l'inventeur  ,  et  elle 
sera  accusée  de  mettre  son  nom  au  travail 
d'un  autre.  On  peut ,  avec  beaucoup  de 
vertu ,  être  un  mauvais  auteur  ;  mais  on  ne 
peut  être  estimable  en  s'attribuant  un  ou- 
vrage qu'on  n'a  pas  fait  ;  ainsi ,  on  doit  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin  ,  tout  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  à  une  accusation  si 
flétrissante.  Songez  aux  femmes  qui  ont  écrit 
avec  succès  ;  vous  verrez  que  presque  tou- 
tes ont  été  soupçonnées  de  cette  espèce  de 
lâcheté.  Mademoiselle  de  Lussan  eut  pour 
amis  trois  auteurs  ,  Lasserre  (a)  ,  Vabbé  de 

(a)  Il  a  fait  plusieurs  op«ïas» 
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Bois-Morand,  et  Baudot  de  Jully.On  a  Ait 
et  écrit  ,  et  on  croira  toujours  que  Lasserre 
a  fait  ïhistoire  de  la  comtesse  de  Gonde\  ; 
l'abbé  de  Bois  -  Morand  ,  les  anecdotes  de 
la  cour  de  Philippe- Auguste  ;  et  Baudot 
de  Jully  ,  les  histoires  de  Charles  VI y  de 
Louis  XI ,  et  la  révolution  de  Naples  (a). 
Les  ouvrages  de  madame  de  la  Fayette 
sont  attribués  à  Segrais  ;  ceux  de  madame 
de  Tencin  (b  )  P  à  M.  de  Pont-de-  Veyle  y 
son  neveu  ;  les  tragédies  de  mademoiselle 
Bernard,  qui  furent  jouées ,  et  eurent  beau- 
coup de  succès  dans  le  temps ,  ont  été  at- 
tribuées à  M.  de  Fontenelle y  son  ami;  cel- 
les de  mademoiselle  Barbier  passent  pour 
être  de  l'abbé  Pellegrin  (  c  )  ,  etc.  Il  me 


(a)  Mademoiselle  de  Lussan  a  fait  encore  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages.  Cette  personne  célèbre  était  ,  suivant  la 
plus  commune  opinion,  fille  naturelle  du  prince  Thomas 
de  Savoie  ,  comte  de  Soissons  ,  frère  du  fameux  prince 
Eugène.  £lle  mourut  Tan  1758,  âfcée  de   75  ans  et  demi, 

(b)  Madame  de  Tencin  ,  chsnoinesse  de  Neuville,  et 
sœur  du  cardinal  de  Tencn  ,  avait  été  cinq  ans  religieuse 
dans  le  couvent  de  Montfleuri  en  Dauphiné  :  mais  elle 
réclama  contre  ses  vœux  ,  et  rentra  dans  le  monde.  Elle 
est  morte  à  Paris  en  1749  ,  â°;ée  de  68  ans. 

(e)  Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  des  gens  de  lettres 
qui ,  par  leurs  écrits  ,  ont  donné  du  poids  à  ces  accusa- 
tions. Je  vois  bien  dans  tous  les  temps  des  femmes  cé- 
lèbres calomniées  ,  et  je  ne  leur  vois  point  de  défenseurs. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  dû  leurs  succès  à  des  idées  et  des  sujets  puisés  dans  des 
ouvrages  de  femmes.  Sans  parler  de  Louise  VAbbé  ,  à 
laquelle  L  «fontaine  doit  une  de  ses  plus  jolies  fables  (  la 
Folie  et  V Amour  )  ,  et  que  ce  bon- homme  a  volée  sans 
scrupule  ,  sans  dire  un  mot  de  son  larcin  ;  les  ouvrages 
de  mademoiselle  de  Scudéri ,  de  mademoiselle  de  Lussan  9 
de  madame  de  Gomez  ,  de  mademoiselle  de  la  Force,  et 
de  tant  d'ausjes  ,  çr*t  pigàut  une  multitude  d'opejas.  de 
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semble  que  ces  exemples ,  et  tant  d'autres , 
devraient  empêcher  les  femmes  auteurs  de 
consulter  les  hommes  ,  et  de  former  des 
liaisons  intimes  avec  des  gens  de  lettres. 

Cette  conclusion  révolta  l'amour-propre 
de  l'abbé.  Ainsi  donc,  madame,  dit  il  avec 
un  sourire  amer  ,  si  jamais  vous  devenez 
tout-à-fait  auteur  ,  si  vous  faites  imprimer 
vos  ouvrages  ,  vous  ne  consulterez  per- 
sonne? Pardonnez-moi,  répondit  madame 
de  Clémire  ,  je  chercherai  la  vérité,  et  non 
des  complimens  et  de  vaines  flatteries  ;  je 
ferai  des  lectures  ;  et  pour  cela ,  je  ne  ras- 
semblerai point  un  cercle  composé  d'étran- 
gers ou  de  beaux-esprits  ;  tout  simplement, 
je  lirai  mes  ouvrages  dans  ma  famille  ;  et 
si  ma  famille  s'endort  ou  s'ennuie ,  je  pro- 
fiterai sagement  de  cette  critique,  qui  me 
paraît  la  plus  frappante  de  toutes. 

L'abbé  ne  répondit  rien  ;  il  avait  pris  de 
l'humeur.  Madame  de  Clémire  changea  d'en- 


comédies  ,  et  même  de  tragédies.  Enfin  ,  c'est  dans  ua 
ouvrage  de  femme  que  M.  de  Voltaire  a  pris  le  sujet  de 
sa  tragédie  de  Tancrède  ;  c'est  dans  un  roman  de  madame 
la  comtesse  de  Fontaine  ,  qui  a  pour  tirre  :  La  comtesse 
de  Savoie.  Dans  le  temps  que  cet  ouvrage  parut  ,  M.  de 
Voltaire  adressa  des  vers  à  Madame  de  Fontaine  ,  parmi 
lesquels  on  trouve  ceux-ci  : 

Quel  dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur  ï 

La  force  et   la  délicatesse  , 

ta  simplicité  ,    la  noblesse   , 

Que  Fénélon  stul  avait  joint  ,  etc. 

Il  eût  mieux  valu  ne  pas  égaler  madame  de  Fontaine  à 
Fénéîon  ,  et  reconnaître  dans  la  préface  de  Tancrèce  ,  que 
le  suiet  de  cette  pièce  était  pris  dans  la  comtesse  de  Savoid 
Madame  de  Fontaine  est  morte  en  *;i8. 
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tretien  ,  et  un  moment  après  ,  les  enfans 
reparlèrent  du  conte.  Qu'Alphonse  était  heu- 
reux ,  dit  César  ,  d'avoir  vu  tant  de  cho- 
ses extraordinaires  !  Quand  je  serai  grand  , 

je  voyagerai   aussi et  avec  papa.....  je 

verrai  des  arbres  étrangers ,  et  des  animaux 
singuliers A  propos  d'animaux  singu- 
liers ,  interrompit  madame  de  Clémire,  j'en 
avais  une  multitude  dans  mes  extraits  ,  que 
je  n'ai  point  placés  dans  mon  conte  :  je 
m'en  rappelle  un  dans  ce  moment  ;  voulez- 
vous  que  je  vous  en  fasse  la  description?... 

Ah,  maman,  nous  en  serons  charmés! 

—  Figurez-vous  un  monstre  velu ,  jau- 
nâtre ,  qui  a  huit  jambes,  dont  chacune  est 
armée  de  deux  grands  ongles  ,  qui  contien- 
nent une  éponge  mouillée  :  outre  ces  huit 
jambes ,  ce  monstre  a  encore  deux  espèces 
de  mains  ,  avec  lesquelles  il  saisit  sa  proie  : 
comme  Argus  ,  son  visage  est  couvert 
d'yeux  ;  il  en  a  huit ,  rangés  en  ovale  sur 
son  front  ;  et  deux  horribles  tenailles  , 
garnies  de  crochets  aigus  ,  paraissent  sortir 
de  sa  bouche.  ...  —  Oh  !  quel  monstre 
hideux  et  extraordinaire  !  —  Voici  d'autres 
animaux  encore  plus  singuliers.  u  Croiriez- 
n  vous  qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  anî-  \ 
n  maux  qu'on  multiplie  en  les  hachant  ; 
n  que  le  même  animal  coupé  en  huit  , 
n  dix ,  vingt ,  trente  et  quarante  parties  , 
y>  est  multiplié  autant  de  fois  ?....»  — * 
Quoi, maman,  cela  est  vrai  ?  .  .-•  Le  nom 
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de  cet   animal  ,    interrompit    Pabbé ,    n'est 
pas   difficile  à  deviner.  ...  Et  l'autre  ani- 
mal ,   dit  Pulchërie  ,  dont  maman  a  parlé 
d'abord ,    le   connaissez-vous    ?     J'avoue  , 
répondit    l'abbé  ,    que    la  description   que 
madame  vient  de  faire,  est  absolument  une 
énigme    pour    moi.    Cependant  ,    dit    ma- 
dame  de   Clémire  ,   elle   est  exacte.   Peut- 
être   ai-je  supprimé   quelques   détails  inté- 
ressans  ;  mais   les  caractères   dont  je  vous 
ai   parlé  sont    assez    fmppans,    pour   faire 
reconnaître  cet  animal  à  tous  ceux   qui  en 
auront  lu    la   description.  ...  —  Maman , 
dans  quel  pays  se  trouve  ce  monstre  ?  • . . . 
— -  Il  est  très-commun  en  France....  —  En 
France  !  . . . .  —  Oui ,  et  même  en  Bour- 
gogne, à  Champcery  ;  vous  l'avez  vu  mille 
fois  ....  —  Oh  ,  maman  ,  je  vous  assure  que 
je    n'ai    jamais    rien   vu  de    pareil  !  .  .  .  . 
Mais  ,  de  grâce  y  dites-nous  son  nom.  .  .  # 
« —  Eh  bien  ,  c'est  un  araignée  (  a  )  (41  ) . . . 
—  Ah  ,  par    exemple  ,    je   ce  m'attendais 
pas  à  cela  !  .  •  .  .  Comment  ,  une  araignée 
a  huit  yeux.  .  .  .  une  éponge  mouillée.  .  .  . 
entre  ses  griffes.  .  .  •  et  des  tenailles  a  ooté 
de  la  bouche  !  .  .  .  .  Si  vous  aviez  examiné 
une  araignée  avec  une  loupe  ,  vous  auriez 
parfaitement  distingué  tout  cela ,  et  même 
à  Vœil  nu ,  vous  pourriez  le  voir  sur  une 
grosse  araignée.  —  Oh  ,  je  prierai  Augustin 

{a)  L'araignée  domestiqua 
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de  m'apporter  de  grosses  araignées  ;  car 
)e  veux  absolument  voir  les  éponges ,  les 
tenailles  et  les  huit  yeux....—  Et  moi, 
je  vous  lirai  Fhistoire  des  araignées  fran- 
çaises et  étrangères  ;  et  je  suis  sûre  que  cette 
histoire  vous  amusera.  Vous  y  trouverez 
des  détails  merveilleux.  ...  — *  Maman  , 
et  le  nom  de  l'autre  animal  qu'on  multi- 
plie en  le  coupant  ?  .  . . .  —  C'est  un  polype 
d'eau  douce  (  42  ).  Ah  !  je  ne  connais 
pas  celui-là  ;  il  est  étranger.  C'est  dom- 
mage ;  car  il  tst  encore  bien  plus  curieux 
que  Taraignée.  ...  —  Puisque  vous  avez 
tant  d'envie  de  voir  ce  prodige  ,  je  vous 
donnerai  cette  satisfaction.  ...  —  Vous 
ferez  venir  des  polypes  des  pays  étrangers  ? 
Maman  ,  que  vous  êtes  bonne  !....— 
Vous  en  aurez  demain.  ...  —  Est-il  pos- 
sible ?  .  .  .  .  —  Les  étangs  de  Champcery 
en  sont  pleins.  ...  — -  Nos  étangs  !  .  .  .  . 
Et  nous  ne  connaissions  seulement  pas  le 
nom  d'un  animal  si  singulier  !  ....  —  La 
nature  offre  par-tout  ,  et  avec  profusion  , 
les  phénomènes  les  plus  surprenons.  L'igno- 
rance prive  du  plaisir  de  les  connaître  et 
de  les  admirer  ,  tandis  que  l'homme  ins- 
truit trouve  à  chaque  pas  des  objets  dignes 
d'exciter  et  de  satisfaire  sa  curiosité.  .... 
—  Maman  ,  nous  questionnerons  ,  nous 
lirons  ,  nous  aurons  des  loupes  ,  nous  exa- 
minerons tous  les  insectes  de  Champcery, 
et  du  moins  nous  connaîtrons  les  choses 
curieuses  qui  nous  environnent. 
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L'abbé ,  qui  était  encore  un  peu  piqué 
de  n'avoir  pas  reconnu  Paraignée  ,  rompit 
enfin  le  silence ,  et  s'adressant  aux  enfans  : 
Croyez  ,  dit  -  il  ,  comme  madame  votre 
mère  vous  Pa  fait  observer  très  -  judicieu- 
sement ,  que  le  conte  d'Alphonse  ne  con- 
tient qu'une  bien  petite  partie  des  phéno- 
mènes que  nous  présente  la  nature  :  par 
exemple  ,  madame  n'a  point  parlé  des 
castors  et  des  éléphans.  ♦..  C'est  peut-être, 
dit  César  ,  parce  que  maman  savait  que 
nous  connaissions  Phistoire  de  ces  ani- 
maux. .  .  .  Mais,  reprit  madame  de  Clé- 
mire  ,  je  ne  vous  ai  rien  dit  d'une  infinité 
d'autres  animaux  singuliers  et  beaucoup 
moins  connus  ,  tels  que  le  toucan  (43  )  , 
le  kamichi  (44) ,  les  chauves-souris  étran- 
gères (45  ) ,  etc. 

L'abbé  ,  qui  se  creusait  la  tète  pour 
trouver  quelque  chose  de  merveilleux  que 
madame  de  Clémire  eût  omis  dans  son 
conte  ,  reprit  la  parole  :  Il  est  certain  , 
dit-il  ,  que  sans  parler  des  animaux ,  le 
règne  végétal  et  le  règne  minéral  offrent 
une  foule  de  phénomènes  dont  madame 
n'a  pu  parler  dans  un  ouvrage  aussi  court. 
Il  me  semble  cependant  qu'elle  aurait  pu 
placer  avantageusement  dans  ce  petit  conte 
l'arbre  de  cire  (  46  )  ,  la  plante  nommée 
sensitive  (  47  )  ,  celle  qu'on  appelle  fra- 
xinelle  (  48  )  ,  et  la  toile  d'amianthe 
(49)i  etc. 
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Après  avoir  prononcé  cetre  nomencla- 
ture d'un   ton  capable  ,  l'abbé  ,    très  -  sa- 
tisfait de   sa  mémoire  ,    se  leva  et   sortit. 
Pulchérie  se  mit  à  rire.  Je  crois  ,  maman  , 
dit-elle ,  que  M.  l'abbé  s'est  un  peu  fâché 
contre  vous  ....   Si  cela  est ,  reprit  ma- 
dame  de  Clémire  ,    pourquoi  me   le  faire 
remarquer  ?  S'il  était  vrai  que  M.  l'abbé 
eût  un  peu  d'humeur  et  de  susceptibilité , 
il  serait  d'autant  plus  excusable  ,  qu'il  n'a 
jamais  vécu  dans  le  grand  monde ,  où  l'on 
perd  souvent  beaucoup  de  vertus ,  mais  où 
l'on   acquiert    presque    toujours    du    liant 
dans  le  caractère ,  et  une  politesse  qui  nous 
apprend  à  cacher  nos  prétentions,  et  ces 
petits  dépits  ridicules  causés  par  l'amour- 
propre  mal-enteniu.  Je  vous  ai  déjà  rap- 
pelé   plus    d'une   fois    tout    ce   que    vous 
devez    au  précepteur  de    votre   frère.    Je 
vous  ai  répété  bien  souvent,  que  non-seu- 
lement  il  ne   nous  est  pas  permis  de  faire 
(  dans  le  sein  même  de  la  plus  grande  con- 
fiance) des  observations  malignes  sur  les 
gens  avec  lesquels  nous  vivons  intimement  ; 
mais   que  nous  devons   encore   écarcer  de 
notre    imagination    le    souvenir    de    leurs 
torts ,  et  rejeter  les  pensées  qui  nous  rap- 
pellent  leurs  défauts.    Cette  leçon  toucha 
Pulchérie  ;    elle    répandit    quelque  larmes. 
Comme    elle   n'avait    dit   qu'un  mot  sans 
réflexion  ,    qu'elle   pleurait    sans  humeur  , 
qu'elle   se   repentait  véritablement   de    sa 
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faute  ,  elle    obtint  son    pardon  ,   et  reprit 
bientôt  sa  gaieté. 

La  veillée  du  soir ,  et  sept  ou  huit  au- 
tres ,  furent  employées  à  lire  toutes  les 
notes  du  conte  d'Alphonse.  Quand  on  eut 
fini  cette  lecture ,  César  remarqua  qull  y 
avait  un  des  prodiges  du  conte  qui  n'était 
pas  expliqué.  Dans  les  îles  Canaries ,  pour- 
suivit -  il ,  après  l'aventure  de  la  caverne 
des  Guanches  ,  Alphonse,  toujours  égaré, 
arrive  au  bord  d'un  lac  :  c'est-là  qu'il  voit 
la  colonne  merveilleuse  ,  et  puis  cette  pluie 
singulière  :  et  lorsqu'ensuite  il  rencontre 
Thélismar  ,  il  le  trouve  instruit  de  tout  ce 
qui  lui  est  arrivé  sur  les  bords  du  lac. 
Thélismar  lui  dit  qu'il  l'a  vu  de  sa  terrasse  , 
quoiqu'ils  fussent  à  deux  lieues  l'un  de 
1  autre.  En  effet ,  reprit  madame  de  Clé- 
mire,  je  n'ai  point  expliqué  cela  dans  mes 
notes  ;  mais  venez  demain  déjeûner  dans 
le  petit  belvédère  qui  est  au  bout  du  verger; 
je  vous  apprendrai  là  le  secret  de  Thélis- 
mar. La  petite  famille  accepta  le  rendez- 
vous  avec  joie  ,  et  s'y  rendit  avec  empres- 
sement. Tout  le  monde  était  rassemblé  au 
belvédère  avant  huit  heures  du  matin.  On 
y  trouva  une  grande  machine  qui  excita  la 
curiosité  des  entans.  Ils  en  demandèrent  le 
nom.  C'est  un  télescope ,  répondit  mada- 
me de  Clémire.    Caroline  ,   asseyez-vous 

vis-à-vis    de  ce  verre  ,    et   regardez 

Que  vois  -  je  !  s'écria  Caroline Un 
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château  qui  me  paraît  à  deux  pas  d'ici. .  .  • 
Cependant  ,  reprit  madame  de  Clémire  , 
il  est  a  une  lieue.  C'est  celui  de  M.  de 
Lusane.  —  Ah  ,  maman  !  cela  est  in- 
croyable ;  je  distingue  parfaitement  toutes 
les  personnes  qui  passent  dans  cette  basse- 
cour.  .  .  Voilà  une  servante  qui  donne  à 
manger  a  des  poules.  .  . .  Voilà  des  vaches 
que  l'on  conduit  aux  champs.  .  .  .  Voilà 
une  vieille  femme  qui  paraît  à  la  porte  et 
qui  demande  l'aumône.  ...  Ici  ,  Caroline 
fut  interrompue  par  sa  sœur  ,  qui  la  pria 
instamment   de  lui  céder  sa  place. 

Pulchérie ,  en  regardant  dans  le  télescope  , 
fit   un  cri  de  joie  :  Ah,  maman!  dit-elle, 

je  vois  Sidonie  ,  c'est  elle-même Elle 

parle  aux  servantes.  ...  Je  parie  qu'elle  est 
chargée  du  som  de  veiller  sur  la  basse-cour  ; 
car  elle  a  l'air  de  donner  des  ordres.  .  .  . 
C'est  joli  à  son  âge  !  je  voudrais  bien  être 
assez  grande  pour  pouvoir  me  mêler  aussi 
de  la  basse  -  cour  ! .  .  . .  Elle  se  baisse.  .  .  . 
Elle  se  relève.  .  .  .  Elle  se  baisse  encore. . .. 

Oh  !  sûrement  elle  ramasse  des  œufs 

Justement  ,  on  lui  présente  un  panier. .  ,  . 
Ah  !  elle  se  tourne  du  côté  de  la  pauvre 
femme  qui  est  toujours  à  la  porte  !  .  . . . 
César  ,  continua  Pulchérie  ,  souffrez  que 
je  reste  encore  un  moment. .  .  .  Sidonie 
s'approche  de  la  vieille  femme.  .  .  .  Elle 
lui  parle.  .  .  .  Elle  la  fait  entrer  dans  la 
cour. ...  La  vieille  femme  s'assied  sur  ua 

banc... 
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banc  .  .  .  Sidonie  lui  donne  son  panier.  .  . . 
Et  puis  elle  s'en  va  en  courant.  La  femme 
reste.  ...  A  mon  tour  ,  dit  César.  .  .  . 
—  Ah  mon  frère  !  un  instant Sido- 
nie revient.  .  .  .  mais  bien  doucement.  .  ,  * 
Elle  tient  une  grande  jatte.  .  .  .c'est  appa- 
remment du  lait.  .  .  .  Oui  ,  elle  le  donne 
a  la  vieille  bonne  femme.  .  .  .  Ah  ^  cette 
charmante  Sidonie,  que  je  l'aime  !  ...  En 
disant  ces  mots  ,  Pulchérie  se  leva  ,  et 
César  prit  sa  place.  Il  ne  vit  rien  d'inté- 
ressant. Sidonie  sortit  de  la  basse  -  cour  ; 
mais  ii  comprit  enfin  comment  Thélismar  , 
de  sa  terrasse  ,  avait  pu  voir  distinctement 
Alphonse,  malgré  la  distance  qui  les  se* 
parait  l'un  de  l'autre. 

On  ne  parla  toute  la  journée  que  du 
télescope  et  de  Sidonie.  Pulchérie  admira  la 
manière  singulière  dont  elle  avait  découvert 
le  caractère  bienfaisant  de  cette  aimable 
jeune  personne.  Elle  ne  se  doutait  pas  , 
poursuivit  Pulchérie  ,  que  nous  étions  té- 
moins de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
basse-cour.  Le  hasard  ,  ajouta  madame  de 
Clémire  ,  et  une  infinité  de  circonstances 
imprévues ,  découvrent  chaque  jour  des 
actions  bien  plus  cachées  encore.  Aussi  le 
plus  sûr  est  de  se  conduire  toujours  comme 
on  ferait  devant  des  témoins  ;  car  non- 
seulement  Dieu  nous  voit  et  nous  juge 
dans  tous  les  instans  de  notre  vie  ;  mais  le 
hasard  ,  la  curiosité  humaine  ,  l'indiscrétion 
Tome  II.  F 
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des  domestiques  ,  les  trahisons  des  (aux 
amis  ,  exposent  sans  cesse  au  grand  jour 
nos  secrets  les  plus  intimes. 

Après  le  dîner  ,  madame  de  Clémire 
demanda  à  son  fils  ce  qu'il  pensait  du 
premier  volume  d'un  livre  qu'elle  lui  avait 
prêté  depuis  peu  de  jours.  C'était  la  vie 
du  Dauphin  y  père  de  Louis  XV  {a). 
César  répondit  qu'il  était  enchanté  de  cet 
ouvrage  ;  d'autant  plus,  ajouta-t-il  ,^qu'on 
y  trouve  beaucoup  de  détails  sur  l'enfance 
du  prince  ;  au  lieu  que ,  dans  toutes  les 
autres  histoires,  on  ne  parle  que  des  hom- 
mes ,  et  jamais  des  enfans.  ...  —  Vou? 
avez  lu  bien  peu  à? autres  histoires  ;  ainsi 
ce  jugement  n'est  fondé  que  sur  une  suppo- 
sition. —  J'imagine  qu'il  faut  qu'un  enfant 
soit  un  prodige ,  pour  qu'un  historien  en 
fasse  mention }  et  comme  les  prodiges  sont 
rares  ,  j'ai  pensé  que  dans  toutes  les  his- 
toires il  n'était  presque  pas  question  des 
enfans.  ...  —  Mais  qu'appelez  -  vous  un 
prodige  ?  —  Ce  qu'était  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  son  enfance  :  il  aimait  les 
mathématiques  ,  les  vers  ;  il  faisait  des 
fables ,  des  discours.  ...  —  Il  n'y  a  rien 
de  merveilleux  à  tout  cela  :  c'était  un  en- 
fant distingué  ;  mais  ce  n'était  point  un 
prodige.  ...  —  Si  un  tel  enfant  n'était  pas 
un  prodige.  .* .  .  que  suis  -  je  donc    moi  ? 

hù  Par  M,  l'Abbé  Proyart. 
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—  Un  enfant  ordinaire  ;  et  il  ne  tiendrait 
qu'à  vous  de  ne  pas  l'être.  Il  ne  vous  fau- 
drait qu'un  peu  plus  d'application  ,  de  pa- 
tience ,  et  d'envie  de   vous    distinguer. .  .  . 

—  Mais,  maman,  je  ne  ferais  jamais  des 
discours.  ...  —  Pourquoi  pas  ?..  .  .  — 
Oh,  je  crois  que  mes  discours  seraient  bien 
mauvais  !  ....  —  N'étiez  -  vous  pas  fort 
content  de  la  tête  que  vous  avez  dessinée 
hier  ?'....  Oui  ,  maman  ;  tout  le  monde 
m'a  dit  qu'elle  était  bien.  ...  —  Croyez- 
vous  qu'elle  valût  l'original  ?  .  .  .  .  —  Oh 
non,  maman.  ...  —  Mais  pour  votre  âge, 
c'est  un  chef-d'œuvre.  Il  en  serait  ainsi  de 
vos  discours.  ...  —  À  présent  je  meurs 
d'envie  de  faire  des  discours.  .  .  .  Queï 
dommage  que  tout  mon  temps  soit  si 
rempli  !  .  .  .  .  —  Et  quand  vous  vous 
promenez,  que  vous  travaillez  seul  à  votre 
jardin  ,  pensez  -  vous  uniquement  à  d^s 
arbres  ,  à  des  fleurs  ?  —  Non  ,  maman  ,  je 
pense  à  mille  autres  choses.  —  Eh  bien  f 
durant  ce  temps ,  occupez-vous  d'une  idée 
intéressante  ,  suivez-la  constamment.  C'est 
ainsi  que  l'on  compose.  ...  —  Maman  , 
donnez-moi  un  sujet  chaque  matin.  —  J'y 
consens  ;  à  condition  que  tous  les  soirs  9 
avant  le  souper  ,  vous  me  rendrez  compte 
de  votre  méditation.  .  .  —  Maman  ,  tanrôt 
vous  me  donnerez  un  sujet  de  fable  ;  tantôt 
un  sujet  de  discours.  .  .  .  j'arrangerai  tout 
cela  dans  ma  tête,  et  je  sens  que  je  ne 
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m'ennuierai  plus  tout  seul  ....  car  je  ne 
m'ennuie  que  parce  que  je  n'ai  rien  à  me 
dire.  .  •  .  —  Voilà  justement  ce  qui  pro- 
duit l'ennui  le  plus  insupportable.  Quand 
nous  n'avons  que  des  idées  vagues  et  de- 
cousues  ,  notre  propre  insipidité  nous  est 
aussi  à  charge  qu'elle  le  serait  aux  autres  , 
si  nous  exprimions  ces  mêmes  pensées  dans 
la  conversation  ;  tandis  qu'au  contraire 
nous  nous  amusons  nous-mêmes  lorsque 
notre  imagination  travaille  ,  et  lorsqu'au 
lieu  de  penser  à  des  choses  communes 
et  frivoles  ,  nous  nous  occupons  d'idées 
intéressantes. 

Mais  revenons  au  livre  que  je  vous  ai 
prêté.  Qu'avez -vous  particulièrement  re- 
marqué dans  le  premier  volume  ?  —  Ce 
qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  ,  c'est  une 
fable  composée  par  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  -  même  encore  enfant.  Cette 
table  a  pour  titre  :  Le  Voyageur  et  ses 
chiens  (a).  —  Quel  en  est  le  sujet?  —  C'est 
Licas  qui  voyage  :  il  avait  pour  compa- 
gnons trois  chiens  ,  et  pour  provisions 
quatre  pains.  Il  arrive  dans  une  forêt  bien 
sombre  ;  enfin  au  bord  d'un  clair  ruisseau. 
II  voit  tout  d'un  coup  paraître  un  monstre. 
Les  chiens  combattent  le  monstre  e*  le 
terrassent.  .  .  .  Là-dessus  Licas  donne  un 
pain  à  Vorax  (c'est  le  nom  d'un  des  chiens)  , 

{a)  Vie  du  Dauphin  ,  père  de  Louis  XV  i  T.  I ,  pag.  31» 
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et  Vorax  disparaît  aussitôt.  Cerbère  , 
autre  chien  ,  reçoit  aussi  un  pain  ,  et  de 
même  prend  la  fuite.  Gargas  ,  le  troisième 
chien,  se  présente  à  son  tour,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  une  semblable  récompense  : 
mais  Licas  qui  était  prudent  P  voyant  que 
chaque  pain  lui  coûtait  un  chien  ,  ne  donna 
à  Gargas  qu'un  petit  morceau  ,  et  Gargas 
resta  pour  avoir  le  reste.  .  .  .  Voilà  tout  , 
maman.  ...  —  Et  quelle  est ,  je  vous  prie  , 
la  morale  de  cette  fable  ? . .  .  .  —  Maman. . . . 
mais  j'ai  le  livre  dans  ma  poche  ,  je  vais 
vous  lire  la  fin  de  la  fable.  .  .  .  Tenez  , 
maman,  voici  la  moralité.  .  .  .  Çi  Princes, 
>:>  avez-vous  trouvé  des  guides  capables  de 
»  vous  diriger  et  de  vous  défendre  dans 
y>  la  forêt  de  ce  monde ,  gardez-vous  bien 
yy  de  ne  les  mettre  en  état  de  se  passer  de 
yy  vous  ,  que  lorsque  vous  pourrez  vous- 
h  mêmes  vous  passer  de  leurs  services,  » 

Je  suis  persuadée ,  reprit  madame  de 
Clémire ,  que  vous  ne  comprenez  pas  bien 
le  sens  de  cette  moralité  :  en  conservant 
la  pensée ,  je  vais  vous  l'expliquer  en  ter- 
mes  plus   clairs.   Voici    ce    qu'elle  signifie. 

"  Princes  ,  avez-vous  trouvé  des  minis- 
y>  très  éclairés,  des  généraux  habiles  ,  des 
>3  amis  fidelles,  gardez-vous  bien  de  vous 
»  acquitter  envers  eux  autant  qu'il  est  en 
»  vous  ;  gardez-vous  bien  de  récompenser 
»  dignement  leur  zèle  et  leurs  services, 
7)  dans  la  crainte  qu'après  avoir  obtenu  de- 
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»  vous  tout  ce  qu'ils  sont  en  droit  d'en 
»  attendre,  ils  ne  vous  abandonnent.  Prin- 
»  ces,  soyez  injustes,  soyez  ingrats  ,  afin 
»  de  vous  les  attacher  solidement  !  » 
I  A!i ,  maman  ,  s'écria  César  ,  est-il  possible 
que  ce  soit-là  le  vrai  sens  de  cette  fable  ? 
—  Oui  ,  c'est  le  sens  littéral  de  la  moralité 
qui  la  termine.  Refléchissez-y  ,  et  vous  le 
trouverez  vous-même.  ...  —  Cela  est  vrai. 
Comment  n'ai- je  pas  senti  cela  d'abord  ? 
Gomment  ai-je  pu  aimer  cette  fable  ?  — 
Dans  l'ouvrage  le  plus  intéressant  et  le  plus 
estimable  à  tous  égards  ,  vous  avez  jus- 
tement admiré  la  seule  chose  qu'on  en 
doive  critiquer.  Si  vous  lisiez  avec  moins 
de  rapidité  et  avec  plus  d'attention  ,  vous' 
ne  feriez  certainement  pas  des  bévues  aussi 
grossières. 

Le  soir  ,  à  la  veillée  ,  la  baronne  prenant 
la  parole  :  César  ,  dit-elle  ,  vous  vous  ëtts 
plaint  que  les  historiens  ne  parlent  pas 
assez  des  enfans  ;  nous  allons  vous  prouver 
que  ce  reproche  n'est  pas  fondé  ;  car  nous 
ne  vous  entretiendrons  toute  la  soirée  que 
de  traits  tirés  de  l'histoire  ,  et  les  héros 
que  nous  vous  ferons  connaître  seront 
tous  des  enfans. ...  —  Ah  ,  maman  ,  cela 
est.  charmant  !  —  Vous  verrez  que  les  en- 
fans distingués  ne  sont  pas  aussi  rares  que 
vous  l'imaginez.  —  Maman  ,  vous  nous 
conterez  donc  plusieurs  histoires  ? . .  . .  — 
Votre  mère  ,  M.  l'abbé  et  moi,  nous  con- 


du    Château.         117 

ferons  chacun  tour-à-tour  un  trait  d'his- 
toire, tant  que  notre  mémoire  nous  en  four- 
nira ,  ce  qui  sûrement  pourra  remplir  une 
bonne  veillée.  Je  vais  commencer,  continua 
la  baronne  ,  écoutez. 

Chan-chi  ,  empereur  de  la  Chine  ,  avait 
trois  fils.  Les  deux  premiers  n'étaient  que 
des  enfans  ordinaires  ,  mais  le  dernier  , 
nommé  Kang-hi ,  faisait  les  délices  de  son 
père  et  de  ses  instituteurs.  Il  était  docile  , 
sensible  ,  appliqué  ,  sincère  ,  rempli  d'ac- 
tivité. Il  avait  de  l'empire  sur  lui-môme  ; 
on  pouvait  compter  sur  ses  promesses  :  sa 
parole  était  inviolable.  Lorsqu'il  avait  pris 
une  résolution  utile  et  raisonnable,  il  la 
tenait  avec  une  persévérance  que  rien  ne 
pouvait  rebuter.  Il  brûlait  du  désir  de 
s'instruire  ,  de  se  distinguer  ,  de  mériter 
l'afïèction  de  son  père  ,  d'obtenir  l'appro- 
bation de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Il 
ne  voyait  que  des  visages  satisfaits.  Chaque 
leçon  lui  procurait  le  plaisir  d'entendre 
louer  son  application  ,  son  caractère  :  on 
le  chérissait ,  on  s'occupait  avec  joie  de 
ses  plaisirs,  de  ses  amusernens  ;-il  trouvait 
toute  l'indulgence  à  laquelle  la  bonne  con- 
duite et  les  vertus  donnent  tant  de  droits. 
Si  par  hasard  il  faisait  quelques  fautes  , 
on  ne  le  grondait  pas  ,  on  s'affligeait  avec 
lui.  Enfin  ,  ce  prince  charmant  éprouvait 
que  les  enfans  les  mieux  nés  sont  toujours 
les  plus  heureux. 
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Cependant  Bempereur  tomba  malade. 
L'aîné  de  ses  fils  n'avait  alors  que  douze 
ans  ,  et  le  dernier  (  ctt  aimable  Kang-hi  ) 
entrait  dans  sa  neuvième  ?>nnée.  L'empe- 
reur sentant  que  son  érat  était  mortel  , 
fit  appeler  ses  enfans  ;  et  leur  ayant  déclaré 
que  sa  fia  approchait  ,  il  leur  demanda 
lequel  d'entre  eux  se  croyait  assez  fort 
pour  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
nouvellement  conquise  (  a  ).  L'aîné  s'excusa 
sur  sa  jeunesse  ,  et  supplia  l'empereur  de 
disposer  à  son  gré  de  sa  succession.  Alors 
Kang-hi  se  mit  à  genoux  devant  le  lit  de 
son  père  ;  il  baigna  de  larmes  la  main  que 
l'empereur  lui  tendait  ;  et  après  un  mo- 
ment de  silence  :  .  .  .  .  u  Pour  moi ,  mon 
yy  père  ,  dit  -  il  ,  je  me  sens  capable  de 
>y  vous  imiter.  J'aime  mieux  la  gloire  que 
>3  les  plaisirs  et  le  repos.  Si  le  ciel  vous 
yy  enlève  à  vos  enfans ,  et  si  votre  choix: 
»  tombe  sur  moi  ,  je  vous  prendrai  pour 
»  modèle,  et  je  rendrai  mes  peuples  heu- 
yy  reux.  »  Cette  réponse  fit  tant  d'impres- 
sion sur  Chan-chi,  qu'aussitôt  il  nomma 
le  prince  pour  son  successeur  ,  sous  la 
tutèle  de  quatre  personnes  ,  par  les  avis 
desquelles    il    devait   se    gouverner    (  b  ). 

Kang-hi  justifia  la  tendresse  et  le  choix 


{a)  Chan-chi  était  fiîs  de  Tsun-té  ,  fondateur  de  la  nou- 
velle dynastie  Tartaro- Chinoise  ,  qui  règne  dans  l'empire  du 
Katay  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle. 

{b)  Kang-hi  monta  sur  le  trône  ea  1661. 
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de  son  père  ;  il  s'instruisit  ,  il  acheva  de 
perfectionner  son  esprit  et  sa  raison.  Il 
éloigna  de  sa  cour  les  flatteurs  et  les  in- 
trigans  ;  il  sut  récompenser  clignement  le 
mérite  ,  les  taiens  et  la  vertu;  il  fut  juste,  ^ 
il  fut  bon  ;  il  aima  la  paix  ,  et  il  devine 
le    bienfaiteur    et    l'idole    de   ses   peuples. 

La  baronne  ayant  cesse  de  parier  :   Je  ne 
pourrai  ,     mes     enfans  J    dit    madame     de 
Ciémire  ,   vous    citer   un   trait  plus  singu- 
lier   que   celui    que    votre    bonne    maman 
vient   de  vous  conter  ;    car  rien  n'est  plus 
extraordinaire    qu'un  enfant    de   huit  ans  , 
qui  sait  obtenir  le  trône  du  plus  vaste  em- 
pire de  l'univers  par  ses  discours  ,  sa  con- 
duite et  ses  qualités  ;  mais  je  vais  vous  en- 
tretenir d'un  jeune   prince  du   même  âge, 
et   qui  devint  aussi,  par   la  suite,   un    des 
plus  grands  souverains   de  son    temps.  Le 
duc  Uladislas  régnait   en  Pologne  (  b  )  ;  il 
avait  un  fils  nommé  Boleslas  (  c  ) ,  âgé  de 
neuf  ans  ,   dont    l'activité  ,   l'ardeur  pour 
l'étude  ,  la  douceur  ,  la  patience  ,  la  bonté  , 
donnaient  les  plus   grandes  espérances.  La 
Bohème  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
Pologne.  Un    jour   qu'Uladislas  ,    en  pré- 
sence de  son   fils  ,    donnait  ses  ordres  au 
général  de  son  armée  ,  le  jeune  Boleslas  , 


(a)  Abiégé  de  l'Histoire  des  Voyages,  T.  7  ,  pag.  158. 

(b)  En  1094. 

(c)  Qui  fut  depuis  Boleslas  ÏÏL 
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qui  avait  écouté  cet  entretien  avec  une 
profonde  attention  ,  se  jeta  tout-à-coup 
aux  pieds  de  son  père,  en  le  suppliant  de 
lui  permettre  de  faire  la  campagne  sous 
les  ordres  du  grand  général.  Ii  fit  cette 
prière  avec  tant  d'instance  et  tant  d'éner- 
gie ,  il  l'accompagna  de  raisonnemens  si 
justes  ,  si  forts  et  si  singuliers  pour  son  âge  , 
que  le  duc  ,  aussi  attendri  qu'étonné  ,  ne 
put  le  refuser.  Il  se  rendit  à  sts  désirs  ,  et 
le  confia  au  grand  général  ,  qui  l'emmena 
aussitôt  avec  lui. 

Le  jeune  prince  arrivé  à  l'armée  ,  y 
causa  une  surprise  et  une  admiration  gé- 
nérales :  il  parut  attentif  à  tout  ce"  qui  s'y 
passait  ;  mais  il  montra  une  intelligence  si 
extraordinaire  ,  qu'on  eût  dit  que  rien 
n'y  était  nouveau  pour  lui  ,  et  qu'il  se 
rappelait  plutôt  qu'il  n'apprenait  tout  ce 
qu'il  y  voyait  faire.  Affable ,  libéral  pour 
les  soldats  ,  plein  d'égards  pour  les  offi- 
ciers ,  il  gagna  tous  les  cœurs.  Sa  magni- 
ficence n'éclatait  que  par  ses  dons  ;  on  ne 
le  connaissait  qu'à  sa  générosité.  D'ailleurs , 
sa  nourriture  était  frugale  ;  la  terre  lui 
servait  de  lit  ;  il  souffrait  gaiement  les  in- 
tempéries des  saisons.  Toujours  à  la  tête 
des  plus  pénibles  travaux  ,  montrant  un, 
courage  aussi  naturel  que  brillant,  il  sem- 
blait qu'il  n'attendît  sa  fortune  que  de  ses 
actions.  Enfin  tout  annonçait  que  ses  vertus 
€î;  ses   exploits  le  rendraient  un   jour   un 
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modèle  éternel  de  gloire  pour  les  princes 
qui  devaient  régner  après  lui.  Son  exem- 
ple ,  que  son  âge  rendait  encore  plus  frap- 
pant ,  redoubla  l'ardeur  des  Polonais  ; 
les  Bohèmes  furent  complètement  défaits 
dans  toutes  les  rencontres  ,  et  Uladisias 
jouit  du  bonheur  inexprimable  de  devoir  à 
son  fils ,  âgé  de  neuf  ans  ,  une  partie  du 
succès  de  cette  heureuse  campagne. 

La  suite  de  la  vie  de  Boleslas  répondit 
à  de  si  glorieux  commencemensj  il  devint 
un  héros.  Quoique  guerrier  et  conqué- 
rant ,  il  fut  humain  ,  il  fut  sensible  ;  il 
s'occupa  du  bonheur  de  sqs  peuples.  Il 
sut  mériter  leur  amour,  et  les  rendit  heu- 
reux. Ce  prince  possédait  trop  de  vertus  » 
pour  n'être  pas  encore  distingué  par  sa 
piété  filiale.  Tous  les  historiens  s'arrêtent 
avec  complaisance  sur  Iqs  détails  intéres- 
sans  de  sa  tendresse  pour  son  père.  Quand 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre  ,  la  douleur 
qu'il  en  témoigna  acheva  de  faire  connaître 
toute  la  beauté  de  son  ame  ,  et  le  rendit 
encore  plus  cher  à  la  nation.  Boleslas 
voulut  porter  pendant  cinq  ans  le  deuil 
d'un  père  qu'il  regretta  toute  sa  vie  ;  il 
voulut  que  son  image,  profondément  gra- 
vée dans  le  fond  de  son  cœur  ,  fût  tou- 
jours également  présente  à  sqs  yeux.  Il 
avait  nuit  et  jour  attachée  à  son  cou  une 
médaille  sur  laquelle  était  gravé  le  por- 
trait d'Uladislas.  Il  la  regardait  sans  cesse  , 
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pour  se  rappeler  ,  disait-il,  les  vertus  de 
ce  père  si  digne  de  son  affection  et  de  ses 
regrets.  Enfin,  il  désira  qu'un  enfant  pas- 
sionnément aimé  ,  servît  encore  a  lui  re- 
tracer le  souvenir  de  son  père  ;  il  donna 
à  son  fils  aîné  ,  le  nom  chéri  cTUla- 
dislas.    (  a  ) 

A  présent  ,  M.  l'abbé  ,  ajouta  madame 
de  Clémire  ,  c'est  à  votre  tour.  Je  ne  con- 
terai pas,  répondit  l'abbé,  d'aussi  belles 
histoires ,  car  je  ne  me  rappelle  dans  cet 
instant ,  que  deux  faits  absolument  dénués 
de  détails.  M.  César  a  dix  ans  ;  et  lorsque 
son  maître  de  dessin  lui  dit  que  si  depuis 
deux  ans  il  s'était  appliqué  davantage  ,  il 
serait  maintenant  en  état  de  dessiner  des 
tètes  d'après  nature  ,  M.  César  paraît  croire 
qu'a  son  âge  c'est  beaucoup  de  pouvoir 
copier  avec  quelque  exactitude  ;  il  ne  sera 
donc  pas  inutile  de  lui  dire  que  Pierre 
Mignard  (a)  fut  destiné  à  la  médecine  par 
ses  parens  ,  qui  lui  firent  faire  des  études 
en  conséquence.  Dans  ses  rnomens  de  ré- 


fa  ï  Voyez  Hîst  gêner,  de  Pologne  >  psr  M.  le  chevalier 
de  Solignac  ,  T.  î ,  pag.  313  ,  et  T.  ii  ,  pag.  9. 

[b)  Né  à  Troyes  en  Champagne  en  1610  ;  il  mourut  à 
Paris  en  1695  ,  âgé  de  85  ans ,  très-riche  et  comblé  d'hon- 
neurs. Son  tombeau  en  marbre  se  voit  dans  l'église  â.es, 
Jacobins  de  la  rue  Saint- Honoré,  La  comtesse  de  Feuquiéres  , 
sa  fille  ,  qui  l'a  fait  ériger  >  y  paraît  à  genoux  au-dessous 
«lu  buste  de  son  pète  >  qui  est  de  Desj^rdins.  Ce  monu- 
ment est  exécucé  par  Le  Moine  fils.  Voye\  Extraits  des 
diffèrent  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres  ,  par  Me  F* 
Vt  U  i7!  tome  II. 
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création  ,  le  jeune  Mignard  s'amusait  à  des- 
siner. Il  n'avail  point  de  maître  ,  mais  il 
avait  du  goût  et  de  l'application  ;  et  à  l'âge 
de  onze  ans  ,  il  dessinait  des  portraits  aussi 
corrects  que  ressepiblans.  Alors  ses  parenS 
le  mirent  chez  un  peintre,  Il  se  livra  en- 
tièrement à  cet  art  ,  et  devint  un  des  meil- 
leurs peintres  de  l'école  française. 

Un  autre  peintre,  nommé  Jean-Baptiste 
Vanloo  ,  commença  à  peindre  très-agréa- 
blement dès  l'âge  de  huit  ans  (  a  ).  Je  n'en 
exige  pas  tant  de  M.  César;  mais  je  vou- 
drais qu'il  eût  le  désir  de  se  distinguer  dans 
tout  ce  qu'il  fait  ,  et  la  noble  ambition  de 
ne  pas  rester  confondu  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  entans  ordinaires. 

Ces  deux  citations  de  Pabbé  n'eurent 
pas  un  grand  succès  auprès  des  enfans. 
César  ,  attaqué  personnellement  ,  n'osa 
manifester  son  opinion  ,  il  garda  un  froid 
silence  ;  mais  Pulchérie  prit  la  parole  ,  et 
avec  plus  de  franchise  que  de  politesse  «, 
.elle  déclara  sans  détour  qu'elle  aimait 
mieux  l'histoire  de  Kang-hi  et  celle  de 
Boleslas.  Je  vois  ,  mademoiselle  ,  reprit 
l'abbé  ,  que  les  leçons  directes  ne  sont 
pas  de  votre  goût.  Vous  ët^s  à  cet  égard 
comme  les  tyrans ,  qui  ne  peuvent  suppor- 
ter la  vérité ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  adou- 

*  ii  111.-        ,1    1,1     1  J 

'  (<0  On  trouvera  dans  les  notes  sur  les  peintres  beaucoup 
<£  exemples  de  ce  genre, 
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cie  et  déguisée  sous  le  voile  agréable  de 
quelque  apologue  ingénieuse. . . .  Ah  ,  M* 
Pabbé  !  interrompit  Pulchérie;  je  ne  suis 
point  comme  les  tyrans  !  J'aime  toujours 
la  vérité  ,  je  vous  assure. . . .  Mais  ,  j'ai  eu 
tort,  je  le  sens  ;  pardonnez-moi ,  M.  l'ab- 
bé ,  et  n'ayez  pas  mauvaise  opinion  de 
moi. ...  —  Mon  opinion  >  mademoiselle  , 
est  une  chose  si  peu  importante'  .  .  . — Pour 
me  prouver  que  vous  n'êtes  pas  fâché 
contre  moi  ,  je  vous  en  prie,  M.  l'abbé  , 
ayez  la  bonté  de  me  faire  une  leçon  directe. ... 
à  moi  toute  seule. .  . .  j'en  serai  charmée.  . . . 
—  Quand  on  demande  la  vérité  de  si  bonne 
grâce  ,  on  doit  l'obtenir.  Je  vous  dirai 
donc  ,  mademoiselle  ,  que  depuis  trois 
semaines  que  le  chaud  excessif  nous  a  fait 
abandonner  le  cabinet  de  votre  frère  ,  et 
que  notre  étude  de  l'après  -  midi  se  passe 
dans  la  salle  basse ,  où  vous  travaillez  une 
heure  sous  les  yeux  de  votre  gouvernante , 
j'ai  pensé  plus  d'une  fois  qu'en  faisant 
votre  filet  ou  votre  broderie,  vous  pour- 
riez profiter  mieux  des  choses  que  vous 
entendez  répéter  à  M.  votre  frère  ;  et 
voici  à  ce  sujet  un  trait  que  je  n'aurais 
jamais  osé  conter  devant  vous  ,  sans  la 
demande  positive  que  vous  venez  de  me 
faire. 

Mademoiselle  le  Febvre ,  qui  fut  depuis 
la  célèbre  et  savante  madame  Dacier ,  n'ap- 
prit ,  dans  son  enfance  ,  qu'à  lire  >  écrire  , 
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et  travailler.  Telle  fut  son  éducation  jus- 
qu'à l'âge  de  onze  ans.  M.  le  Febvre ,  son 
père ,  avait  un  fils  qu'il  élevait  avec  le  plus 
grand  soin.  Pendant  qu'il  lui  donnait  des 
leçons ,  mademoiselle  le  Febvre  était  pré- 
sente ,  et  travaillait  à  de  la  tapisserie.  Un 
jour  que  le  jeune  écolier  répondait  mal  aux 
questions  de  son  père  ,  sa  sœur,  sans  quit- 
ter son  travail ,  lui  suggérait  à  demi  -  voix 
tout  ce  qu'il  devait  répondre.  Le  père  l'en- 
tendit avec  une  joie  égale  à  sa  surprise, 
et ,  de  ce  moment ,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'éducation  d'un  enfant  si  digne  de  tous 
ses  soins  (  a  ).  Vous  conviendrez  ,  made- 
moiselle ,  poursuivit  l'abbé  ,  que  si  cette 
jeune  personne  ,  au  lieu  d'écouter  les  le- 
çons ,  s'était  amusée  à  faire  des  mines  et 
de  petites  niches  à  son  frère ,  elle  n'aurait 
certainement  pas  procuré  à   son  père  une 

surprise  si  agréable Je  ne  me  rappelle 

pas ,  dit  Pulchérie  en  rougissant ,  d'avoir  fait 
beaucoup  de  petites  niches  à  mon  frère.... 
Pour  moi  ,  reprit  l'abbé  ,  je  me  rappelle 
bien  que  lundi  dernier ,  vous  avez  tout  dou- 
cement cousu  son  habit  à  sa  chaise  ;  que 
mardi  ,  vous  l'avez  piqué  deux  fois  avec 
votre  aiguille  ,  pour  réveiller ,  disiez-vous, 
son  attention  ;  qu'hier ,  vous  lui  avez  causé 
mille  dis  tractions ,  en  faisant  toutes  sortes  de 


(a)  Histoire  littéraire  des  Femmes  Françaises  ,  far  um 
ïoçtité  de  gens  de  lettres  >  tome  il> 
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grimaces  ,  entr'autres.  un  certain  bec  de  liè~ 
rre9  qui  a  tant  fait  rire  mademoiselle  votre 
sœur  ,  qu'elle  a  été  obligée  de  sortir  de  la 
chambre. 

A  ces  mots  ,  Pulchérie  ,  les  larmes  aux 
yeux  3  regarda  sa  mère  d'un  air  confus  et 
suppliant.  Rassurez- vous  ,  Pulchérie,  dit 
madame  de  Clémire  ;  je  ne  saurais  point  ce 
détail,  si  vous  n'aviez  pas  désiré  une  leçon 
directe ,  et  sûrement  vous  ne  serez  pas  gron* 
dée  pour  avoir  demandé  qu'on  vous  dît  la 
vérité  sans  déguisement.  Je  vous  observerai 
seulement ,  que  ces  petites  espiègleries  n'ont 
rien  d'aimable  ;  qu'on  n'en  rit  quelque- 
fois que  parce  qu'elles  sont  ridicules  ;  que 
ce  caractère  est  surtout  choquant  dans  une 
fille  ,  parce  qu'il  lui  ôte  l'air  de  douceur 
et  de  modestie  ,  le  principal  ornement  de 
son  sexe  :  qu'enfin  ,  un  enfant  espiègle  peut 
bien  servir  de  jouet ,  pour  un  moment ,  à 
des  étrangers  iqdifFérens  ;  mais  qu'il  est  né- 
cessairement insupportable  à  ses  parens,  et 
à  tous  ceux  qui  l'entourent.  J'ai  encore  un 
petit  reproche  à  vous  faire  ,  Pulchérie  :  vous 
m'aviez  promis  de  la  confiance  ,  vous  m'a- 
viez assurée  que  vous  me  feriez  toujours  un 
aveu  sincère  de  vos  fautes  ,  et  cependant 
vous  ne  m'aviez  point  dit  que  vous  eussiez 
troublé  les  leçons  de  votre  frère. 

Ma  chère  maman ,  répondit  Pulchérie  ,  ce 
n'est  point  un  manque  de  confiance  ,  c'est 
que  je  ne  sentais  pas  comme  à  présent  tout 
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mon  tort;  et  pour  vous  montrer  que  je  ne 
veux  rien  vous  cacher ,  je  vous  avoue  que 
M.  l'abbé  n'a  pas  tout  dit.  Il  a  oublié  qu'il 
y  a  environ  huit  ou  dix  jours  ,  j'ai  fait  sem- 
blant d'éternuer  pendant  presque  toute  la 
leçon  ,  en  faisant  une  grande  révérence  à 
chaque  éternuement....  Et  moi  aussi  ,  ma- 
man ,  ajouta  Caroline  d'un  ton  triste  ,  j'ai 
un  peu  éternué  et  fait  la  révérence.  Et  moi 
aussi,  madame,  dit  l'abbé,  j'ai  fait  au  moins 
dix  révérences  ;  car,  de  la  meilleure  foi  du 
monde  ,  j'ai  cru  que  ces  demoiselles  étaient 
enrhumées  du  cerveau  ;  c'est  pourquoi  je 
n'ai  point  parlé  de  cette  ingénieuse  espiè- 
glerie ,  dont  j'ai  été  complètement  la  dupe. 
Maman  ,  reprit  Pulchéne  ,  pardonnez-moi. 
De  tout  mon  cœur  ,  dit  madame  de  Clémire 
en  l'embrassant  }  mais  songez  ,  Pulcliérie  , 
que  puisque  vous  sentez  à  présent  les  con- 
séquences et  l'absurdité  de  toutes  ces  pe- 
tites malices  plates  et  puériles  ,  vous  ne 
seriez  plus  excusable  de  retomber  dans  les 
mêmes  fautes. 

Maintenant  ,  dit  la  baronne  ,  reprenons 
nos  petites  histoires  d'enfans  :  ma  fille  , 
c'est  à  vous  à  parier.  Je  vais  ,  reprit  ma- 
dame de 'Clémire  ,  vous  conter  un  traie 
d'un  enfant  de  cinq  ans  ,  ainsi  vous  ne  devez 
attendre  qu'un  petit  détail  bien  minutieux  : 
mais  cet  enfant  était  Gustave  Adolphe  ,  et 
fut  depuis  un  des  plus  grands  rois  qui  aient 
régné  sur  la  Suède.  Age   de  cinq  ans  ,  il 
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se  promenait  un  jour  avec  ses  femmes,  dans 
une  prairie  près  de  Nicoping.  Le  jeune 
prince  s'échappa ,  et  gagnait  des  brossaiiles, 
lorsqu'une  de  ses  femmes  ,  pour  l'engager 
à  revenir,  lui  cria  que  ce  petit  taillis  était 
rempli  de  gros  serpens  venimeux  qui  le 
piqueraient.  Eh  bien  >  répondit  Gustave  , 
donne-moi  un  bâton  ,  je  les  tuerai.  On 
voulut  en  vain  le  détourner  de  cette  réso- 
lution ;  comme  Hercule ,  avec  sa  massue  , 
assommant  tous  les  monstres  de  la  forêt  de 
Némée ,  le  petit  prince  ,  armé  d'une  ba- 
guette ,  entra  dans  le  taillis  ,  prêt  à  exter- 
miner tous  les  serpens  qu'il  y  trouverait  ; 
mais  ses  recherches  furent  infructueuses, 
nul  monstre  ne  s'offrit  à  ses  regards  ,  ce 
pour  ce  jour-là  ,  ses  travaux  se  bornèrent 
à  une  promenade  aussi  longue  que  fati- 
gante, (a) 

Ce  trait  est  charmant  ,  dit  la  baronne; 
il  prouve  bien  que  le  courage  vient  de  l'ame  » 
er  non  du  sentiment  de  sa  force  ,  ou  du 
raisonnement.  On  n'exige  pas  d'un  enfant 
les  qualités  qui  ne  sont  ordinairement  le 
fruit  que  de  l'expérience  et  de  la  réflexion: 
par  exemple  ,  on  trouve  simple  qu'il  soit 
quelquefois  inconséquent  ,  étourdi  ,  inap- 
pliqué ;  mais  on  veut  qu'il  annonce  toutes 
les  vertus  qui  tiennent  au  cœur  ;  ces  ver- 
tus naturelles ,  qui  n'ont  besoin  que  d'être 

(û)  Histoire  de  Gustave  Adolphe  ,  tomç  I  s  pag»  5©, 
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Cultivées  ,  et  dont  tous  les  enfans  bien  nés 
apportent,  en  naissant,  l'heureux  germe. 
Ainsi,  un  enfant  qui  aurait  de  la  lâcheté, 
de  la  dureté  ,  de  l'ingratitude  ,  serait  un 
monstre ,  si  ses  vices  n'étaient  pas  l'ouvrage 
d'une  mauvaise  éducation. 

—  Ma  bonne  maman  ,  il  naît  donc  beau- 
coup  de   monstres  ?   car   on  dit  qu'il  y  a 

bien  des  ingrats  ,  bien  des  gens  durs 

—  C'est  qu'il  y  a  une  multitude  de  gens 
corrompus.  La  nature  produit  bien  rare- 
ment des  monstres  ;  mais  l'éducation  en 
fait  beaucoup.  —  Ainsi ,  maman  ,  s'il  y  a 
des  médians ,  c'est  donc  la  faute  des  pères 
et  des  mères  ? .  . .  .  —  Oui  ,  en  général  : 
mais  cependant ,  un  enfant ,  sans  être  né 
méchant ,  peut  se  corrompre  en  recevant 
la  meilleure  éducation  du  monde.  .  .  .  — * 
Comment  cela  ?  .  .  .  .  —  S'il  nest  pas  do- 
cile ,  et  de  la  plus  parfaite  sincérité  ,  les 
parens  les  plus  vigilans  ,  les  plus  éclairés  , 
ne  pourront  le  préserver  d'une  infinité  de 
vices  auxquels  il  se  livrera  insensiblement. 
Vous  souvenez-vous  de  ce  pauvre  Brunetf 
le  laquais  de  votre  père?....  —  Oui ,  maman, 
qui  mourut  il  y  a  deux  ans....  — Sa  plaiç 
à  la  jambe  n'était  pas  mortelle  ;  il  était 
pansé  par  le  meilleur  chirugien  de  Paris. 
Il  avait  une  garde  qui  ne  le  quittait  ni  jour 
ni  nuit.  On  s'apperçut  qu'il  arrachait  l'ap- 
parçil  mis  sur  sa  jambe.  Je  lui  donnai  une 
garde  de  plus.  On  lut  même  obligé  de  lui 
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lier  les  mains  pendant  la  nuit.  Toutes  ces 
précautions  furent  inutiles.  Il  frottait  ses 
jambes  Tune  contre  l'autre}  avec  un  de  ses 
pieds  ,  il  écartait  l'appareil  salutaire  qui 
pouvait  /e  guérir.  Enfin  ,  la  gangrène  se 
mit  à  sa  jambe  ;  l'habileté  ,  les  lumières  de 
son  chirurgien,  la  vigilance  de  ses  deux  gar- 
des ,  la  bonté  même  de  sa  constitution  , 
rien  ne  put  le  sauver  ;  il  mourut* ....  Un 
entant  indocile  et  désobéissant ,  est  ri- 
mage  de  cet  infortuné.  Que  peuvent  les 
soins  de  ses  parens  ,  s'il  n'en  sent  pas  le 
prix  ?  s'il  ne  comprend  pas  qu'on  ne  lui 
dépend  qui  ce  qui  peut  le  rendre  vicieux,  et 
par  conséquent  haïssable  et  malheureux  , 
et  qu'on  n'exige  de  lui  que  ce  qui  doit  as- 
surer son  bonheur  ? —  Mais  il  faut 

qu'un  enfant  soit  imbécille  ,  pour  ne  pas 
sentir  cela Si  nous  désobéissons  quel- 
quefois ,  ce  n'est  que  par  étourderie ,  et 
faute  de  mémoire  et  de  réflexion  :  quand 
nous  nous  en  appercevons  ,  nous  sommes 

bien  fâchés —  Cela  ne  suffît   pas  ;  il 

faut  me  l'avouer  ,  il  faut  venir  m'en  ins- 
truire ,  comme  on  va  consulter  son  méde- 
cin quand  on  a  fait  quelque  imprudence 
dont  on  doit  redouter  les  suites  pour  sa 
santé.  Je  me  doute  bien  que  la  crainte  des 
médecines  fait  souvent  différer  la  consulta- 
tion :  mais  voilà  précisément  en  quoi  con^ 
siste  l'imbécillité  dont  César  parlait  tout-à- 
l'heure  ;  il  n'y  a  que  la  stupidité  même  qui 
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puisse  aimer  mieux  ne  pas  guérir  ,  que  de 
faire  les  remèdes  convenables  à  son  érar  , 
surtout  quand  on  est  certain  que  ces  re- 
mèdes seront  aussi  doux  que   salutaires. 

N'êtes-vous  pas  sûrs,  mes  enfans  ,  que 
lorsque  vous  me  faites  l'aveu  d'une  faute 
que  j'ignore  ,  cette  candeur  vous  donne  les 
plus  grands  droits  à  mon  indulgence  ,  et 
qu'en  même-temps  elle  redouble  ma  ten- 
dresse pour  vous?  Aussi,  vous  le  savez, 
si  la  faute  est  légère  ,  vous  en  êtes  quittes 
pour  une  simple  représentation  :  si  elle  est 
grave ,  la  pénitence  est  bien  plus  douce  que 
celle  que  vous  recevriez  si  j'avais  découvert 
le  tort  dont  vous  me  faites  l'aveu.  Ainsi  , 
votre  intérêt,  de  toutes  les  manières,  doit 
donc  vous  porter  à  la  plus  parfaite  sincé- 
rité. D'ailleurs  ,  songez  encore  que  si  vous 
pouvez  ,  pendant  quelque  temps  ,  me  dis- 
simuler vos  fautes  ,  il  est  impossible  que 
vous  puissiez  me  les  cacher  toujours.  Nous 
le  disions  hier  à  propos  du  télescope  ;  touc 
se  découvre  avec  le  temps.  N'est -il  pas 
plus  avantageux  pour  vous ,  que  je  doive  à 
votre  amitié  des  lumières  que  le  hasard  et 
ma  vigilance  finiraient  toujours  par  me  pro- 
curer ?  Enfin  ,  quand  je  suis  instruite  sur- 
le-champ  de  vos  petits  torts,  j'éclaire  votre 
esprit ,  et  je  forme  votre  raison  par  des 
conseils  qui  vous  ouvrent  les  yeux  :  je  vous 
fais  sentir  les  conséquences  de  vos  fautes. 
Alors  ,  comme  vous  avez  un  bon  naturel, 
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vous  craignez  d'y  retomber  :  au  lieu  que  si 
je  ne  suis  instruire  qu'au  bout  d'un  certain 
temps ,  je  trouve  en  vous  de  mauvaises  ha- 
bitudes formées  ,  enracinées  ,  qu'on  ne  peut 
plus  vous  faire  perdre  qu'à  force  de  puni- 
tions et  de  pénitences. 

Pour  vous  en  citer  un  exemple  ,  Caro- 
line et  Pulchérie  ,  je  vous  ai  toujours  re- 
commandé de  vous  accoutumer  à  l'ordre  et 
à  l'économie.  Pendant  la  longue  maladie  de 
votre  bonne ,  vous  avez  pris  l'habitude  de  ne 
rien  serrer ,  de  ne  rien  remettre  à  sa  place,  de 
perdre  vos  mouchoirs  ,  vos  mitaines ,  etc. 
Je  l'ai  su  à  la  fin  ,  mais  trop  tard.  Cette 
habitude  était  devenue  un  défaut  dont  vous 
aurez  beaucoup  de  peine  à  vous  corriger. 
Si  dès  le  commencement  vous  m'eussiez 
fait  l'aveu  de  vos  petites  négligences  ,  la 
seule  histoire  iïEglantine  aurait  suffi  alons 
pour  vous  rendre  actives  et  soigneuses. 

On  convint  unanimement  de  la  vérité 
de  ces  réflexions  de  madame  de  Clémire ,  et 
les  trois  enfans  promirent  de  ne  jamais 
faire  à  l'avenir  la  plus  légère  faute  ,  sans 
en  avertir  leur  mère  avec  autant  d'empres- 
sement que  de  sincérité.  Je  vous  préviens, 
madame  ,  dit  l'abbé ,  que  si  vous  avez  en- 
core quelque  trait  à  conter,  nous  n'avons 
plus  le  temps  de  faire  la  conversation  ;  car 
il  est  près  de  neuf  heures  et  demie.  Ce 
qui  me  reste  à  conter  ,  reprit  la  baronne , 
n'est  pas  long.  Dans  ce  moment ,  je  ne 
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me  rappelle  que  la  bataille  de  Leucofoé  , 
remarquable  par  une  circonstance  peut-être 
unique.  On  y  vit  trois  rois  ,  l'un  âgé  de 
douze  ans  (a)  ,  les  autres  de  dix  (£),  et 
de  neuf  (c)  ,  commander  en  personne 
leurs  armées.  (  d) 

Je  vais  aussi  ,  dit  madame  de  Clémire  , 
vous  citer  un  trait  pris  de  l'histoire  de 
France.  Cet  infortuné  Charles  VI ,  qu'une 
maladie  cruelle  priva  de  la  raison ,  sans  cet 
affreux  malheur  eût  été  un  bon  roi. 
Charles  V  prit  un  soin  particulier  de  for- 
mer son  cœur.  Il  se  faisait  un  plaisir  d'é- 
prouver ses  premiers  sentimens.  "  Un  jour, 
4  l'ayant  fait  venir  dans  son  cabinet ,  il  lui 
»  permit  de  choisir  un  bijou  parmi  ceux 
»  qui  composaient  son  trésor.  Le  jeune 
n  prince  ,  négligeant  tout  ce  qu'il  voyait 
n  de  riche  et  de  précieux,  s'arrêta,  comme 
»  Achille  ,  à  une  épée  suspendue  dans  un 
»  coin  du  cabinet.  Une  autre  fois ,  le  roi 
»  lui  présenta  d'une  main  une  couronne 
n  d'or ,  et  de  l'autre  un  casque  ;  le  prince 
»  choisit  le  casque.  Sire  y  dit-il  à  son  père , 
9)  garde\  à  jamais  votre  couronne.  Ces  ba- 
v  gatelles  ,  qui  annonçaient  un  caractère 
»  heureux,  pénétraient  de  joie  ce  sage  mo- 


[a)  Clotaire. 
(h)  Théodebert. 

(c)  Théodoric. 

(d)  Les  deux  derniers  princes  ,  Théodebert  et  Théo- 
doric ,  étaient  frères.  Histoire  de  CharUma$nc  ,  par  AU 
Gaillard* 
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»  narque  ,  aussi  tendre  père  que  vertueux 
»    politique.  »    (a) 

Jusqu'ici ,  dit  l'abbé  ,  nous  n'avons  cité 
que  des  enfans  distingués.  Je  vais  mainte- 
nant  vous   faire  connaître  quelques   autres 

enfans  qu'on  peut  appeler  des    prodiges 

Chrisiliel  le  Bereclh  d*Exter  mourut  dans 
sa  dixième  année  ,  en  1706.  Il  était  fils 
d'un  médecin.  On  publia  ses  ouvrages  pos- 
thumes en  allemand.  Ce  sont  des  traités  de 
piété,  dans  lesquels  on  remarque  une  sim- 
plicité pleine  de  bon    sens. 

Jacques  Marini  ,   Vénitien  ,  à  l'âge   de 
sept  ans,  soutint  à  Rome,  l'an  1647,  des  i 
thèses  publiques  sur  la  théologie ,  la  juris- 
prudence ,  la  médecine  ,  et  plusieurs  autres  : 
sciences. 

Le  fils  de  M.  Bardtier  y  nommé  Jean- 
Philippe  y  parlait  parfaitement  le  latin  à 
quatre  ans  ,  et  a  cinq  ans  savait  le  grec. 
Alors  il  apprit  l'hébreu  ,  et  à  six  ans  il 
savait  quatre  langues  ,  l'histoire  ,  la  géo- 
graphie. 

On  peut  mettre  au  rang  des  enfans  ex- 
traordinaires ,  le  baron  de  Helmfeld  y  sué- 
dois ,  qui  mourut  en  1674.  Sa  jeunesse 
justifia  les  espérances  qu'on  avait  con- 
çues de  lui  dès  sa   plus  tendre  enfance .  A 

(a)  Hist.  de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'E- 
douard III ,  par  M.  Gaillard  ,  tome  IL  Charles  VI  n'avait 
que  douze  ans  lorsqu'il  montra  sur  le  trône. 

dix-sept 
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dix -sept  ans,  il  fut  reçu  dans  la  société 
royale  de  Londres.  A  vingt  ans ,  il  parlait 
dix  langues  ,  il  était  excellent  mathémati- 
cien ,  et  grand  jurisconsulte. 

Chrétien-Henri  Heineikein  ,  né  à  Lu- 
beck  ,  commença  à  parler  à  dix  mois.  A 
deux  ans  ,  il  avait  une  connaissance  super- 
ficielle ,  mais  générale,  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne  ,  et  de  la  géographie.  A  cinq 
ans ,  il  savait  de  plus ,  trois  langues  qu'il 
parlait  également  bien. 

Enfin  ,  Adrien  Bailht  y  à  qui  nous  de- 
vons un  traité  fort  intéressant  des  enfans 
célèbres  par  leurs  études ,  en  cite  une  mul- 
titude ,  et  il  aurait  pu  lui-même  se  mettre 
au  rang  de  ces  jeunes  savans.  Il  naquit  en 
1649  >  au  village  de  Neuville  ,  près  Beau- 
vais.  Son  père  était  un  paysan.  Le  jeune 
Bailler  apprit  à  lire  et  à  écrire  dans  un  cou- 
vent de  Cordeliers  ,  où  il  allait  régulière- 
ment prendre  des  leçons  ;  et ,  quoique  son 
père  ne  l'exigeât  pas  ,  il  faisait  toujours  plu- 
sieurs lieues  dans  l'espoir  de  s'instruire. 
Peu  de  temps  après  ,  un  ecclésiastique  y 
aussi  éclairé  que  bienfaisant ,  voulut  se  char- 
ger de  cet  enfant ,  si  digne  d'inspirer  de 
l'intérêt.  Il  lui  fît  faire  ses  études.  Baillet 
devint  un  savant  distingué  ,  et  mourut  en 
1705.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  recueilli 
des  notices  sur  les  enfans  célèbres  par  leurs 
travaux  littéraires;  beaucoup  d'autres  savans 
se  sont  occupés  du  même  objet ,  et  nous 

Tome  IL  G 
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ont  donné  des  ouvrages  très  -  curieux  en 
ce  genre,  (a) 

M.  l'abbé  ,  dit  madame  de  Clémire  , 
c'est  apparemment  par  politesse  pour  notre 
auditoire  ,  que  vous  nous  avez  annoncé 
que  tous  les  enfans  dont  vous  alliez  nous 
parler  avaient  été  des  prodiges?  Il  est  vrai 
que  ces  enfans  sont  bien  supérieurs  aux  nô- 
tres; cependant,  je  ne  vois  parmi  eux  qu'un 
seul  prodige ,  celui  qui  parlait  à  dix  mois. 
Tous  les  autres  ne  me  paraissent  que  des 
enfans  extrêmement  appliqués.  En  effet  , 
répondit  l'abbé  ,  tout  leur  mérite  ne  venait 
que  d'une  application  soutenue  ,  jointe  à 
une  extrême  docilité.  J'ai  lu  avec  atten- 
tion l'histoire  détaillée  de  plusieurs  de  ces 
enfans  ,  et  j'ai  vu  qu'ils  avaient  tous  un 
respect  sans  bornes ,  une  affection  touchante 


(a)  Entr'autres  ,  M.  Goeyus  ,  M.  KUfFeker  ,  JPolf ', 
Seelen  ,  etc.  Voyez  dictionnaire  des  merveilles  de  la  na- 
ture ,  au  mot  En/ans  précoces.  On  peut  mettre  encore  au 
nombre  des  enfans  célèbres  ,  Edouard  VI  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  fils  de  Henri  VIII  ,  et  de  Jeanne  Seymour.  Il  monta 
sur  le  trône  à  l'âge  de  neuf  ans  ,  et  savait  alors  le  latin  , 
le  français  ,  le  grec  et  l'italien.  Matie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  t 
à  Vâge  de  I  ]  ans  récita  publiquement  ,  dans  une  salle  du 
Louvre  ,  en  présence  du  roi  Henri  II  ,  de  la  reine  Cathe~ 
rlne  de  Médicis  ,  et  de  toute  la  cour  ,  un  discours  latin 
de  sa  composition  ,  oh  elle  soutenait  ,  dit  M.  Gaillard  , 
(contre  le  préjugé  dès-lors  commun  )  qu'il  sied  aux  femmes 
d'êtie  instruites.  Marie  faisait  aussi  des  vers  français  ,  ex- 
cellens  pour  le  temps  ;  elle  réunissait  d'ailleurs  tous  les 
talens  agréables  ;  elle  dansait  parfaitement  ,  elle  chantait , 
elle  jouait  de  plusieurs  instrumens. 

L'histoire  du  fameux  Pic  de  la  Mirandole  est  générale- 
ment connue  ;  et  tout  le  monde  sait  que  Pascal ,  à  douze 
M$  9  était  grand  géomètre. 
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pour  leurs  instituteurs,  et  par  conséquent 
une  obéissance  aveugle  ,  et  une  douceur 
inaltérable.  Mais,  M.  l'abbé  ,  reprit  César, 
cette  mémoire  prodigieuse?...  —  Elle  tst 
le  fruit ,  non  de  l'esprit  et  du  génie  ,  mais 
des  qualités  que  je  viens  de  vous  dépeindre. 
Un  entant  se  souvient  toujours  des  choses 
qu'il  écoute  avec  attention.  La  preuve  en 
est ,  qu'on  n'a  jamais  vu  un  enfant  appliqué 
n'être  pas  très-remarquable  par  sa  mémoire. 
D'ailleurs,  calculez  donc,  si  vous  pouvez, 
combien  l'impatience,  l'humeur  ,  le  dépit,  le 
chagrin  ,  les  réponses  ,  les  raisonnemens 
déplacés  ,  font  perdre  de  temps  à  un  en- 
fant mutin  et  désobéissant.  Si  on  le  re- 
prend ,  au  lieu  de  redoubler  d'attention  et 
d'écouter  avec  soumission  ,  il  répond  pour 
donner  de  mauvaises  excuses.  On  est  forcé 
de  lui  imposer  silence.  S'il  ob.it ,  il  boude , 
il  murmure  au  fond  de  son  cœur ,  il  n'en- 
tend plus  rien  ,  il  est  distrait ,  dominé  par 

l'humeur  :  voila  une  leçon  perdue — - 

Mais  je  me  flatte  ,  M.  l'abbé  ,  que  vous  ne 
me  trouvez  pas  un  enfant  mutin  et  deso~ 

béissant  ? —  Non  sûrement  ,   puisque 

je  reste  avec  vous  :  vous  êtes  ,  en  générai , 
docile  ,  soumis ,  et  vous  ne  manquez  pas 
d'application  ;  mais  vous  ne  possédez  pas 
encore  ces  qualités  à  un  degré  éminent , 
et  vous  êtes  enfin  au-dessous  de  ce  que 
vous  pourriez  être.  —  Ah  !  M.  l'abbé  ,  je 
vous  assure  que  je  ne  me  suis  jamais  senti 

Gz 
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tant  d'émulation  que  j'en  ai  maintenant 
que  je  sais  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  une 
si  grande  quantité  d'enfans  célèbres;  et  puis- 
qu'il ne  faut ,  pour  le  devenir  ,  que  de  la 
docilité  et  un  bon  cœur ,  je  vais  redoubler 
d'attention  ,-  et  je  suis  bien  certain  qu'à 
l'avenir  vous  serez  content  de  mes  progrès. 
Caroline  et  Pulchérie  firent  à  leur  mère  les 
mêmes  promesses  ,  et  l'on  fut  se  coucher 
fort  satisfaits  d'une  veillée  qui  avait  pro- 
duit de  si  bonnes  résolutions. 

L'arrivée  de  plusieurs  voisins  qui  vinrent 
passer  plusieurs  jours  à  Champcery  ,  in- 
terrompit les  veillées  ;  mais  le  soir  même 
de  leur  départ ,  la  baronne  conta  l'histoire 
suivante  : 

LES     ESCLAVES, 


Ou  le  pouvoir  des  bienfaits. 

Snelgrave  était  un  voyageur  anglais ,  ca- 
pitaine de  vaisseau  ,  et  recommandable  par 
son  humanité.  Il  voyagea  long -temps  en 
Afrique  (a).  Il  y  fit  ce  qu'on  appelle  la 
traite  des  Nègres  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'il  y 
acheta  beaucoup  d'esclaves;  commerce  af- 
freux que  l'usage  ne  saurait  autoriser,  puis- 
qu'il outrage  la  nature  ,  et  qu'on  ne  peut 
faire  sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls  : 


M  Vers  Tan  m*. 
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car  l'injustice  et  la  tyrannie  produisent 
presque  toujours  le  désespoir  et  la  révolte. 
Aussi ,  les  Européens  sont-ils  obligés  d'en- 
chaîner sur  leurs  vaisseaux ,  pendant  la  nuit  > 
et  durant  la  plus  grande  partie  du  jour ,  les 
malheureux  Nègres  qu'ils  achètent  }  et  , 
malgré  toutes  leurs  précautions  ,  les  escla- 
ves trouvent  toujours  le  moyen  de  se  réu- 
nir pour  former  des  complots  qui ,  sou- 
vent ,  coûtent  la  vie  à  leurs  maîtres. 

Snelgrave  acheta  beaucoup  de  Nègres  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Kallabar.  Parmi  ces 
infortunés ,  il  remarqua  surtout  une  jeune 
femme  qui  paraissait  accablée  de  douleur. 
Touché  des  larmes  qu'il  lui  vit  répandre  , 
il  la  fit  questionner  par  son  interprète  ,  et 
il  apprit  qu'elle  pleurait  un  enfant  unique 
qu'elle  avait  perdu  la  veille.  On  la  condui- 
sit sur  le  vaisseau  de  Snelgrave  ,  et  le  jour 
même ,  le  chef  ou  roi  du  canton  fit  invi- 
ter Snelgrave  à  venir  le  voir.  Snelgrave  y 
consentit  ;  mais  connaissant  la  férocité  de 
cette  nation  ,  il  se  fit  accompagner  de  dix 
matelots  bien  armés  ,  et  de  son  canonnier. 
Il  fut  conduit  à  quelque  distance  de  la 
côte,  où  il  trouva  le  roi  assis  sur  un  siège 
élevé  à  l'ombre  de  quelques  arbres.  L'as- 
semblée était  nombreuse  ;  une  foule  de  sei- 
gneurs nègres  environnait  le  roi  ;  et  sa 
garde  ,  composée  d'environ  cinquante  hom- 
mes ,  armés  d'arcs  et  de  flèches  ,  le  sabre 
au  côté ,  et  la  zagaie  à  la  main  ,  se  tenait 
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derrière  lui  à  quelque  distance.  Les  Anglais , 
le  fusil  sur  l'épaule  ,  se  rangèrent  vis-à-vis 
le  roi. 

Snelgrave  présenta  au  roi  quelques  ba- 
gatelles d'Europe  ;  et  comme  il  achevait  sa 
harangue ,  il  entendit  des  gémissemens  sourds 
qui  le  firent  tressaillir.  Il  se  retourna,  et  il 
apperçut  un  petit  Nègre  attaché  par  la 
Jambe,  à  un  pieu  enfoncé  dans  la  terre.  Sur 
le  bord  d'une  fosse  ,  deux  Nègres  d'un  as- 
pect hideux  ,  armés  de  haches  ,  et  vêtus 
d'une  manière  extraordinaire  ,  paraissaient 
garder  cet  enfant ,  qui  les  considérait  en 
pleurant ,  et  en  joignant  ses  petites  mains 
d'un  air  suppliant.  Le  roi ,  en  voyant  l'é- 
motion que  ce  spectacle  étrange  causait  à 
Snelgrave  ,  crut  le  rassurer  en  lui  protestant 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  ces  deux 
Nègres  qu'il  considérait  avec  tant  de  sur- 
prise. Ensuite  ,  il  expliqua  gravement  au 
voyageur  ,  que  l'enfant  était  une  victime 
qu'on   allait  sacrifier  au  dieu  Êgo  y  pour 

la  prospérité  du  royaume A  ces  mots  > 

Snelgrave  frémit  d'horreur Il  n'avait 

avec  lui  que  dix  hommes.  La  cour  et  la 
garde  du  prince  africain  formaient  une 
troupe  composée  de  plus  de  cent  Nègres: 
mais  la  compassion  et  l'humanité  ne  per- 
mirent pas  à  Snelgrave  d'envisager  tout  ce 
qu'il  avait  à  craindre  et  du  nombre  et  de 
la  férocité  des  barbares  qui  l'environnaient. 
O  mes  amis,  s'écria-t-il ,  en  se  retournant 
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vers  ses  gens ,  sauvons  ce  malheureux  en- 
fant !  venez  ,  suivez-moi  !  .  .  .  .  En  disant 
ces  paroles ,  il  s'élance  vers  le  petit  Nègre. 
Les  Anglais  ,  animés  du  même  sentiment, 
se  précipitent  sur  sqs  pas.  Les  Nègres  pous- 
sent des  cris  affreux  ,  et  fondent  en  tumulte 
sur  la  troupe  anglaise.  Snelgrave  tire  de  sa 
poche  un  pistolet  ;  le  roi  s'effraie.  Snel- 
grave demande  à  être  entendu.  Le  roi,  d'un 
seul  mot  ,  calme  la  fureur  des  Nègres  , 
qui  s'arrêtent  et  restent  immobiles.  Alors  , 
Snelgrave  ,  par  le  moyen  de  son  interprète, 
explique  les  motifs  de  son  action  ,  et  finit 
en  suppliant  le  roi  de  lui  vendre  la  victi- 
me. Cette  proposition  fut  acceptée.  Snel- 
grave était  bien  décidé  à  ne  pas  disputer 
sur  le  prix.  Mais  heureusement  pour  lui , 
le  roi  nègre  n'avait  besoin  ni  d'or  ni  d'ar- 
gent. Il  ne  connaissait  ni  lés  diamans,  ni 
les  perles  ;  et  croyant  exiger  beaucoup ,  il 
ne  demanda  qu'un  collier  de  verre  bleu  , 
qui  lui  fut  donné  sur  -  le  -  champ.  Alors  9 
Snelgrave  vole  vers  l'innocente  petite  créa- 
ture qu'il  venait  d'arracher  à  la  mort  }  il 
tire  son  sabre  pour  couper  la  corde  qui 
lui  liait  les  jambes.  L'enfant  effrayé  croit 
que  Snelgrave  veut  le  tuer ,  il  jette  un  cri 
douloureux.  Snelgrave  le  prend  dans  ses 
bras  avec  transport  ,  et  le  presse  contre 
son  sein.  L'enfant  rassuré ,  sourit  et  caresse 
son  libérateur ,  qui ,  plein  d'une  émotion  dé- 
licieuse ,  et  pénétré  d'attendrissement,  prend 
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congé  du  roi  nègre ,  et  retourne  à  son  vais- 
seau. En  arrivant  sur  son  bord,  Snelgrave 
rencontre  cette  jeune  Négresse  qu'il  avait 
achetée  le  matin.  Elle  s'était  trouvée  mal; 
et  baignée  de  larmes  ,  elle  était  assise  à 
côté  du  chirurgien  du  vaisseau  ,  qui  ,  n'ayant 
pu  l'obliger  à  prendre  de  la  nourriture ,  la 
faisait  rester  à  Pair,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  s'évanouît  encore.  Au  moment  où  Snel- 
grave passait  auprès  d'elle  avec  sqs  gens  , 
elle  tourna  la  tête  ,  et' tout-à-coup  apper- 
cevant  le  petit  Nègre  que  portait  un  ma- 
telot ,  elle  fait  un  cri  perçant ,  se  lève ,  se 
précipite  vers  l'enfant  qui  la  reconnaît,  l'ap- 
pelle, et  lui  tend  les  bras.  Elle  le  reçoit  dans 

es  siens Les  résolutions  funestes  qu'elle 

a  formées,  la  perte  de  sa  liberté ,  les  projets 
du  désespoir  ,  les  maux  affreux  qu'elle  a 
soufferts,  tout. est  oublié....  Elle  est  mère.,., 
elle  a  retrouvé  son  fils!....  Cependant,  elle 
apprend  de  l'interprète  tous  les  détails  de 
l'action  de  Snelgrave.  Alors  ,  tenant  toujours 
son  enfant  dans  sts  bras,  elle  court  se  jeter 
aux  pieds  de  son  bienfaiteur  :  C'est  mainte- 
nant ,  lui  dit-elle ,  que  je  suis  ton  esclave. 
Sans  cet  enfant ,  la  mort  m'eût  cette  nuit 
délivrée  de  l'esclavage  :  tu  n'étais  pour  moi 
qu'un  tyran.  Tu  m'as  rendu  mon  fils  ;  c'est 
me  donner  plus  que  la  vie;  tu  deviens  mon 
père  :  oui ,  tu  peux  compter  désormais  sur 
mon  obéissance  ,  cet  enfant  si  cher  en  est 
le  gage ....  Tandis  que  cette*  femme  par* 
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lait  avec  le  feu  et  l'expression  de  la  recon- 
naissance la  plus  passionnée  ,  l'interprète 
expliquait  son  discours  à  Snelgrave.  Il  ne 
pouvait  recevoir  un  prix  plus  doux  de  son 
humanité  ;  mais  il  en  recueillit  encore  de 
nouveaux  fruits.  Il  avait  sur  son  vaisseau 
plus  de  trois  cents  esclaves.  La  jeune  Né- 
gresse leur  conta  son  aventure.  Après  avoir 
écouté  ce  récit  touchant ,  les  Nègres  l'en- 
tourèrent en  exprimant  leur  admiration  par 
des  applaudissemens  redoublés  ,  ils  lui  pro- 
mirent une  soumission  sans  bornes;  et  en  ei> 
fer,  Snelgrave,  pendant  le  reste  du  voyage , 
trouva  en  eux  tout  le  respect  et  toute  lo- 
béissance  qu'un  père  pourrait  attendre  de 
ses  enfans.   {a) 

Si  tel  est  le  pouvoir  des  bienfaits  et  de  la 
vertu  sur  les  Sauvages  les  plus  féroces ,  quelle 
doit  être  parmi  nous  la  force  irrésistible  de 
ce  moyen  ,  et  si  sûr  et  si  doux ,  de  gagner  et 
de  subjuguer  tous  les  hommes  !  Cette  petite 
hiftoire  ,  mes  enfans  ,  doit  encore  vous  con- 
firmer une  vérité  qu'on  ne  saurait  vous  ré- 
péter trop  souvent  ;  c'est  qu'une  action  ver- 
tueuse devient  toujours  une  action  utile  à 
nos  intérêts  personnels...  César,  dit  madame 
de  Clémire  ,  de  quel  genre  est  l'action  de 
Snelgrave  ?  est-elle  héroïque  ?  .  .  .  —  Hé- 
roïque .....  je  ne  le  crois  pas. .  .  .  mais  je 

(a)  Abrégé  de  Thist.    génér,  des  voyages  ,  tome-  ÎÏI   , 
p.  39,  et  suiv.  / 
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vais  l'examiner  suivant  les  règles  que  vous 
m'avez  données.  —  Voyons  si  vous  vous  les 
rappelez  bien  ,  ces  règles  :  répétez-les.  — • 
Pour  qu'une  action  soit  héroïque  ,  il  faut 
qu'elle  soit  utile  ,  qu'elle  ait  exposé  à  un 
grand  danger  ,  ou  qu'elle  ait  coûté  un  grand 
sacrifice  ,  et  qu'il  eût  été  possible  de  ne  pas 
la  faire  sans  se  rendre  méprisable  ....  — 
C'est  cela.  Revenons  à  Snelgrave.  Il  s'est 
exposé  à  un  grand  danger  ....  —  Moins 
grand  que  vous  ne  le  croyez  peut-être.  Il  est 
vrai  qu'il  n'avait  avec  lui  que  dix  hommes  , 
et  que  les  Nègres  formaient  une  troupe 
d'environ  cent  hommes  :  mais  les  Sauvages 
les  plus  féroces  sont  toujours  les  plus  lâ- 
ches. D'ailleurs  ,  tous  les  Anglais  avaient 
des  fusils  ;  et  si  le  combat  se  fût  engagé  ,  il 
n'est  pas  douteux  que  les  Sauvages  eussent 

bientôt  pris  la  fuite Ainsi   le  danger 

n'était  pas  bien  grand  ....  Il  me  semble 
que  Snelgrave  eût  été  méprisable  ,  si ,  pou- 
vant 1  empêcher  ,  il  eût  laissé  égorger  cet 
enfant -^ous  ses  yeux.  .  .  .  par  conséquent  il 
n'a  fait  qu'une  bonne  action  ,  et  non  une 
action  héroïque  ....  —  C'est  fort  bien  rai- 
sonner. Mais  comptez-vous  pour  rien  ce 
prem  er  mouvement  si  généreux  et  indé- 
pendant de  toute  réflexion  ,  qui  fit  voler 
Sne'grave  au  secours  de  l'enfant  ?  Ce  pre- 
mier mouvement  fut  si  impétueux  ,  que 
je  suis  persuadée  qu'il  aurait  fait  braver  k 
Snelgrave  les  dangers  les  plus  terribles  ,  et 
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c'est -là  surtout  ce  qui  rend  cette  action  si 
touchante.  L'action  ,  en  effet,  par  elle-même 
n'est  pas  héroïque ,  l'humanité  la  prescrivait; 
mais  le  premier  mouvement  qui  l'inspira  fut 
sublime. 

Ma  bonne  maman  ,  dit  Caroline,  l'histoire 
que  vous  nous  avez  contée  est  charmante  ; 
mais  elle  est  trop  courte.  ...  Eh  bien,  mes 
enfans  ,  reprit  la  baronne  ,  je  vais  vous  en 
dire  encore  une.  César  n'a  pas  trouvé  l'ac- 
tion de  Snelgrave  héroïque  ;  voyons  ce 
qu'il  pensera  de  celle-ci. 

Le  vertueux  duc  de  Bourbon  (  beau- 
frère  de  Charles-le-Sage  )  ,  servit  d'otage  au 
roi  Jean  ,  et  languit  huit  ans  dans  la  capti- 
vité. "  Son  absence  donna  lieu  à  des  dé- 
»  sordres.  Ses  barons  pillèrent  ses  domai- 
»  nés  ;  et  Chauveau  ,  son  procureur-géné- 
g  rai ,  fut  forcé  ,  par  le  devoir  de  sa  charge, 
w  d'informer  contr'eux.LeDuc  devenu  libre, 
»  ferme  les  yeux  sur  les  fautes  passées  ,  et 
»  ne  songe  qu'à  gagner  les  cœurs  de  ses 
»  vassaux.  Il  institue  l'ordre  de  l'Espérance. 
»  Au  milieu  de  la  solennité  de  cette  céré- 
»  monie  ,  le  sévère  Chauveau  paraît  ,  tenant 
»  à  la  main  le  cahier  des  informations.  Il 
»  le  présente  à  genoux  au  duc  :  Monsei- 
»  gneur  y  lui  dit-il  >  vous  verre\  ici  bien 
v  des  coupables  :  les  uns  méritent  la  mort  , 
p  Us  autres  ont  au  moins  encouru  la  con- 
»  fis  cation.  Voici  le  registre  de  leurs  cri* 
n  mes.  Les  prévaricateurs  étaient  présens 
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f>  et  frémissaient.  Chaweau ,  dit  le  prince  ? 
»  ave\-vous  aussi  tenu  registre  des  services 
»  qu'ils  m'ont  rendus  ?  Il  prend  le  registre 
?>  et  le  jette  au  feu  sans  le  lire.  A  ces  mots 
»  divins,  à  cette  action  généreuse,  des 
»  larmes  de  joie  et  de  tendresse  coulèrent 
»  de  tous  les  yeux  ;  il  n'y  eut  pas  un  de  ces 
»  gentilshommes ,  coupable  ou  non  ,  qui 
»  ne  jurât  de  donner  sa  vie  pour  un  prince 
»  si  magnanime  (a).  »  Ah  !  s'écria  Ce*ar , 
c'est  bien-là  une  action  héroïque  !  .  .  .  Vous 
voyez  ,  mes  enfans ,  reprit  la  baronne  t 
quelle  grandeur  d'ame  la  seule  bonté  peut 
donner  !  Si  l'on  savait  combien  il  est  doux  , 
combien  il  est  utile  de  savoir  pardonner,  de 
tels  exemples  ne  seraient  pas  si  rares  !  .  .  . 
Comme  la  baronne  achevait  ces  paroles  ,. 
on  entendit  une  grande  rumeur  dans  la  mai- 
son. Les  enfans  courent  vers  la  porte  ;  ma- 
dame de  Clemire  les  suit  précipitamment. 
Au  même  instant  des  cris  redoublés  se  font 
entendre  ,  et  l'on  distingue  ces  mots  :  la  paix 
est  faite.  Madame  de  Clémïre  s'élance  hors 
de  la  chambre.  Elle  rencontre  un  couner 
qui  arrivait  de  Paris  ,  et  qui  lui  confirme  cette 
heureuse  nouvelle.  La  paix  !  js'écria  madame 
de  Clémire  :  ah  ,  bénissons  le  ciel  et  le  roi 
qui  nous  la  donnent  !  .  . .  Elle  n'en  put  dire 
davantage  ,    les   douces  larmes   de  la  joie 


(a)  Hist.   de  la   querelle   de    Philippe  de  Valois  ,    etc. 
tome  il. 
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lui  coupèrent  la  parole.  Elle  embrasse  sa 
mère  ,  ses  enfans  ;  elle  relit  vingt  fois  la 
lettre  que  lui  avait  donnée  le  courier  ;  elle 
répète  à  chaque  instant ,  la  paix  est  faite!  .  . 
et  une  paix  glorieuse  !  . .  .  Mes  enfans  ,  nous 
verrons  ici  votre  père  dans  deux  mois  au 
plus  tard  !  .  . .  Ah ,  maman  >  dit  Pulchérie , 
ne  nous  envoyez  point  coucher  ;  laissez- 
nous  veiller  pour  parler  de  notre  bonheur. 
Cette  demande  fut  accordée  ,  et  madame  de 
Clémire  apprenant  du  courier  qu'en  traver- 
sant le  village  il  avait  crié  de  toute  sa  force: 
la  paix  est  faite  ,  voulut  savoir  si  quel- 
ques paysans  s'étaient  relevés.  On  envoya 
dans  le  village  ,  et  l'on  trouva  une  foule  de 
villageois  aux  portes  du  château  ;  on  les  fit 
entrer.  Madame  de  Clémire  descendit  sur-le- 
champ  ;  ils  l'entourèrent  avec  empressement, 
et  elle  leur  lut  la  lettre  qu'elle  venait  de  re- 
cevoir. Après  cette  lecture  ,  tous  \t$  paysans 
crièrent  :  Vive  le  roi  !  avec  cette  efFusion  de 
cœur  qui  n'appartient  qu'à  des  Français.  Ces 
transports  ,  dit  madame  de  Clémire  ,  ne  sont 
que  les  tributs  d'une  juste  reconnaissance  ; 
mais  quelle  nation  sut  jamais  mieux  que  la 
nôtre  mériter  un  bonroilMadamede  Clémire 
envoya  chercher  les  ménétriers.  On  donne 
du  vm  aux  paysans  ,  on  illumine  à  la  h  '.te  , 
et  comme  on  peut ,  la  cour  et  une  partie  des 
jardins  ,*  le  cuisinier  prépare  un  réveillon  ; 
et  en  attendant ,  on  se  promène  ,  on  chante  , 
on  danse  ;  et  Céser  tt  ses  sœurs  >  pour  la 
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première  fois  de  leur  vie ,  ne  se  couchèrent 
qu'au  grand  jour. 

Les  voisins  de  madame  de  Clémire  vinrent 
successivement  la  féliciter  sur  un  événement 
si  intéressant  en  général,  et  particulièrement 
pour  elle.  Il  fallut  rendre  toutes  ces  visites. 
Elle  commença  par  madame  de  Luzanne  f 
qui  la  retint  une  journée  entière  chez  elle. 
M.  de  Luzanne  voulut  lui  faire  voir  son  jar- 
din, et  ce  jardin  était  à  Y  anglaise  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'aucun  arbre  n'en  était  taillé  ;  que 
dans  les  petites  allées ,  les  branches  écor- 
chaient  le  visage  et  arrachaient  les  cheveux  ; 
que  les  chardons  et  les  orties  croissaient  en 
liberté  dans  ce  lieu  champêtre  ;  qu'on  y 
trouvait  deux  ou  trois  butes  honorées  du 
nom  de  montagnes ,  quelques  vieux  décom- 
bres formant  une  ruine ,  une  vilaine  chau- 
mière bien  sale ,  et  plusieurs  petits  ponts  de 
bois  sur  une  vase  épaisse  et  verte  qu'on  ap- 
pelait/a rivière.  Ainsi,  comme  on  voit,  à 
l'exception  d'un  rocher  ,  d'un  temple  et  d'un 
tombeau ,  ce  jardin  contenait  toutes  les  fabri- 
ques qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  placer 
dans  un  jardin  anglais ,  quand  on  a  du  goût , 
de  l'invention  et  du  génie.  Aussi  cette  agréa- 
ble possession  ,  ouvrage  de  M.  de  Luzanne  y 
ajoutait  infiniment  à  sa  vanité  naturelle.  Il 
jouissait  de  tous  les  privilèges  attachés  à  la 
gloire  d'avoir  conçu  u'n  jardin  à  l'anglaise. 
Il  se  déchaînait  avec  force  contre  les  allées 
droites  >    la  symétrie  ,    Us  parterres  ,    les 


du   Château.         i?9 

pattes  d'oie  y  les  étoiles  ;  et  ces  lieux  com- 
muns épuisés  depuis  dix  ans  ,  il  les  répé- 
tait avec  complaisance  ,  et  croyait  étonner 
tout  le  monde  par  l'originalité  de  ses  idées, 
et  la  délicatesse  de  son  goût. 

Caroline  et  Pulchérie  ,  qui ,  surtout  de- 
puis l'aventure  du  télescope  ,  avaient  pris 
l'amitié  la  plus  vive  pour  la  jeune  Sydonie  , 
se  promenèrent  avec  elle,  et  furent  goûter 
dans  sa  chambre.  Elles  y  trouvèrent  dans 
des  corbeilles  une  grande  quantité  de  bleuets 
effeuillés  ;  et  questionnant  à  ce  sujet  Sydo- 
nie ,  elle  répondit  que  c'était  pour  faire  de 
l'eau  de  bleuets  (a).  Quoi,  dit  Pulchérie, 
vous  la  savez  faire  ?  Rien  n'est  plus  aisé  , 
reprit  Sydonie.  Et  mademoiselle  ,  ajouta 
la  gouvernante  de  Sydonie ,  fait  aussi  de 
l'eau  de  rose  ;  et  avec  les  feuilles  (3)  de 
ces  mêmes  fleurs ,  elle  fait  encore  des  cou- 
leurs charmantes  qui  lui  servent  à  pein- 
dre ces  jolis  bouquets  que  vous  voyez 
là  encadrés.  —  Et  pour  peindre  les  feuilla- 
ges ?  — Elle  fait  une  couleur  verte  avec  des 
feuilles.  —  Cela  es  charmant.  —  Oh  ,  ma- 
demoiselle sait  bien  d'autres  choses  !  Ce 
sirop  d'orgeat  que  vous  avez  trouvé  si  bon, 
c'est  elle  qui  Ta  fait  ,  ainsi  que  cette  gelée 
de  groseilles.  ...  —  Ah  ,  que  je  voudrais 
en  sa\  oir  faire  autant  !..  —  Vous  le  saurez 


(a)  Donne  pour  les  yeux. 

(b)  Cest-à-ëiie  les  pétales* 
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dans  un  instant ,  reprit  Sydonie }  je  vous 
donnerai  toutes  mes  petites  recettes  ;  vous 
n'aurez  besoin  ni  d'alambic  ,  ni  d'appareils 
\  incommodes  ...  —  Et  nous  ferons  de  l'eau 
1  de  rose  et  des  couleurs  ?..  —  Dès  demain, 
si  vous  voulez.  A  ces  mots  ,  l'obligeante 
Sydonie  fut  embrassée  à  plusieurs  reprises 
par  les  deux  sœurs.  Ensuite  la  gouvernante, 
qui  n'approuvait  pas  trop  que  Sydonie  don- 
nât toutes  es  recettes  ,  ouvrit  une  armoire  , 
et  priant  Caroline  et  Puichérie  de  s'appro- 
cher :  Mesdemoiselles,  dit-elle,  voilà  des  ou- 
vrages que  vous  n'apprendrez  pas  si  promp- 
tement.K  egardez  toutes  ces  pelottes,  ces  jolis 
petits  coffres  ,  ces  bourses  de  fi.et ,  ces  cor- 
dons de  canne  ,  ces  sacs  brodés  ;  c'est  made» 
moiselle  Sydonie  qui  a  fait  tout  ce  magasin... 
Il  n'y  a  personne  ,  interrompit  Sydonie,  qui 
n'en  puisse  faire  autant.  Je  n'ai  point  de  ta- 
lens ,  et  du  moins  je  tâche  de  varier  mes 
occupations.  Ma  mère  m'a  fait  prendre  l'ha- 
bitude ,  et  me  donne  l'exemple  de  n'être 
jamais  un  seul  instant  oisive. 

Pulchérie  ,  qui  examinait  avec  attention 
tout  ce  qui  était  dans  la  chambre  ,  apperçut 
une  grande  caisse  placée  sous  le  lit.  Elle 
demanda  ce  que  c'était.  Sydonie  rougit ,  et 
répondit  que  cette  caisse  ne  contenait  rien 
d'intéressant  La  gouvernante  se  mita  rire. Je 
n'oserais  pas  ,  dit-elle,  donner  un  démenti  à 
mademoiselle  ;  cependant...  —  O  ma  bonne, 
s'écria  Sydonie,  de  grâce  !  . . .  Assurément, 
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interrompit  la  gouvernante ,  la  rougeur  des 
jeunes  demoiselles  est  bien  trompeuse  ,  on 
n'y  connaît  rien  ;  car  qui  ne  croirait ,  en 
voyant  celle  de  mademoiselle  Sydonieen  cet 
instant ,  qu'elle  a  de  bonnes  raisons  pour 
être  embarrassée,  et  pourtant.  .  .  . —  Ma 
bonne  !  ma  chère  bonne  ! .  . .  —  Allons  f 
je  me  tairai  :  je  ne  dirai  qu'une  seule  chose  , 
cest  que  cette  caisse  renferme  encore  de 
l'ouvrage  de  mademoiselle  ,  et  que  sa  maman 
l'a  grondée  de  s'être  levée  aujourd'hui  à  cinq 
heures  pour  achever  cet  ouvrage  ,  que  l'ar- 
rivée de  madame  la  marquise  de  Clémire  ne 
lui  a  pas  permis  de  finir  tout-à-fait.  Ce 
dialogue  excita  toute  la  curiosité  de  Caro- 
line et  de  Pulchérie  ;  la  dernière  surtout  ne 
put  se  contenir.  Elle  se  jeta  au  cou  deSydo- 
nié ,  lui  reprocha  tendrement  son  manque 
de  confiance  ,  et  la  conjura  de  lui  montrer 
le  charmant  ouvrage  que  renfermait  la  caisse. 
Sydonie  rougissait  ,  souriait ,  embrassait 
Pulchérie  et  ne  répondait  rien.  La  gouver- 
nante ,  qui  mourait  d'envie  que  la  caisse  fût 
ouverte  ,  prit  la  parole  :  Il  est  vrai  >  dit- elle  f 
que  mademoiselle  ne  doit  pas  dire.*." ne  doit 
pas  se  vanter....  Aussi  a-t-elle  travaillé  en 

secret  ,  et  sans  le  secours  de  personne 

Cela  n'en  est  que  plus  louable.  .  . .  Enfin  , 
tout  se  découvre.  .  .  .  Moi ,  il  n'y  a  que  qua- 
tre ou  cinq  jours  que  je  suis  dans  la  confi- 
dence ,  et  encore"  maigre  mademoiselle.  AU 
Ions ,  ma  chère  enfant ,  continuât-elle  >  en 
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^'adressant  à  Sydonie  ,  allons ,  satisfaites  ces- 
deux  aimables  jeunes  demoiselles  :  elles  se- 
ront discrètes  ,  j'en  suis  sûre.  ...  —  Oh  , 
oui  !  s'écria  Pulchérie.  Je  n'ai  rien  à  leur 
refuser  ,  reprit  tristement  Sydonie  ;  mais  en 
vérité  cette  caisse  ne  vaut  pas  la  peine.  . .  . 
Profitons  de  la  permission ,  dit  la  gouver- 
nante ,  en  tirant  la  caisse  au  milieu  de  la 
chambre.  Caroline  et  Pulchérie  se  mettent 
précipitamment  à  genoux  pour  mieux  voir, 
La  gouvernante  ouvre  enfin  cette  mysté- 
rieuse cassette.  .  .  .  Mais  quelle  est  la  sur- 
prise de  Caroline  et  de  sa  sœur,  en  ne  voyant 
que  des  habits  grossiers  de  paysanne  !  Voilà, 
dit  la  gouvernante  ,  six  chemises  ;  la  toile 
n'en  est  pas  fine  ;  mais  regardez  ces  coutu- 
res ,  ces  surjets  !  Comme  cela  est  fait  ! 
Voilà  deux  corsets  et  deux  jupons  de  fla- 
nelle :  des  %onnets  ronds  ,  des  mouchoirs, 
des  tabliers  ,  des  bas  tricotés  ....  C'est  un 
petit  trousseau  complet  ;  et  puis  par-dessus 
le  marché  ,  voici  une  jolie  grimace  (a).  Ou- 
vrons-la. . . .  Ah  ! . .  . .  Mademoiselle  y  avait 
enfermé  un  chapelet,  des  ciseaux  ,  un  petit 

couteau  ,  et  un  dé  d'ivoire Eh  bien  , 

mesdemoiselles ,  continua  la  gouvernante  , 
vous  paraissez  étonnées  ;  que  pensez- vous 
de  ceci?  Les  deux  sœurs  devinèrent  facile- 
ment que  tout  cet  ouvrage  de  Sydonie  était 
destiné  à  quelque  pauvre  femme.   Caroline 

(<0  Une  pslottc. 
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et  Pulchérie  ,  quoiqu'elles  fussent  bien  en- 
fans  ,  surent  cependant  apprécier  la  résis- 
tance que  Sydonie  avait  opposée  à  leur  cu- 
riosité. Egalement  touchées  de  l'action  et 
du  vertueux  embarras  que  cette  charmante 
jeune  personne  éprouvait  encore,  elles  se 
jetèrent  dans  ses  bras  ;  et  la  sensible  Sydonie 
les  embrassa  mille  fois  avec  l'expression  de 
la  plus  tendre  amitié.  La  gouvernante  atten- 
drie considérait  ce  tableau  intéressant.  .  •  . 
Mais  enfin  ,  reprenant  la  parole  ,  elle  conta 
qu'en  effet  cette  caisse  était  destinée  à  une 
pauvre  vieille  femme  dont  Sydonie  prenait 
soin  depuis  un  mois  ;  et  Pulchérie  faisant  de 
nouvelles  questions ,  apprit  que  cette  femme 
était  précisément  celle  qu'elle  avait  vue  par 
le  télescope.  Enfin  ,  on  vint  interrompre  un 
entretien  si  agréable.  Madame  de  Clémire  , 
revenue  de  sa  promenade  ,  envoya  chercher 
ses  filles  ,  et  Sydonie  les  prenant  sous  le 
bras,  les  conduisit  dans  le  saion. 

Le  soir,  en  retournant  à  Champcery  y 
Caroline  et  sa  sœur  contèrent  à  leur  mère 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Ah  !  mes  en- 
fans  ,  dit  madame  de  Clémire  ,  profitez  donc 
d'un  exemple  si  touchant.  Songez  que  les 
âmes  froides  ,  et  même  les  âmes  les  plus 
dures  ne  peuvent  se  défendre  d'admirer  la 
vertu.  Mais  elles  s'en  tiennent  à  cet  hom- 
mage involontaire  et  stérile  ;  tandis  que  les 
belles  âmes  brûlent  du  désir  d'imiter  ce 
qu'elles  admirent.  — Ah,  sûrement,  maman, 
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nous  imiterons  Sydonie  !  N'en  doutez  pas  ; 
et  comme  elle  aussi ,  nous  ne  serons  jamais 
un  instant  oisives.  A  nos  récréations  nous 
ferons  des  pelottes  ,  de  petits  coffres  ,  des 
porte-feuilles  ,  de  l'eau  de  rose  et  de  bleuets, 
et  des  ouvrages  pour  les  pauvres.  — -  Sydonie 
ne  vous  a  pas  dit  qu'elle  étudie  la  botani- 
que ,  et  qu'elle  connaît  parfaitement  toutes 
les  plantes  des  champs  et  leurs  propriétés  ?... 
—Non, maman;  elle  est  si  modeste! ...  Mais  , 
comment  a-t-el!e  appris  cela  ?  .  .  .  — En  se 
promenant  avec  M.  de  la  Palinière  ,  qui  , 
comme  vous  savez  ,  est  un  très-grand  bota- 
niste. Sydonie  ,  qui  ne  perd  pas  une  occa- 
sion de  s'instruire  ,  quand  M.  de  la  Palinière 
vient  chez  sa  mère  ,  se  promène  avec  lui , 
et  cueille  toutes  les  plantes  qu'elle  rencon- 
tre. . .  —  Ah  ,  si  nous  avions  eu  cette  idée  , 
nous  en  connaîtrions  déjà  beaucoup;  car  nous 
nous  sommes  promenées  bien  souvent  avec 
M.  de  la  Palinière.  —  Si  nous  n'étions  pas 
si  empressées  de  parler ,  et  si  nous  savions 
profirer  de  l'instruction  des  gens  que  nous 
rencontrons  %  ou  avec  lesquels  nous  vivons  y 
îes  hommes  nous  instruiraient  infiniment 
mieux  que  les  livres,  et  personne  ne  nous 
paraîtrait  ennuyeux.  Par  exemple ,  M.  d'Or- 
mont  n'est  pas  un  homme  bien  amusant. . .. 
—  Oh  ,  il  est  d'une  tristesse  ! .  . .  avec  sqs 
prairies  artificielles  ;  j'ai  retenu  ce  mot-là  , 
parce  que  toutes  les  fois  qu'il  vient  vous 
voir  )  maman  ,  je  lui  ai  entendu  dire  cela...* 
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« —  Assurément ,  je  le  fais  toujours  parler 
d'agriculture,  parce  que  c'est  la  seule  chose 
qu'il  sache  parfaitement ,  et  dont  il  soit  oc- 
cupé. Je  l'oblige  beaucoup  en  mettant  la 
conversation  sur  un  objet  qui  l'intéresse  , 
et  je  m'instruis  en  l'écoutant.  ...  —  C'est 
comme  lorsque  M.  Milet  a  passé  cinq  jours 
àChampcery;  vous  parliez  toujours  d'ana- 
tomie. ...  —  Parce  que  M.  Milet  est  chirur- 
gien ;  et  c'est  ainsi  qu'il  n'existe  personne 
dont  il  ne  soit  possible  de  tirer  parti ,  et  dont 
la  conversation  ne  puisse  être  instructive. 

Après  ces  réflexions  ,  on  parla  encore  de 
Sydonie  ,  et  madame  de  Clémire  n'oublia 
pas  de  dire  à  ses  filles  que  leur  âge  seul  pou- 
vait excuser  l'indiscrétion  qu'elles  avaient 
eue  d'abuser  de  la  douceur  de  Sydonie  ,  en 
la  pressant  de  découvrir  une  chose  qu'elle 
désirait  cacher  ;  et  elle  leur  fit  sentir  com- 
bien la  curiosité  est  dangereuse  ,  puisqu'elle 
peut  faire  commettre  de  semblables  fautes. 
Mais  ,  ajouta  madame  de  Clémire  ,  avez- 
vous  demandé  à  Sydonie  la  permission  de 
me  confier  ce  secret  ?  Oui  ,  maman  ,  et 
elle  y  a  consenti  sans  hésiter.  —  Parce 
qu'elle  connaît  tous  les  devoirs  d'une  fille 
envers  sa  mère  :  mais  si  elle  eût  été  moins 
honnête  et  moins  éclairée,  et  qu'elle  eût  exigé 
de  vous  de  ne  point  conter  cette  petite  aven- 
ture ?  .  . .  —  Maman  ....  Aurions-nous  pu 
vous  en  parler  alors  ?... — Mais  n'aviez-vous 
pas  donné  votre  parole ,   avant  d'ouvrir  la 
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caisse  ,  de  n'en  parler  à  personne  ?  .  . .  — 
Oui  ,  maman.  .  •  .  —  C'était  à  cette  condi- 
tion que  vous  avez  obtenu  ce  que  vous  dé- 
siriez. ...  —  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût 
nécessaire  d'ajouter  :  excepte  maman  ,  parce 
que  cela  va  sans  dire.  ...  — \  Dans  tous  les 
marchés  que  nous  faisons ,  nous  ne  pouvons 
être  liés  que  par  nos  actions  et  nos  paroles  : 
les  intentions  sont  comptées  pour  rien  ;  et 
vous  sentez  bien  que  si  on  pouvait  les  faire 
valoir  après  le  marché  fait ,  il  n'y  aurait 
point  d'engagement  solide,  on  ne  saurait  plus 
sur  quoi  compter.  Ainsi ,  vous  aviez  dit  : 
je  n'en  parlerai  à  personne  ;  vous  ne  m'a- 
viez point  exceptée.  Par  conséquent  vous  ne 
pouviez  plus  me  confier  ce  secret  sans  le 
consentement  de  Sydonie.  Si  elle  n'eût  pas 
voulu  le  donner  ,  qu'auriez-vous  fait  ?  — 
Ah  !  quelle  triste  supposition  !..  .Eh  bien  f 
maman  ,  il  faut  bien  garder  sa  parole  ,  nous 
aurions  pris  le  parti  de  nous  taire. ...  —  Et 
si  je  vous  avais  questionnées  comme  je  fais 
toujours,  si  je  vous  avais  demandé  de  me  con- 
ter avec  détail  et  sans  rien  omettre  ,  tout  ce 
qui  s'était  passé  entre  vous  et  Sydonie  ?..  — 
Oh  ,  mon  Dieu  ,  maman  ,  dans  quel  embar- 
ras vous  nous  mettez  !..  — ■  Vous  n'auriez 
eu  de  moyen  de  garder  le  secret  qui  vous 
était  confié  ,  qu'en  me  trompant  ,  qu'en 
faisant  beaucoup  de  mensonges  ....  —  Oh 
non  ,  maman ,  nous  ne  vous  aurions  point 
trompée  ! . . .  —Vous  auriez  donc  trahi  le 
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secret  ?  .  .  .  —  Nous  aurions  fait  l'aveu  de 
notre  faute  ;  je  vous  aurais  dit  que  Sydonie 
nous  avait  confié  un  secret ....  —  C'eût 
été  déjà  une  indiscrétion  ,  et  moi  j'aurais 
pensé  que  ce  secret  n'était  point  du  tout  à 
l'avantage  de  Sydonie.  ...  —  Nous  vous 
aurions  dit  que  sa  modestie  seule  lui  faisait 
désirer  qu'il  fût  caché.  ...  —  Alors  je  l'au- 
rois  deviné. ...  —  Oui ,  je  le  vois  bien;  il 
eût  fallu  ou  mentir,  ou  manquer  à  notre 
parole.  Cela  est  affreux  !  Ma  chère  maman  , 
nous  ne  nous  trouverons  jamais  dans  une 
situation  si  cruelle  ;  jamais  nous  n'accepte- 
rons un  secret  sans  demander  auparavant  la 
permission  de  vous  le  dire  j  et  si  l'on  ne 
voulait  pas  nous  l'accorder,  nous  refuse- 
rions la  confidence.  ...  —  D'autant  mieux 
qu'une  personne  qui  voudrait  mettre  des 
bornes  à  votre  confiance  en  moi,  manque- 
rait certainement  de  principes  et  d'honnê- 
teté ,  et  le  secret  d'une  semblable  personne 
ne  peut  être  intéressant. 

Comme  madame  de  Clémire  avait  beau- 
coup de  lettres  à  écrire ,  on  ne  reprit  pas 
encore  les  veillées.  César  demanda  à  sa  mère 
la  permission  de  lire  l' Iliade.  Vous  n'êtes 
point  encore  en  âge ,  répondit  madame  de 
Clémire,  de  sentir  les  beautés  de  cet  ou- 
vrage ;  cependant  comme  cette  lecture  est 
indispensable  pour  l'intelligence  d'une  infi- 
nité de  tableaux  ,  je  veux  bien  que  vous  la 
fassiez  ;  mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  que 


ï<58         Les    Veillées 

vous  puissiez  lire  à  vos  récréations.  .  .  •  — 
Pourquoi ,  maman  ?  —  Avec  moi ,  vous 
comprendrez  mieux  ses  beautés  ,  et  surtout 
ses  défauts.  ...  —  Mais  je  sais  que  madame 
Dacier  a  fait  des  remarques  ,  et  je  vous 
assure ,  maman  ,  que  je  ne  les  passerais 
point.  .  .  —  Ce  sont  précisément  les  remar- 
ques que  je  serais  très-fâchée  que  vous  lussiez 
sans  moi.  ...  —  Quoi, maman,  elles  ne  sont 
pas  justes  ?  —  Tenez,  l'Iliade  est  sur  cette 
tablette  ,  apportez-la-moi.  . .  .  —  La  voici , 
maman. ...  —  Je  vais  vous  en  lire  quelques 
passages  ;  celui-ci ,  par  exemple.  ...  Il  faut 
auparavant  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
précède.  Dans  une  bataille  ,  Adreste  ,  un 
jeune  Troyen ,  est  dans  un  char;  ses  che- 
vaux prennent  le  mors  aux  dents  ;  son  char 
se  brise  ;  Adreste  tombe  à  terre  sur  le  vi- 
sage. Alors  Ménélas  s'élance  vers  lui ,  dans 
l'intention  de  percer  de  sa  pique  un  ennemi 
à  terre  et  sans  défense.  Mais  Adreste  lui 
demande  la  vie  ,  et  lui  promet  une  rançon. 
Ménélas  allait  lui  donner  la  vie  ,  et  l'envoyer 
sur  ses  vaisseaux ,  lorsqu'Agamemnon  ac- 
court ,  et  d'un  ton  plein  de  colère  ,  lui 
reproche  sa  pitié.  . . . 

"  N'épargnons  point  les  Troyens  ,  dit— 
y>  il ,  qu'aucun  d'eux  n'échappe  de  nos 
»  mains  ,  non  pas  même  l'enfant  qui  est 
»  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  qu'ils  périssent 
v  tous  avec  Ilion,  etc. 

n  Cet  avertissement  plein  de  force  et 

;>  de 
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»  de  sagesse ,  changea  l'esprit  de  Ménélas  , 
yj  qui  d'abord  repousse  ie  malheureux 
?>  Adreste  ;  et  en  même  temps  Agamem- 
*>  non  lui  plonge*  son  épée  dans  le  sein.  Ce 
m  jeune  prince  tombe  à  la  renverse  ,  ec 
»  Agamemnon  lui  mettant  le  pied  sur  la 
v  gorge ,  retire  sa  lance.  Iliade  :  Liv.  VI. 

Eh  bien  ,  mon  fils  ,  dit  madame  de  Clé- 
mire  ,  comment  trouvez-vous  cette  action  ? 
Je  la  trouve  horrible,  îépondit  César  ;  tuer 
un  ennemi  sans  défense,  c'est  assassiner... 
■ — Tels  sont  cependant  les  héros  du  poëme... 
Mais  voyons  sur  ce  passage  la  remarque  de 
madame  Dacier  ;  la  voicî. 

«  Homère  loue  cette  cruauté  d'Agamem- 
»  non  :  car  comme  il  y  a  une  pitié  perni- 
»  cieuse  ,  il  y  a  aussi  une  cruauté  salutaire. 
»  Des  ennemis  aussi  injustes  et  aussi  perfi- 
v  des  que  les  Troyens,  ne  méritaient  pas 
»  d'être  épargnés.   »    (a) 

Comment  ,  maman  ,  madame  Dacier 
approuve  cette  action  ?  .  .  .  —  Je  n'imagi- 
nais pas  que  la  cruauté  pût  jamais  vous 
paraître  louable;  mais  comme  toutes  les 
remarques  de  madame  Dacier  sont  dans  ce 


(a)  Quel  langage  !  et  dans  la  bouche  d'une  femme  !... 
D'ailleurs  ,  quelle  logique  !  En  quoi  les  Troyens  étaient  ils 
injustes  et  ptrfides  ?  Paris  avait  enlevé  Hélène  ,  c'était  1* 
crime  d'un  prince  Troyen  ,  et  non  de  la  nation  Troyenne  : 
mais  l'injustice  même  d'un  ennemi  peut-elle  autoriser  le 
meurtre  et  l'assassinat  ?  Quand  les  Troyens  eussent  été  en 
général  méprisables  ,  étoit-ce  une  raison  de  les  massacrer 
tous  sans  exception  comme  sans  pitié  ?  était-ce  une  raison 
ce  n'épûigner  pas  même  l'enfant  dara  le  sçin  de  sa  mèrei 
Tome  IL  H 
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genre ,  j'ai  dû  craindre  que  l'autorité  d'une 
personne  si  justement  célèbre  ,  n'eût  du 
moins  le  pouvoir  d'affaiblir  en  vous  l'hor- 
reur que  l'humanité  doit  inspirer. .  . .  — 
Quoi  ,  maman ,  madame  Dacier  ne  désap- 
prouve jamais  des  actions  barbares?.. —  Ja- 
mais, même  les  actions  les  plus  lâches.  Dolon, 
un  espion  ,  est  pris  par  Ulysse  ec  Diomède  ; 
Dolon  demande  la  vie  :  Ulysse  la  lui  pro- 
met à  condition  qu'il  déclarera  tout  ce  qu'il 
sait.  Sur  cette  assurance  le  lâche  Dolon  ins- 
truit avec  détail  les  deux  guerriers  ,  qui 
ensuite ,  plus  lâches  et  plus  perfides  que  lui , 
au  mépris  de  letfr  parole ,  ont  la  barbarie 
atroce  de  lui  ôter  la  vie  (a).  Tenez  ,  voilà  le 
trait.  Voici  la  remarque  :  vous  verrez  que 
rnadame  Dacier  approuve  cette  basse  cruau- 
té. En  voulez-vous  encore  un  exemple  ? 
Ulysse  ,  après  avoir  abattu  Socus  par  une 
blessure  mortelle  ,  l'insulte  en  lui  disant  qu'il 
n'aura  point  de  sépulture,  et  qu'il  sera  dévoré 
parles  oiseaux  de  proie,  qui  se  battront  sur* 
60a  cadavre  ,  etc.  ...  Et  point  de  remarque 
de  madame  Dacier.  Mais  dans  une  occasion  ; 
semblable  ,  elle  a  cru  pouvoir  tirer  parti  de 
l'ironie  barbare  employée  par  Idoménée  ;  k 
aussi  a-t-elle  fait  une  remarque.  Idoménée  k 
donne  un  coup  de  pique  à  Othrionéç ,   et  le  h 


(a)  Il  est  d'autant  plus  étrange  que  madame  Dacier  n  ai 
pas  fait  de  remarque  sur  cette  action  atroce  ,  qu'Homer 
la  conte  très-simplement  et  sans  paraître  le  moins  du  mond 
la  désapprouver. 
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perce  d'outre  en  outre.  Othrionée  ,  blessé  à 
more,  tombe,  et  Idoménée,  fier  de  sa  vic- 
toire, lui  tient  ce  discours  :  «  Othrionée» 
*  vous  serez  le  plus  brave  de  tous  les  hom- 
yy  mes  ,  si  vous  tenez  la  parole  que  vous 
«  avez  donnée  à  Priam  (a).  Ce  bon  rot, 
f*  pour  vous  engager  à  la  tenir  ,  vous  a  pro- 
?y  mis  sa  fille.  Mais  nous  sommes  plus  en 
»  état  de  vous  satisfaire  que  le  roi  Priam. 
r>  Nous  allons  vous  faire  venir  d'Argos  la 
v  plus  belle  fille  d'Agamemnon  ,  et  nous 
»  vous  la  donnerons  en  mariage  ,  à  con- 
»  dition  que  votre  rare  valeur  nous  rendra 
»  maîtres  de  Troyes.  Venez  donc  sur  nos 
r>  vaisseaux ,  afin  que  nous  dressions  les  ar- 
»  ticles  ;  nous  ne  sommes  pas  indignes  d'à* 
7)  voir  un  gendre  comme  vous.  Après  cette 
g)  raillerie  amère  ,  Idoménée  le  traînait  par 
»  les  pieds  ;  Azius  vint  l'arracher  de  ses 
r>  mains  ,  etc.  Iliade  ,  Livre  XIII.  Quelle 
horreur  ,  dit  César  !  insulter  ainsi  un  en- 
nemi vaincu  ,  mourant  ! . . .  Peut-on  rien 
imaginer  de  plus  cruel  et  de  plus  lâche  ! 
Comment  madame  Dacier  peut-elle  excuser 
une  semblable  barbarie  ?  .  .  . .  —  Homère 
veut  bien  convenir  que  cette  raillerie  est 
amère ,  et  madame  Dacier  ne  la  trouve 
qu'héroïque  et  plaisante.  Voici  sa  remarque. 
u  Homère   a   mêlé   ici    avec    beaucoup 

LM  îl  avait  promis  à  Priam  de  repousser  les  Grecs,  €£ 

Cawandre  devait  être  le  prix  de  ses  services. 

Ha 
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»  d'art ,  des  railleries  qui  partent  d'un  cou- 
»  rage  héroïque,  et  qui  sont  très-capables 
»  d'allumer  le  courage  des  combattans  qui 
»  les  entendent ,  et  de  divertir  le  lecteur 
»  tranquille  qui  les  lit.  D'ailleurs  ,  Homère 
»  relève  encore  par-là  le  caractère  <Tldo- 
»  menée  y  en  faisant  voir  qu'au  milieu  du 
n  plus  grand  danger  ,  il  ne  laisse  pas  de 
»  conserver  sa  gaieté  ordinaire  y  ce  qui  qsî 
»  la  marque  d'un  grand   courage....  » 

—  Est-il  possible  que  madame  Dacier 
ait  tait  imprimer  un  pareil  jugement  !  — 
Votre  étonnement  est  fondé.  En  effet,  il  ne 
faut  ni  penser  ,  ni  raisonner  ,  ni  écrire  ainsi , 
quoiqu'on  sache  le  grec.  Finissons  cet  exa- 
men par  ce  passage  qui  me  tombe  sous 
la  main.  Ménéîas  terrasse  Pisandre  ;  en- 
suite ,  lui  mettant  le  pied  sur  l'estomac ,  il 
lui  adresse  un  discours  aussi  long  qu'insultant  : 
des  paroles  pleines  de  fid,  ajoute  Homère; 
et  madame  Dacier,  en  parlant  de  ce  dis- 
cours ,  dit  qu'oïl  y  trouve  la  force  y  la  con- 
venance y  la  justesse  et  la  brièveté...,,  (a) 
' —  Mais  ,  maman  ,  Madame  Dacier  avait 
donc  un  bien  mauvais  cœur  ?...'.  —  Au 
contraire  ,  elle  avait  une  très-belle  ame.... 
• — Elle  manquait  donc  absolument  d'esprit 
et  de  bon  sens  ? . . . .  —  Point  du  tout  , 
elle    avait    certainement    un    mérite    supé- 


: 

m  i 


(a)  On  pourrait  citer  du  même  ouvrage  une  infinité  de 
traits  semblables  ;  te  livre  ai  es,i  »  dans  ce  genre  ,  un  des 
plus  révoltan$. 


D  U     C  H  A  T  E  A  U.  173 

rieur —  Mais  comment  a-t-elîe  pu 

écrire  des  choses  si  révoltantes  ?  . . .  « —  Elle 
était  égarée  par  l'enthousiasme  ,  c'est-h-dire  , 
par  la  passion.  Elle  savait  parfaitement  le 
grec  ,  par  conséquent  elle  sentait  mieux 
que  personne  toutes  les  beautés  de  l'Iliade  ; 
et  son  admiration  pour  Homère  lui  ôtaic 
cette  impartialité  si  estimable  et  si  rare , 
sans  laquelle  un  écrivain  ne  peut  ni  per- 
suader ,  ni  instruire.  —  Cela  prouve  bien 
encore,  maman,  comme  vous  nous  l'avez 
dit ,  qu'il  ne  faut  se  passionner  que  pour  la 
vertu  ,  puisque  les  autres  passions  peuvent 
rendre  si  aveugles.  Maman  ,  comment  faut- 
il  faire  pour  conserver  toure  sa  vie  une 
parfaite  impartialité?  .  .  —  Il  faut  entrete- 
nir et  fortifier  au  fond  de  notre  cœur  un 
sentiment  si  naturel  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  parvenir  a  le  détruire  entiè- 
rement ,  V amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Il  faut  se  préserver  des  passions. 
Alors  on  pense  rjoblement ,  on  raisonne 
avec  justesse  ,  on  voit  bien  ,  on  juge  saine- 
ment ;  on  rend  sans  effort  justice  à  ses 
ennemis  ;  s'ils  ont  des  talens  et  du  mérite , 
on  en  convient  ,  et  même  on  trouve  ua 
grand  plaisir  à  louer  ce  qu'ils  ont  d'estima- 
ble. ...  —  Voilà  ,  je  crois  ,  le  plus  difficile. 
J'avoue ,  maman  ,  que  je  n'aurais  pas  un 
grand  plaisir  à  louer  quelqu'un  qui  me  haï- 
rait. —  Seriez  -  vous  insensible  au  plaisir 
d'exciter  une  admiration  générale  et  fondée 
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sur  l'opinion  que  vous  donneriez  de  votre 
cœur  et  de  votre  esprit?  ...  —  Qui  pour- 
rait être  insensible  à  cela  ?  .  . .  —  Eh  bien  y 
le  suppose  que  vous  n'êtes  plus  dans  l'âge 
heureux  où  l'on  n'a  point  encore  d'ennemis  ; 
je  suppose  que  vous  en  avez  un  dont  l'aver- 
sion pour  vous  est  bien  reconnue  ;  vous  vous 
trouvez  un  jour  dans  une  société  composée 
de  huit  ou  dix  personnes  ,  la  conversation 
tombe  sur  votre  ennemi  ;  on  se  permet  beau- 
coup de  médisances  à  son  égard  ;  vous  vous 
taisez  :  de  la  médisance  à  la  calomnie  ,  le 
passage  est  facile  et  prompt  :  on  en  vient 
bientôt  jusqu'à  noircir  votre  ennemi  ;'  oa 
donne  des  conjectures  absurdes  pour  des 
faits  ;  on  dénature  les  faits  mêmes ,  en  chan- 
geant les  circonstances.  Votre  ennemi  a  de 
l'esprit  et  des  talens  ,  on  lui  refuse  le  sens 
commun  ,  etc.  Alors  vous  prenez  la  parole  , 
et  guidé  par  V amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité' ,  vous  parlez  avec  force  en  faveur  de 
votre  ennemi.  Vous  causez  beaucoup  d'éton- 
nement.  Cependant  on  vous  écoute  d'abord 
avec  une  certaine  défiance  ,  on  doute  un 
moment  de  votre  sincérité  :  prenez  garde  à 
vous  !  il  faut  dire  de  bonnes  raisons  ,  il  faut 
justifier  votre  ennemi  ,  ou  vous  ne  passerez 
que  pour  un  hypocrite  :  mais  si  vous  prouvez 
votre  générosité  par  des  raisonnemens  solides 
et  sans  réplique  ,  alors  vous  voyez  sur  tous 
lés  visages  la  surprise  et  l'admiration  ;  vous 
entendez  autour  de  vous  un  doux  murmure 
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d'applaudissemens  :  vous  venez  d'attirer  tous 
les  cœurs  par  un  charme  irrésistible.  Votre 
ennemi  saura  demain  ce  qu'il  vous  doit.  S'il 
ne  cqssç  pas  de  vous  haïr,  c'est  un  monstre. 
Mais  de  quel  front  oserait-il  encore  se  dé- 
chaîner contre  vous  ?  Il  ne  peut  désormais 
témoigner  de  l'aversion  pour  vous,  qu'en 
se  rendant  odieux  et  méprisable.  . .  —  Ah  ! 
je  voudrais  être  assez  grand  pour  avoir  un 
ennemi ,  afin  de  le  louer  et  de  le  défendre. 
•—  Ne. vous  lassez  donc  point  d'admirer 
Futilité  de  la  vertu  ;  voyez  quel  fruit  on 
en  retire  ,  quels  succès  flatteurs  elle  procure. 
Oh  !  combien  l'homme  s'épargnerait  d'em- 
barras et  de  peines ,  s'il  voulait  constam- 
ment ne  consulter  qu'elle  ! 

Maman  ,  vous  n'avez  point  d'ennemis?... 
— -  Je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  sûr  que 
je  ne  hais  personne  ....  —  Oh  certaine- 
ment !  —  La  religion  et  l'humanité  réprou- 
vent également  cet  affreux  mouvement  ;  ainsi 
vous  croyez  bien  qu'il  n'a  jamais  souillé  mon 
cœur.  Cependant  on  m'a  dit  que  j'avais  des 
ennemis .  . .  —  Est-il  possible  ! .  .  — Mais  je 
ne  les  crois  pas  bien  ardens ,  et  je  suis  sûre 
que  dans  quelques  années  je  n'en  aurai  plus, 
parce  que  la  haine  s'affaiblit ,  et  finit  par 
s'anéantir  quand  elle  n'est  point  partagée. . . 
— Puisque  vous  avez  des  ennemis  ,  maman , 
ils  ne  vous  connaissent  donc  pas  ?..  —  En 
effet ,  j'ose  croire  que  s'ils  connaissaient  le 
fond  de  mon  cœur  ,  ils  cesseraient  de  me 
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haïr... — Mais  il  est  impossible  qu'ils  puissent 
dire  du  mal  de  vous.  .  .  .  — Du  moins  ,  ils 
ne  m'accuseront  pas  d'être  une  mauvaise 
mère ,  ou  d'être  intrigante ,  ou  d'afficher 
une  noblesse  de  sentimens  démentie  par  mes 
actions  et  par  ma  conduite  ;  je  suis  tran- 
quille à  cet  égard. . . . 

Mais,    à  propos    des  personnes  qui  ont  ; 
de    l'aversion  pour  moi ,   je  ne   puis  m'en> 
pêcher  de  vous  dire  que  j'en  ai  cité  une ,  il  y  a 
quelque  te;nps  ,  dans  une  de  nos  veillées... — 
Je  me  ilatte  que  cquq  personne  n'était  pas 
l'héroïne  de  l'histoire. .  .  —  L'action  la  plus 
touchante  ,    le  trait  ,   selon  moi ,   le  plus 
intéressant  que  je  vous  aie  jamais  conté  , 
c'est    précisément   cette   personne   qui  me 
l'a  fourni. .  .  —  Oh  maman  !  et  nous  aurons 
pleuré ,  sans  doute  ? . . .  —  Oui ,  beaucoup  ; 
et  moi  aussi  ,  en  vous  contant  ce  trait ,  dont 
je  ne  parlerai  jamais  sans  enthousiasme..  .  . 
—  Dans  ce  moment  nous  admirions  ,  nous 
aimions  nne  personne  qui  a  de  l'aversion 
pour  vous  !  cette  idée  me  fait  de  la  peine. 
Mais  êtes-vous  bien  sûre  que  cette  personne 
ne  vous  aime  pas  ?  —  Jugez-en  vous  même  : 
Elle  a  eu  besoin  de  moi  pendant  sept  ou  huit 
ans  ;    elle  venait  sans  cesse  me  consulter  , 
me  confier  s^s  secrets  ,  me  demander  des 
démarches  ,  des  sollicitations  que  je  n'aurais 
certainement    pas  faites  pour  mon  propre 
intérêt  :  nous  n'avions  d'ailleurs  nul  rapport 
de  société.  Sa  situation  intéressante  >  le  désir 
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que   j'éprouvais  de  lui  être  utile  ;  voilà  les 
seuls    rapports  qui   existassent   entr'elle  et 
moi.  Elle  ne  venait  jamais  me  voir  que  pour 
me  demander  un   service.   Je  ne  l'écoutais 
que  pour  entendre  le  détail  de  ses  affaires. 
Je  ne  parlais  d'elle  que  pour  solliciter  une 
grâce.  Le  succès  couronna  mon  zèle  :  j'ob- 
tins successivement ,  dans  cet  espace  de  huit 
ans ,  tout    ce   qu'elle    m'avait   chargée  de 
demander.  A  cette  époque   un  événement 
nous  sépare.  Au  bout  d'un  an  je  la  revois* 
Elle  semble  à  peine   me  connaître  ;  je  ne 
trouve   plus  en  elle  qu'une  étrangère  ,    et 
bientôt  j'apprends ,  avec  quelque  surprise, 
qu'elle  était  devenue  mon  ennemie.  ...  — 
Quelle  ingratitude •  .  .. —  Je  n'en    ai  pas 
moins  de  plaisir  à  citer  un  trait  d'elle,  dont 
je  vous  parlais  tout-à-rheure;  et  voilà  ^es- 
prit de  justice  et  d'impartialité  que  je  désire 
vous  inspirer.  Mais  revenons  à  vos  lectures. 
Je  me  flatte  que  vous  renoncez  au  projet 
de  lire  seul  l'Iliade?...  —  Oui,  maman. 
On  m'avait  dit  qu'on  permettait  cette  lecture 
à  tous  les  enfans  de  mon  âge,    et  que  les 
remarques  étaient  fort  instructives,  j'ai  vu 
l'année   passée    mon    cousin  Frédéric  lire 
l'Iliade  et  l'Odyssée  à  sqs  récréations  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  demandais  la  même  per- 
mission :  mais  puisqu'il  y  a  tant  de  mauvais 
principes  dans  cet  ouvrage  ,   j'aime  mieux 
ne  le  lire  qu'avec  vous  ,    parce   que  vous 
me  ferez  sentir  toutes  les  conséouences  des 
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choses  dangereuses  qu'on  y  trouve. .  .  •  — 
En  général ,  il  est  bien  peu  d'ouvrages  que 
vous  puissiez  lire  seul  sans  danger...  — Mais 
un  livre  d'histoire,  à  présent,  maman ,  que 
je  sais  juger  les  actions  ...  —  Vous  avez  lu 
tous  les  abrégés  si  utiles  et  si  estimables  , 
faits  principalement  pour  la  jeunesse  et  pour 
l'enfance  (a)  ;  quelle  histoire  désirez-vous 
à  présent  ?..  —  L'histoire  de  Makhe.  . .  — 
L'abbé  de  Vertot  est  un  historien  agréable  ; 
mais  ses  jugemens  ne  sont  pas  toujours  jus- 
tes et  conformes  aux  principes  d'une  saine 
morale  ;  il  s'en  faut  bien  ...  —  Choisissez 
donc  vous-même ,  maman ,  le  livre  que 
vous  me  donnerez. ...  —  Vous  me  promet- 
tez toujours  de  lire  lentement  et  avec  réfle- 
xion ,  et  de  me  rendre  compte  tous  les  soirs 
de  ce  que  vous  aurez  lu  ?..  —  Oui  r  maman. ~ 
—  Eh  bien,  je  vais  vous  donner  un  abrégé 
de  l'histoire  d'Angleterre  ,  en  deux  volumes, 
qui  me  paraît  clair  et  fort  bien  fait. 

Deux  jours  après  ,  César  dit  à  sa  mère 
qu'il  était  choqué  d'un  passage  qu'il  venaît 
de  lire  dans  le  livre  qu'elle  lui  avait  prêté. 
Voyons ,  reprit  madame  de  Clémire ,  lisez- 
moi  ce  passage.  Le  voici ,  dit  César. 

u  Les  Français  furent  défaits  à  Azincoun 
yy  par  Henri  V  ;  il  y  fit  tant  de  prisonniers  , 
»  que  pour  pouvoir  sûrement  faire  face  ai*x 
»   ennemis  qui  menaçaient  encore ,   il  fai- 

(a)  Fai  &J,  l'abbé  MM«i 
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y>   lut  mettre  à  mort  ceux  que  le  sort  avait 
»   déji  livrés.  »    (a) 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  qui  vous  choque  dans 
ce  passage  ?  .  . . —  Mais  ,  maman  ,  l'histo- 
rien ressemble  4  Homère  ,  il  conte  cette 
cruauté  comme  une  chose  toute  simple  et 
même  indispensable.  Il  ne  fait  ensuite  nulle 
réflexion  là-dessus;  ainsi  il  semble  approu- 
ver cette  barbarie.  A  ces  mots  ,  madame 
de  Clémire  embrassa  soi?  fils.  Vous  n'avez 
pas  lu  ,  lui  dic-elle  ,  comme  un  enfant  ;  en 
lisant  vous  avez  réfléchi ,  vous  avez  con- 
sulté votre  cœur  et  votre  raison  ,  et  ce  n'est 
qu'ainsi  que  la  lecture  peut  être  utile.  Cette 
manière  de  conter  un  trait  atroce  est  en 
effet  bien  révoltante.  Que  diriez-vous  donc 
de  l'ouvrage  que  je  lis  maintenant  ,  et  dans 
lequel  on  trouve  ce  portrait  de  Frédegonde  ? 

"  Frédegonde  répara  le  défaut  de  sa  nais- 
»  sance  par  tant  de  qualités  éminentes  f 
v  qu'on  est  tenté  de  dire  d'elle  ,  que  si 
r>  elle  n'est  pas  née  dans  l'élévation  des' 
»  premiers  rangs ,  elle  méritait  d'y  naître. 
9)  Elle  est  une  de  ces  héroïnes  qui  ne  sont 
»  pas  obligées  de  rougir  des  fautes  du  sort... 
w  La  grandeur  de  son  génie  la  fit  régner 
»  presque  sans  partage  sur  ce  prince  (Chil- 
»  péric  )  etc.  [b)  »   Peut-on  parler  ainsi 

(a)  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Angle- 
terre ,  deux  gros  volumes.  Voyez  volume  premier  ,  page  7?. 

(b)  Mémoires  historiques  ,  critiques  ,  et  anecdotes  de 
France  ,  tome  I  ,  page  70.  Cet  ouvrage  est  intéressant  et 
plein  de  recherches  curieuse*!  .. 
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d'une  femme  abominable,  qui  a  commis 
tant  de  crimes  ! .  .  Croirait-on  que  c'est-la 
le  portrait  d'un  monstre ,  l'opprobre  de  son 
sexe  ,  et  l'exécration  de  la  postérité  ? . .  L'au^- 
teur  la  loue  beaucoup  de  son  adresse.  Elle 
savait ,  dit-il ,  triompher  de  tous  ses  enne- 
mis. Mais  par  quels  moyens  ?  Parla  trahi- 
son et  par  le  meurtre.  Toute  son  adresse 
consistait  à  faire  empoisonner  ou  assassiner 
ceux  qu'elle  craignait.  Mais  demain  ,  mon 
fils  ,  je  vous  lirai ,  dans  l'histoire  de  Char- 
lemagne  (a)  ,  le  vrai  portrait  de  Frédegonde. 
Nous  lirons  aussi ,  dans  un  autre  ouvrage  du 
même  auteur,  le  récit  de  la  bataille  d'Azin- 
court  (Z>)  ;  et  vous  serez ,  je  l'espère  ,  charmé 
de  cette  lecture.  —  Maman,  vous  aimez 
beaucoup  les  ouvrages  de  cet  auteur  ? .  .  . 
—  Oui ,  parce  qu'on  y  trouve  une  vérita- 
ble philosophie ,  du  sentiment,  des  idées 
neuves,  une  impartialité  parfaite,  la  morale 
la  plus  pure,  desjugemens  toujours  justes, 
enfin  tous  les  grands  résultats  que  doit 
offrir  l'histoire  ,  d'utiles  leçons  pour  les 
hommes  ,  et  surtout  pour  les  rois  (c).  — 


{a)  Par  M.  Gaiï'ard. 

(b)  Histoire |de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  ,  etc. 

(c)  Je  n'ai  guère  entendu  dire  d'un  historien  ,  qu'il  eût 
du  sentiment.  Cet  éloge  ne  semble  convenir  qu'aux  ouvrages 
d'.magination  ;  mais  ceux  de  l'auteur  cité  par  madame  de 
Clémire  justifient  cette  expression.  11  me  paraît  impossible 
de  les  lire  sans  être  souvent  attendri  jusqu'aux  larmes»  Lisez, 
entr'autres  s  toute  l'histoire  de  la  pucelie  d'Orléans.  Histoire 
de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  ?  tome  III.  Le  beau 
portrait  d$  S.  Louis.  Histoire  de  la  rivalité  ,  etc.  Celui  de 
Henri  IV.  Tout  le  récit  de  la  bataille  de  Payie  ,  Histoire 
de  Françoh  /« 
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Maman  ,  connaissez- vous  l'auteur  ?  . .  .  — » 
Je  ne  l'ai  pas  vu  quatre  fois  dans  ma  vie. 
—  Maman  y  pourquoi  ne  me  donnez-vous 
pas  ses  ouvrages  ?  — Je  veux  que  nous  les 
lisions  ensemble  >  afin  que  vous  n'en  per- 
diez rien  ,  que  rien  ne  vous  en  échappe ,  et 
que  vous  sentiez  tout.  Ainsi  je  vous  donne- 
rai d'autres  ouvrages  pour  vos  lectures  par- 
ticulières ;  et ,  je  vous  le  répète  ,  lisez  tou- 
jours avec  la  plus  grande  attention  ;  pesez 
bien  les  réflexions  et  les  jugemens  de  l'au- 
teur. J'insiste  beaucoup  sur  ce  point ,  parce 
qu'il  est  d'une  extrême  importance  :  car  en 
prenant  cette  habitude ,  la  lecture  formera 
véritablement  votre  cœur  et  votre  esprit  ; 
et  par  la  suite  aucun  livre  ,  quel  qu'il  soit , 
ne  pourra  être  dangereux  pour  vous.  Au  lieu 
que  si  vous  lisiez  sans  réflexion ,  vous  pren- 
driez insensiblement  une  foule  d'idées  faus- 
ses, et  la  lecture  ,  loin  de  vous  éclairer  et 
de  vous  instruire  ,  ne  pourrait  qu'aflfoiblir 
votre  raison  ,  ébranler  vos  principes  ,  et 
peut-être  même  vous  corrompre. 

L'abbé  ,  qui  vint  chercher  César  ,  inter- 
rompit cette  conversation.  Le  soir  on  reprit 
les  veillées  ,  et  madame  de  Clémire  conta 
l'histoire  suivante. 
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PAMÉLA, 
ou  Vheureuse  Adoption, 

Félicie  i  uniquement  occupée  de  l'édu- 
cation de  ses  deux  filles,  vivait  dans  le  sein 
d'une  famille  aimable  qu'elle  chérissait  ,  ne 
voyant  que  ses  parens  et  ses  amis.  Félicie 
chaque  joui*  s'applaudisssait  de  son  bonheur. 
Elle  avait  le  goût  de  l'occupation  et  de 
l'étude  ,  une  ame  douce  et  sensible.  Elle  ne 
connut  jamais  la  haine  ,  elle  abhorrait  ia 
vengeance  ,  elle  savait  aimer  :  il  n'est  point 
de  sacrifices  que  l'amitié  n'eût  le  droit  d'at- 
tendre d'elle.  Enfin  ,  personne  ne  dédaigna 
jamais  plus  sincèrement  le  faste  et  la  fortuné. 

Cependant  ks  filles  de  Félicie  commen- 
çaient à  sortir  de  l'enfance.  Camille  ,  l'aînée, 
atteignait  à  peine  sa  quatorzième  année, lors- 
que i  élicie  ,  par  la  situation  de  ses  affaires  , 
se  trouva  forcée  de  la  marier.  Elle  n'avait 
point  de  fortune  a  lui  laisser ,  elle  ne  pou- 
vait l'établir  qu'en  obtenant  pour  elle  des 
grâces  et  des  places.  Le  parti  le  plus  avan- 
tageux à  tous  égards  s'offrait  pour  Camille; 
Félicie  ne  devait  pas  balancer  ,  mais  elle 
n'en  sentit  pas  moins  vivement  combien  il 
est  fâcheux  d'être  obligée  de  marier  sa  fille 
dans  un  âge  si  tendre.  En  effet  ,  c'est  un 
malheur  d'autant  plus  grand  pour  une  jeune 
personne  de  quatorze  ans  ,^qu'il  doit  influer 
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sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Son  éducation 
n'est  qu'ébauchée  ,  et  teste  à  jamais  impar- 
faite. .  .  Mais  ,  maman  ,  interrompit  Caro- 
line ,  si  cette  jeune  personne  est  bien  née, 
elle  sera  toujours  soumise  et  obéissante  com- 
me avant  son  mariage  :  ainsi ,  sa  mère  pourra 
perfectionner  son  éducation.  ,  *  —  Il  faudra 
que  cette  jeune  personne  ait  bien  de  l'esprit 
et  de  la  raison  ,  pour  conserver  la  même 
application  avec  ses  maîtres  ,  en  s'entendant 
appeler  madame.  D'ailleurs  >  ne  sera-t-elle 
pas  obligée  de  quitter  ou  du  moins  d'in- 
terrompre ses  études  toutes  les  fois  que  son 
mari  viendra  dans  sa  chambre?  —-Mais  si 
ce  mari  aime  les  talens.  —  A  quatorze  ans 
on  n'a  point  encore  de  talens  qui  puissent 
être  agréables  aux  autres  ;  ainsi  vous  sentez 
combien  la  crainte  d'ennuyer  son  mari ,  et 
le  plaisir  de  s'entretenir  avec  lui ,  doivent 
nuire  aux  érudes  et  retarder  les  progrès. 
Mais  revenons  à  notre  histoire. 

Camille ,  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, tomba  dangereusement  malade.  Fé- 
licie  éprouva  des  inquiétudes  qui ,  réunies 
aux  veilles  et  aux  insomnies  ,  causèrent  une 
altération  dans  sa  santé,  dont  elle  se  ressentit 
long-temps  après  le  rétablissement  de  sa 
fille.  Comme  sa  poitrine  parut  s'attaquer, 
les  médecins  lui  ordonnèrent  les  eaux  de 
Bristol.  Elle  fut  obligée  de  laisser  sa  chère 
'  Camille  à  Paris  entre  les  mains  d'une  belle- 
mère  ,  et  elle  partit  pour  i'Àngleterte,  avec 


t&f        Les   Veillées 

Nataiie  ,  sa  seconde  fille  ,  qui  était  alors 
dans  sa  treizième  année. 

Félicie  n'avait  pas  eu  la  précaution  de 
s'assurer  d'une  maison.  Aussi ,  en  arrivant 
à  Bristol ,  elle  ne  put  trouver  qu'un  loge- 
ment d'autant  plus  désagréable  ,  qu'il  n'était 
séparé  que  par  une  cloison  ,  d'un  autre 
appartement  occupé  par  une  Anglaise  mala. 
de  et  dans  son  lit  depuis  deux  mois.  Félicie 
qui  savait  parfaitement  l'anglais  ,  questionna 
son  hôtesse  sur  sa  voisine  ,  et  elle  apprit 
que  cette  malheureuse  Anglaise  se  mourait 
de  la  consomption.  Elle  était  veuve  :  son 
mari ,  jeune  homme  d'une  naissance  distin- 
guée ,  avait  été  déshérité  par  sqs  parens , 
pour  avoir  fait  un  mariage  peu  convenable. 
En  mourant ,  il  n'avait  pu  laisser  à  sa  femme 
qu'une  petite  pension  viagère  ,  circonstance 
d'autant  plus  affligeante  pour  cette  femme 
infortunée  ,  qu'elle  avait  une  fille  âgée  de 
cinq  ans  ,  qui  perdrait  avec  sa  mère  tout 
moyen  de  subsister.  L'hôtesse  termina  ce 
récit  par  l'éloge  de  Paméla  (  c'était  le  nom 
de  l'enfant  )  ,  et  elle  assura  Félicie  qu'il 
n'existait  pas  une  plus  charmante  petite 
créature.  Cette  histoire  intéressa  vivement 
Félicie  ,  et  toute  la  soirée  elle  ne  s'entretint 
avec  Nataiie  que  de  leur  malheureuse  voi- 
sine et  de  son  enfant. 

Félicie  et  sa  fille  habitaient  la  même 
chambre.  Il  y  avait  environ  deux  heures 
qu'elles  étaient   couchées.   Nataiie  dormait 
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profondément  3  sa  mère  commençait  à  s'as- 
soupir ,   lorsqu'un    mouvement    extraordi- 
naire qu'elle   entendit  dans   la  chambre  de 
l'Anglaise  malade  ,   la  réveilla  en   sursaut. 
Elle  prête  une  oreille  attentive,  et  distin- 
gue des  gémissemens.  Alors  ,   se  rappelant 
que  la  malade  n'avait  pour  la  servir  qu'une 
femme- de-chambre  et  une  garde,   Félicie 
imagine  que  peut-être  son  secours  ne  sera 
pas  inutile.   Elle   se  lève  précipitamment  , 
prend  sa  lampe   de  nuit  ,    et  sort  douce- 
ment ,  afin  de  ne  pas  réveiller  Natalie  ;  elle 
traverse  une  garde-robe  où  couchait  sa  fem- 
me-de-chambre; en  passant ,  elle  lui  recom* 
mande  de  ne  point  quitter  Natalie  ,  ensuite 
elle  entre  dans  le  corridor.  La  porte  de  la 
malade    était   ouverte  ;  Félicie  entend  des 
accens  entrecoupés  de  sanglots  ,  elle  avance 
en  tremblant.  .  . .  Tout-à-coup  une  femme- 
de-chambre  en  pleurs ,    s'élance  hors  de  la 
chambre  ,  en  s'écriant  :  c'en  est  fait  !  elle 
n'est  plus  !  .  .  .  O  ciel ,  dit  Félicie  ,  et  j'ac- 
courais pour  vous  offrir  des  secours  !  .  .  .  , 
Elle  vient  d'expirer,  reprit  la  femme-de- 
chambre  ;  ô  mon  Dieu  !  que  deviendra  sa 
malheureuse   fille  ?    J'ai  moi-même  quatre 
enfans ,  comment    pourrais-je  me   charger 
de  cette  infortunée.  .  . .  Où  est-elle  ,   cette 
enfant  ?  interrompit  vivement  Félicie.  .  . , 
Hélas!   madame,   l'innocente   n'est  pas  en 
âge    de  connaître  son   malheur.     Sait -elle 
seulement  ce  que  c'est  que  la  mort  ?  Elle 
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chérissait  sa  pauvre  mère.  .  *  .  car  jamais 
enfant  ne  fut  plus  sensible....  Mais  elle  dort 
paisiblement  dans  la  même  chambre  où  sa 
mère  vient  de  rendre  le  dernier  soupir  !  . . 
A  ces  mots  Fèlicie  frémit  :  Juste  Dieu  ! 
s'écria-t-elle,ah  !  venez  ,  arrachons  cet  enfant 
d'un  lieu  si  funeste  !  En  disant  ces  mots  i 
Fèlicie  se  précipite  vers  la  chambre ,  elle 
entre.  . . .  Pour  approcher  du  berceau  de 
l'enfant ,  il  falloit  passer  à  côté  du  lit  de 
la  malheureuse  Anglaise.  Féiicie  tressaille  et 
s'arrête.  Elle  fixe  un  instant  ses  yeux  remplis 
de  pleurs  sur  ce  triste  et  touchant  objet. 
Ensuite  >  se  mettant  à  genoux  :  O  mère 
infortunée  ,  dit-elle,  quelle  a  dû  être  l'hor- 
reur de  vos  derniers  momens  !  .  .  *  Vous 
laissez  votre  enfant  sans  appui,  sans  se- 
cours !  .  .  .  Ah  î  du  sein  de  l'éternité ,  j'aime 
à  le  croire ,  vous  pouvez  encore  et  me  voir 
et  m'entendre  ...  Je  me  charge  de  votre 
enfant ,  je  ne  lui  laisserai  point  oublier  celle 
qui  lui  donna  la  vie  ;  chaque  jour  elle  im- 
plorera pour  sa  mère  la  clémence  de  l'Etre 
suprême.  En  achevant  ces  paroles ,  Féiicie 
se  leva  ,  et  avec  une  émotion  égale  à  son 
attendrissement ,  elle  s'approcha  du  berceau. 
Un  rideau  cachait  l'enfant.  Féiicie  ,  d'une 
main  tremblante ,  l'écarté  doucement ,  et 
découvre  l'innocente  petite  orpheline.  Féii- 
cie contemple  avec  ravissement  sa  beauté  > 
sa  figure  angélique  et  touchante.  L'enfant 
dormait  profondément  à  côté  du  lit  funè- 
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bre  de  sa  malheureuse  mère  ;  elle  goûtait 
paisiblement  les  charmes  du  repos*  La 
sérénité  de  son  front  ,  la  candeur  de  sa 
physionomie  ,  qu'un  doux  sourire  embellis- 
sait encore ,  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  son 
teint ,  formaient  avec  sa  situation  un  con- 
traste aussi  frappant  que  pathétique,  Hélas  ! 
dit  Félicie  ,  comme  elle  dort  !  dans  quel 
moment  et  dans  quel  lieu  !  .  .  .  Aimable  et 
malheureuse  enfant ,  en  vain  ,  en  t'éveillanr, 
tu  demanderas  ta  mère....  Mais  du  moins 
l'humanité  t'en  donne  une  autre  ;  oui ,  je 
t'adopte  ;  oui  ,  tu  retrouveras  dans  mon 
cœur  la  sensibilité  ,  l'affection  d'une  mère. 
Allons,  continua  Félicie  ,  en  s'adressant  à 
la  femme-de-chambre,  aidez-moi  à  trans- 
porter chez  moi  ce  berceau.  Là  femme  obéit 
avec  joie  ,  et  l'enfant  ,  sans  se  réveiller , 
tut  portée  doucement  sur  son  petit  lit  dans 
l'appartement  de  Félicie.  La  jeune  Natalie 
s'était  levée  ;  inquiète  et  troublée  ,  elle  ac- 
court au-devant  de  sa  mère  ,  qui  lui  dit 
en  entrant  dans  la  chambre  :  Approche  , 
Natalie  ,  je  t'apporte  une  seconde  sœur  ; 
viens  la  voir  et  me  promettre  de  l'aimer. 
Natalie  vole  auprès  du  berceau  ;  elle  se  met 
à  genoux  pour  mieux  considérer  l'enfant. 
Félicie  lui  conte  ,  en  peu  de  mots  ,  tout 
ce  qui  lui  est  arrivé.  Natalie  pleure  en 
écoutant  ce  triste  récit  ;  elle  regarde 
tendrement  la  petite  Paméla  ,  en  l'appelant 
sa  sœur  ;  elle  voudrait  être  au  lendemain 
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pour  l'entendre  parler  et  pour  l'ambrasser 
mille  fois.  Enfin  ,  il  fallut  se  remettre  au 
lit.  Félicie  ne  put  fermer  Pœil  durant  le 
reste  de  la  nuit  ;  mais  peut-on  désirer  le 
sommeil  ,  quand  c'est  le  souvenir  d'une 
bonne  action   qui  nous  en   prive  ! 

A  sept  heures  du  matin  ,  on  entra  dans 
la  chambre  de  Félicie.  Aussitôt  que  les 
fenêtres  furent  ouvertes  ,  Paméla  se  réveilla. 
Félicie  aourut  à  son  berceau.  L'enfant  > 
en  l'appercevant  ,  parut  surprise  ;  et  puis 
la  regardant  fixement  ,  elle  sourit  et  lui 
tendit  les  bras.  Félicie  la  serra  dans  les 
siens  avec  transport.  Elle  croyait  à  la  sym- 
pathie (  c'est  la  superstition  de  tous  les 
cœurs  sensibles),  elle  se  persuada  qu'elle 
en  voyait  les  effets  dans  les  douces  caresses 
de  la  petite  Paméla  ,qui  lui  inspirait  déjà  une 
affection  si  tendre  ,  et  elle  l'en  aima  davan- 
tage encore.  Cependant  bientôt  Paméla  de- 
manda sa  mère.  Ce  nom  de  mère  dans  sa 
bouche ,  attendrit  vivement  Félicie  :  Votre 
maman  ,  dit-elle  ,  n'est  plus  ici. ...  A  ces 
mots  ?  Paméla  fondit  en  larmes.  Natalie 
voulut  entreprendre  de  la  consoler  :  Ah  ! 
dit  Félicie  ,  laissez-lui  cette  affliction  tou- 
chante ;  j'avais  besoin  de  voir  couler  ses 
pleurs  :  songez  à  sa  situation  ?  Natalie  ,  et 
vous  éprouverez  le  même  sentiment. 

Quand  Paméla  fut  habillée  ,  elle  se  mit  à 
genoux  ,  et  fit  tout  haut  ses  prières  :  Félicie 
tressaillit ,  en  lui  entendant  dire  :  mon  Dieu*, 
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rende\  la  santé  à  maman  !  Ne  faites 
plus  cette  prière  ,  dit  Félicie  ,  car  votre 
maman  ne  souffre  plus.  .  .  .  Elle  ne  souffre 
plus  ,  s'écria  Paméla  ,  ô  mon  Dieu  !  je 
vous  en  remercie  !  Ces  paroles  déchirèrent 
Pâme  de  Félicie:  O  mon  enfant,  interrom- 
pit-elle ,  ne  dites  que  les  prières  que  je 
vous  dicterai  :  dites  ,  mon  Dieu  y  daigne^ 
faire  le  bonheur  de  maman.  Paméla  répéta 
ctitt  prière  avec  autant  de  ferveur  que  d'at- 
tendrissement. Ensuite  ?  se  retournant  du 
coté  de  Félicie  ,  et  la  regardant  d'un  air 
timide  et  ingénu  :  Permettez-moi,  dit-elle  9 
de  demander  encore  à  Dieu  qu'il  me  fasse 
rejoindre  bientôt  maman.  En  achevant  ces 
mots  ,  elle  s'apperçut  que  les  yeux  de  Féli- 
cie se  remplissaient  de  larmes  ;  elle  se  leva 
et  fut  se  jeter  à  son  cou  en  pleurant.  Dans 
ce  moment  ,  on  vint  avertir  FJicie  que  sa 
voiture  était  prête  ;  elle  prit  s?  petite  Paméla 
dans  ses  bras  ,  et  suivie  de  Nàtèiiê  ,  elle 
sortit  ,  monta  en  voiture  ,  et  partir  pour 
Bach  (a).  Elle  ne  revint  h  Bristol  qu'au  bout 
de  quinze  jours  ;  et  ne  voulant  plus  retour- 
ner dans  son  premier  logement  ,  elle  y  loua 
une  autre  maison. 

Chaque  jour,  Félicie  s'attachât  davan- 
tage à  Paméla  :  la  douceur  angélique ,  la 
sensibilité  ,  la  reconnaissance  de  fcètte  en- 
fant ,  lui  faisaient  goûter  délicieusement  le 

(*)  Bath  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  BristQÎ, 
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fruit  de  ses  bienfaits.  Après  avoir  passé 
trois  mois  à  Bristol ,  Félicie  quitta  l'An- 
gleterre ,  et  retourna  en  France  ;  toute  sa 
famille ,  ainsi  qu'elle  ,  adopta  l'aimable  pe- 
tite Paméla.  Il  était  impossible  de  la  voir 
sans  s'intéresser  à  elle  ,  et  de  la  connaître 
sans  l'aimer,  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  sep- 
tième année  ,  Félicie  l'instruisit  de  son  sort , 
et  lui  conta  l'histoire  de  la  malheureuse 
Anglaise  qui  lui  donna  le  jour.  Ce  triste 
détail  fit  verser  à  Paméla  des  torrens  de  lar- 
mes. Quand  Félicie  eut  cessé  de  parler,  elle 
se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  dit  tout  ce  que 
la  reconnaissance  et  la  plus  vive  tendresse 
pourraient  inspirer  de  touchant  et  de  su- 
blime à  la  personne  de  vingt  ans  la  plus 
sensible.  Telle  était  Paméla  ;  son  ame 
l'élevait  sans  cesse  au  dessus  de  son  âge. 
Lorsqu'elle  parlait  de  ses  sentimens  ,  elle 
n'avait  plus  le  langage  ni  les  expressions 
de  l'enfance.  On  pouvait  citer  d'elle  mille 
traits  charmans ,  des  réponses  fines  et  dé- 
licates ,  et  une  foule  de  mots  heureux  et 
touchans  ,  que  le  cœur  seul  peut  inspirer  : 
Cette  sensibilité  vive  et  profonde ,  répandait 
une  grâce  inexprimable  sur  toutes  les  ac- 
tions de  Paméla  ;  elle  donnait  à  sa  douceur 
tin  charme  qui  pénétrait  Tarne  ;  elle  embel- 
lissait sa  figure.  On  voyait  mille  fois  Pa- 
méla ,  avant  de  savoir  si  ses  traits  étaient 
réguliers  ,  si  elle  était  belle  ou  jolie.  On 
n'était  frappé  que  de  sa  physionomie  inté- 
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fessante  ,  ingénue  ;  on  ne  remarquait  que 
l'expression  céleste  de  son  visage.  On  ne 
pouvait  ni  l'examiner  ,  ni  la  louer  comme 
une  autre.  Elle  avait  de  grands  yeux  bruns, 
de  longues  paupières  noires.  On  ne  disait 
rien  de  ses  yeux ,  on  ne  parlait  que  de  son 
regard.  Elle  avait  toute  Fenvie  de  plaire  et 
d'obliger  ,  que  donne  un  bon  naturel  ;  elle 
était  attentive  ,  généreuse  ,  complaisante  , 
sincère  autant  que  naïve.  Enfin ,  on  trou- 
vait en  elle  des  qualités  et  des  agrémens 
dont  la  réunion  est  bien  rare.  Elle  avait  de 
la  finesse  ,  de  la  franchise  ,  et  de  l'ingé- 
nuité. Elle  était  aussi  gaie  que  sensible,  aussi 
vive  que  douce.  Les  seuls  défauts  qu'eut  Pa- 
mêla,  venaient  même  de  cette  extrême  vi- 
vacité qui ,  jamais  ,  ne  lui  causa  le  plus 
léger  mouvement  d'impatience  contre  qui 
que  ce  fût ,  mais  qui  lui  donnait  une  étour- 
derie  que  peu  d'enfans  ont  poussée  plus  loin. 
En  voici  un  trait  qui  montrera  en  meme*- 
temps  sa  douceur  ,  son  respect  et  sa  ten- 
dresse pour  Félicie.  Paméla  ,  beaucoup 
moins  par  négligence  que  par  l'effet  de  sa 
vivacité  et  de  son  étourderie ,  perdait  sans 
cesse  tout  ce  qu'on  lui  donnait.  Allait-elle 
se  promener  ,  elle  ôtait  son  chapeau  pour 
mieux  courir  ,  et  rentrant  dans  la  maison 
toujours  en  courant ,  elle  oubliait  le  cha- 
peau qui  restait  sur  le  gazon.  Après  avoir 
travaillé,  l'empressement  d'aller  jouer,  ne 
lui   permettait  ni  de  rassembler  son  dé  , 
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.ses  aiguilles  ,  son  étui ,  ni  de  les  serrer  ; 
elle  se  levait  précipitamment ,  le  sac  à  ou- 
vrage ,    tout  ouvert ,    tombait  à  terre  ,  Pa- 
mêla  sautait  par-dessus  ,  et  disparaissait  en 
un  clin  d'œil.  On  était  charmé  de  la  voir 
courir  dans  les  champs  et  dans  un  jardin  ; 
mais  on  lui  défendait  de  courir  dans  la  mai- 
son. Paméla  ,  avec  le  plus  grand  désir  d'o- 
béir ,  oubliait  continuellement  cette  défense; 
elle  tombait  régulièrement  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ,    et  laissait  à  toutes  les  por- 
tes   des  lambeaux  de  robes    et  de   tabliers. 
Enfin  ,  à  force  de  prières ,  d'exhortations  et 
de  pénitences,  insensiblement  elle  perdit  un 
peu  de  cet  excès  de  turbulence.  Félicie  avait 
l'attention  ,  tous  les  matins,  de  lui  deman- 
der compte  de  tout  ce  qu'elle  devait  avoir 
dans  ses  poches  et  dans  son  sac  à  ouvrage, 
et  cet  examen  journalier  contribuait  a  ren- 
dre Paméla  moins  étourdie.  Un  matin  que 
Félicie ,  suivant  cette  coutume  ,  visitait  les 
poches    de  Paméla  ,    elle  n'y  trouva  point 
ses  ciseaux.  Paméla  ,   grondée  et  question-*  1 
née  ,    répondit  que    du    moins  ses   ciseaux  À 
n'étaient  pas  perdus ,  puisqu'elle  savait  où  P 
ils  étaient.  Et  où  sont-ils?  demanda  Félicie? 
Maman  ,  répondit  Paméla ,  ils  sont  à  terre , 
dans  le  cabinet  de  ma  sœur —  Com- 
ment ,  à  terre  ?  Et  pourquoi  les  avez-vous 
laissés  la  ?  —  Maman  ,  j'étais  dans  ce  ca- 
binet ,  je  me  mouchais,  en  tirant  mon  mou- 
choir   mes  ciseaux  sont  tombés  de  ma  po- 
che : 
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che  :  dans  ce  moment  ,  j'ai  entendu  votre 
sonnette  ,  aussitôt  je  me  suis  mise  à  cou- 
rir pour  venir  dans  votre  chambre. . . .  — 
Quoi ,  sans  prendre  le  temps  de  ramasser 
vos  ciseaux  ? . . . .  —  Oui  ,  maman  ,  pour 
vous  voir  plutôt. ...  —  Mais  ,  vous  saviez: 
bien  que  je  vous  demanderais  compte  de 
vos  ciseaux  ,  et  que  je  vous  gronderais  en 
ne  les  trouvant  pas. . . .  —  Maman. . . .  je 
n'ai  pas  pensé  à  cela  ,  je  n'ai  pensé  qu'A 
vous  ,  qu'au  plaisir  de  vous  voir.  Paméla , 
en  prononçant  ces  mots ,  avait  les  larmes 
aux  yeux  ,  et  elle  rougit.  Félicie  la  regarda 
fixement  et  d'un  air  sévère  ,  et  elle  rougit 
davantage  encore.  Cette  vive  rougeur  ,  et 
le  peu  de  vraisemblance  du  récit  de  Pa- 
méla ,  persuadèrent  à  Félicie  que  l'inno- 
cente petite  Paméla  venait  de  mentir.  Otez- 
vous  de  mes  yeux  ,  lui  dit  -  elle ,  je  suis 
sûre  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ;  sortez 
sans  répliquer.  A  ce  terrible  discours ,  Pa- 
méla, baignée  de  larmes,  joint  les  mains, 
et  tombe  aux  genoux  de  Félicie  ,  sans  pro* 
férer  une  seule  parole.  Félicie  ne  vit ,  dans 
cette-  action  suppliante  ,  que  l'aveu  de  sa 
faute.  Elle  la  repoussa  avec  ind'gnation  , 
et  l'accabla  de  reproches.  Paméla,  suivant 
Tordre  qu'elle  avait  reçu  ,  gardait  toujours 
le  silence  ,  et  n'exprimait  sa  douleur  que 
par  ses  sanglots  et  ses  gémissemens.  Félicie 
était  à  la  campagne  ;  elle  sortit  pour  aller 
Tome  IL  I 
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à  la  messe  ;  et  au  lieu  d'y  mener  Paméla , 
comme  à  l'ordinaire,  elle  chargea  sa  femme- 
de-chambre  de  l'y  conduire  ,  et  la  quitta 
précipitamment.  Félicie  ,  arrivée  à  la  cha- 
pelle ,  eut ,  malgré  elle  ,  Bien  des  distrac- 
tions; elle  tourna  plusieurs  fois  la  tête  du 
côté  de  la  porte  ,  et  vit  enfin  arriver  Pa- 
méla ,  qui  ,  les  yeux  rouges  et  remplis  de 
pleurs ,  se  mit  humblement  à  genoux  sur 
les  marches  de  l'escalier.  La  femme  -  de  - 
chambre  lui  dit  de  ne  pas  rester  là  avec 
les  domestiques  ,  et  d'avancer.  La  triste  Pa- 
méla répondit  ,  d'une  voix  basse  :  cette 
place  est  encore  trop  bonne  pour  moi.  Cette 
humilité  toucha  Félicie,  elle  fit  signe  à  Pa- 
méla d'approcher ,  qui  pleura  de  joie  ,  en 
reprenant  sa  place  à  côté  de  Félicie.  Après 
îa  messe ,  la  femme-de-chambre  de  Félicie 
s'approcha  d'elle.  Paméla  ,  dit-elle  ,  n'avait 

point  menti Comment ,     interrompit 

Félicie?  Non,  madame,  reprit  la  femme- 
de- chambre;  elle  m'a  jriée  de  descendre 
avec  elle  dans  le  cabinet ,  et  nous  y  avons 
trouvé  les  ciseaux  à  terre ,  comme  elle  l'a- 
vait dit.  O  ma  charmante  Paméla  !  s'écria 
Félicie ,  en  la  prenant  dans  ses  bras  ;  et  tu 
te  laissais  accuser  ,  maltraiter  ,  sans  rien 
dire  pour  ta  justification  ?  —  Ma  chère 
maman  ,  vous  m'aviez  défendu  de  parler. 
— •  Et  tu  tombais  à  mes  genoux  ,  tu  pa- 
raissais me  demander  pardon  !  —  Je  dois 
toujours  demander  pardon  quand  maman 
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est  fâchée  contre  moi.  Quand  elle  me 
gronde  j'ai  sûrement  tort.  —  Mais  j'étais  in- 
juste. —  Non  ,  ma  bienfaitrice ,  ma  tendre 
mère  ne  peut  jamais  l'être  avec  moi.  — ■ 
Qui  pourrait  ne  pes  adorer  une  enfant  ca- 
pable d'un  semblable  attachement ,  et  qui 
prouve  un  soumission  si  touchante ,  une 
douceur  si  enchanteresse  ! 

Paméla  souffrit  beaucoup  de  ses  dents 
de  sept  ans.  Elle  eut  ,  à  cette  époque,  une 
maladie  de  langueur  ,  qui  dura  plus  d'un 
an.  Félicie  ,  pour  pouvoir  la  mieux  soi- 
gner, la  fit  coucher  tout  ce  temps  dans  sa 
chambre.  Paméla  voyant  l'inquiétude  de 
Félicie  ,  cherchait  à  lui  cacher  ses  souf- 
frances. Elle  avait  des  insomnies  cruelles» 
Félicie  se  relevait  souvent,  la  prenait  dans 
ses  bras  ,  lui  donnait  à  boire.  Paméla  ne 
recevait  jamais  de  semblables  soins  ,  sans 
verser  des  larmes  d'attendrissement  et  de  re- 
connaissance. Elle  conjurait  Félicie  de  se 
coucher  promptement.  Dormez,  maman  ,  di- 
sait-elle; votre  sommeil  me  fait  du  bien. 
Quand  j'entends  ,  à  votre  respiration  ,  que 
vous  êtes  endormie  ,  je  souffre  mille  fois 
moins. 

Il  n'est  point  de  sentiment  honnête  qui 
fût  étranger  au  cœur  de  Paméla  ,  même 
ceux  qui  semblent  ne  devoir  être  que  le 
fruit  de  la  réflexion  et  de  l'éducation.  À 
peine  se  souvenait  -  elle  de  l'Angleterre  ; 
«lie  chérissait  trop  Félicie ,  pour  ne  pas  ai* 

II 
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mer  la  France  ;  mais  elle  savait  qu'elle  était 
Anglaise,  et  elle  conservait  pour  sa  patrie 
un  attachement  d'autant  plus  vertueux  , 
qu'elle  n'aurait  pu  ,  sans  désespoir  ,  envi- 
sager la  nécessité  d'y  retourner  pour  s'y 
fixer.  Un  jour ,  (  elle  avait  huit  ans  )  Fé- 
licie  écrivait ,  et  Paméla  jouait  tranquille- 
ment à  côté  de  sa  table.  On  était  alors  en 
guerre  avec  l'Angleterre;  tout- à- coup 
Félicie  entend  le  bruit  du  canon  :  elle  écoute 
et  s'écrie  :  voila  peut  -  être  V annonce  d'un 
avantage  sur  les  Anglais  !  En  disant  ces 
mots ,  ses  regards  tombent  sur  Paméla ,  et 
sa  surprise  est  extrême ,  en  la  voyant  pâlir, 
rougir  et  baisser  les  yeux.  Dans  ce  mo- 
ment ,  plusieurs  personnes  entrèrent  dans 
la  chambre  ,  on  vint  avertir  que  le  dîner 
était  servi.  Paméla  paroissait  toujours  trem- 
blante et  troublée.  Félicie  voulant  ab:olu- 
ment  lire  au  fond  de  son  sme  :  Il  faut , 
dit-elle ,  savoir  pourquoi  on  a  tiré  le  canon. 
Je  me  flatte  encore  que  nous  avons  battu 
les  Anglais.  ...  A  peine  Félicie  achevait- 
elle  ces  paroles  ,  que  Paméla ,  fondant  en 
larmes,  se  précipite  à  ses  pieds.  O  maman! 
s'écria-t-elle  ,  pardonnez  -  moi  de  pleurer. 
Je  n'en  aime  pas  moins  les  Français.  .... 
Mais  je  suis  née  en  Angleterre  ! . . . .  Ce 
mouvement  si  singulier  pour  son  âge ,  tou- 
cha profondément  Félicie*  Ame  pure  et 
sensible  ,  dit  -  elle  ,  un  instinct  touchant  et 
sublime  t'inspire  mieux  que  ne  pourrait  faire 
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la  raison  !  En  croyant  commettre  une  faute  , 
tu  remplis  un  devoir  sacré  :  conserve  tou- 
jours à  ton  pays ,  à  celui  de  tes  pères ,  cet 
intérêt  si  tendre  !  Aime  les  Français ,  tu  le 
dois  ;  mais  n'oublie  jamais  que  l'Angle- 
terre est  ta  patrie.  Ces  paroles  ranimèrent 
Paméla  ,  et  la  pénétrèrent  de  joie  ;  et  le 
soir  même  ,  avant  de  se  coucher  ,  elle 
ajouta  a  sts  prières  celle-ci  :  mon  Dieu, 
faites  que  les  Anglais  et  les  Français  ne 
se  haïssent  plus  y  et  qu'ils  ne  se  fassent  ja- 
mais de  mal.  Avec  autant  de  sensibilité  , 
il  était  impossible  que  Paméla  n'eût  pas  une 
piété  sincère  et  tendre.  Certaine  que  Dieu 
la  voyait  et  l'entendait  dans  tous  les  ins- 
tans  de  sa  vie,  elle  ne  faisait  jamais  de 
faute  sans  lui  en  demander  pardon  avec 
les  larmes  touchantes  du  repentir  le  plus 
vrai.  Mais  avant  d'implorer  ce  pardon ,  elle 
Vaccusait  à  Félicie  :  Dieu  ,  disait  -  elle  , 
pourrait-il  me  pardonner ,  si  je  manquais 
de  confiance  en  maman  ?  D'ailleurs  ,  une 
faute  me  pèse  tant  que  maman  l'ignore  ; 
et  puis  il  est  si  doux  d'ouvrir  son  cœur  à 
ce  qu'on  aime  !  .  .  . .  Maman  me  donnera 
peut-être  une  petite  pénitence  ;  mais  elle 
causera  ,  elle  raisonnera  avec  moi  ,  elle 
louera  la  sincérité  de  sa  Paméla  ,  elle  l'em- 
brassera mille  fois  ,  et  ce  soir  en  me  cou- 
chant ,  quand  jd  lui  demanderai  sa  béné- 
dicrion,  elle  me  la  donnera  avec  encore 
plus  de  tendresse  qu'à  l'ordinaire. .  .  .  s'il 
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est  possible.  Après  ces  réflexions  ,  PameW 
volait  dans  les  bras  de  sa  mère  ,  et  elle  y 
trouvait  le  prix  de  sa  candeur  et  de  son 
affection.  Ne  pouvant  se  séparer  de  Félicie, 
préférant  à  tout  autre  plaisir  celui  d'être 
avec  elle  ,  même  sans  lui  parler  ;  établie 
dans  sa  chambre,  tandis  que  Félicie  lisait, 
écrivait ,  ou  faisait  de  la  musique  ,  Paméla 
s'amusait  en  silence ,  et  sans  faire  le  moin- 
dre bruit ,  dans  la  crainte  de  troubler  Fé- 
ïicie.  De  temps  en  temps  cependant  ,  elle 
je  levait  doucement ,  et  sur  la  pointe  des 
pieds  ,  elle  s'approchait  de  Félicie  ,  elle 
l'embrassait  ,  et  puis  elle  retournait  à  sa 
place.  Plus  d'une  fois  ,  quittant  brusque- 
ment ses  joujoux,  elle  fut  se  précipiter ,  en 
pleurant ,  dans  les  bras  de  Félicie  :  Au  lieu 
de  jouer  ,  disait-elle  ,  je  pensais  à  vous  , 
maman  ,  à  vos  bienfaits.  ...  En  parlant 
ainsi ,  Paméla  tombait  aux  pieds  de  sa  bien- 
faitrice ,  elle  embrassait  ses  genoux  ,  elle 
les  arrosait  de  larmes;. et  avec  l'expression 
passionnée  et  toute  l'énergie  du  sentiment 
et  de  la  reconnaissance  ,  elle  se  rappelait 
tout  ce  qu'elle  lui  devait. 

Une  enfant  si  extraordinaire  et  si  atta- 
chante ,  ne  pouvait  être  ,  par  la  suite  ,  une 
personne  médiocre  ;  aussi  Paméla  ,  à  dix- 
sept  ans,  justifia-t-elle  toutes  les  espérances 
que  son  enfance  avait  fait  concevoir.  Elle 
avait  de  l'instruction  ,  des  talens  agréables , 
et  toute  l'adresse   qui   sied  si  bien  à  un© 
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femme.  Il  n'y  avait  point  d'ouvrages  qu'elle 
n'eût  appris  et  qu'elle  ne  stu  faire.  Elle 
pouvait  également  se  passer  de  brodeuse  , 
de  lingère  et  de  marchande  de  modes.  D'ail- 
leurs ,  elle  dessinait  bien ,  elle  peignait  par- 
faitement des  fleurs  ;  elle  jouait  supérieu- 
rement de  la  harpe  ,  talent  charmant  et 
précieux  pour  elle  ,  parce  qu'elle  le  de- 
vait uniquement  à  sa  mère  ,  qui  avait  été 
sa  seule  maîtresse  de  harpe.  Paméla  aimait 
la  lecture  ,  l'histoire  naturelle  ,  la  bota- 
nique* Elle  avait  une  écriture  charmante  , 
et  pour  son  style  ,  on  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  le  former.  Avec  une  ame  si  déli- 
cate et  si  sensible  ,  pouvait-elle  écrire  sans 
goût  ,  ou  manquer  de  force  et  d'imagi- 
nation ?  Elle  avait  conservé  l'ingénuité  et 
toutes  les  grâces  de  son  enfance  ,  des  ma- 
nières caressâmes  ,  une  gaieté  franche  et 
communicative ,  et  cette  douceur  attrayante 
qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Comme  l'a- 
musement favori  de  son  enfance  avait  été 
de  s'exercer  à  courir  et  à  sauter  ,  elle  jouis- 
sait d'une  excellente  santé  ;  elle  avait ,  avec 
des  traits  délicats  et  une  taille  mince  et  lé- 
gère ,  une  force  étonnante.  Il  était  impos- 
sible de  la  surpasser  à  la  course  ;  personne 
ne  marchait  mieux  qu'elle  ,  et  ne  dansait 
de  meilleure  grâce."  Elle  joignait  à  tous  ces 
agrémens  ,  une  bonté  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Comme  Sydonie  ,  elle  travaillait 
souvent  en   secret  pour  les  pauvres  ;  elle 
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méritait  l'éloge  charmant  qu'un  Auteur  cé- 
lèbre a  fait  d'une  reine  infortunée  ,  et  sur- 
tout, des  femmes  en  général  ;  on  pouvait 
dire  de  Paméla  ,  qu'elle  montrait  ces  vertus 
douces  et  bienfaisantes  que  la  philosophie 
enseigne  aux  hommes  P  et  que  la  nature 
donne  aux  femmes,    (a) 

Natalie  ,  plus  âgée  que  Paméla  de  sept 
ans  ,  était  dans  le  monde  depuis  quelques 
années  ,  ainsi  que  sa  sœur  Camille  }  elle 
faisait  le  bonheur  de  sa  mère  ,  par  sa  ten- 
dresse pour  elle  ,  sa  conduite  et  sa  répu- 
tation ;  enfin  ,  ces  trois  objets  si  chers  et 
si  dignes  de  l'être,  Camille  ,  Natalie,  Pa- 
méla, rendaient  Félicie  la  plus  heureuse  per- 
sonne de  la  terre.  Cette  félicité  si  pure  fut 
troublée  par  un  événement  qui  plongea 
Félicie  dans  la  plus  juste  affliction.  Elle  avait 
une  jeune  belle-sœur  nommée  Alexandrine, 
et  qui  ,  par  sts  vertus  ,  ses  talens  et  ses 
charmes  ,  faisait  les  délices  de  sa  familie. 
Attaquée  depuis  six  mois  d'une  maladie  de 
langueur  ,  que  d'abord  on  ne  jugea  pas 
dangereuse  ,  Alexandrine  prit  la  résolution 
d'aller  passer  un  an  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. Félicie  éprouva  le  double  cha- 
grin de  voir  partir  sa  mère  avec  Alexan- 
drine. Cette  mère  ,  aussi  vertueuse  que  ten- 
dre ,  .consentit  à  se  séparer  de  sa  fille,  ;\ 
supporter   les    fatigues  d'un    triste  voyage 

(a)  M,  Gaillard  ,  supplément  à  l'histoire  de  la  rivalité. 
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et  les  peines  d'une  longue  absence  ,  pour 
suivre  une  belle  -  fille  à  laquelle  s^s  soins 
devenaient  nécessaires.  Hélas  !  elle  empor- 
tait du  moins  des  espérances  consolantes  ; 
mais  elle  les  perdit  bientôt  sans  retour.  Le 
voyage  ne  fit  qu'augmenter  les  maux  d'A- 

lexandrine Enfin  ,  les  symptômes  les 

plus  funestes  achevèrent  de  ravir  un  reste 
d'espoir.  .  .  .  Félicie  ,  instruite  par  sa  mère 
de  ces  douloureux  détails,  cherchait  encore 
à  s'abuser  ,  lorsquelle  reçut  d'elle  une  let- 
tre conçue  en  ces  termes  : 

De  N .  . .  .   ce Septembre  1782. 

«  Elle  existe  encore!....  mais  peut-être, 

h  hélas!  quand  vous  recevrez  cette  lettre... 

»  O  ma  fille  !   que  deviendra  votre  mal- 

»  heureux  frère?...  que  deviendrai-je  moi- 

v  même  avec  sa  douleur  et  la  mienne?  . . . 

w  et  je  suis  à  deux  cents  lieues  de  vous!... 

?5  Cette  créature  angélique  «que  nous  allons 

r>  perdre  ,  nous  ne  la  connaissions  qu'im- 

n  parfaitement  :  une  vie  tranquille  et  for- 

»  tunée  ,  telle  qu'était  la  sienne  ,  ne  pou- 

w  vait  faire  briller   aux    yeux   des  autres, 

yy   les  vertus  sublimes  qu'elle  possède 

h  Vous  n'avez   point  d'idée   de  son  cou- 

»  rage  ,   de  sa  piété  ,  de  sa  patience  ,  de 

»  sa  parfaite  résignation.  Je  vous  ai  mandé 

»  qu'elle    s'abusait    sur    son    état  ;    j'étais 

?>  dans   l'erreur.  Elle  était  éclairée  même 
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»  en  partant  de  Paris  ;  elle  le  dit  alors  en 
»  secret  à  sa  femme-de-chambre  ;  je  tiens 
yy  ce  détail  de  Julie  elle-même  .  .  .  .  Pour 
r>  adoucir  l'horreur  de  notre  situation  r 
»  l'infortunée  voulait  du  moins  nous  per- 
yy  suader  qu'elle  conserve  l'illusion  que 
9>  nous  avions  perdue  :  mais  hier  elle  syest 
»  trahie  avec  moi.  Nous  étions  tête-à-tête  ,. 
yy  elle  m'a  dit  qu'elle  désirait  recevoir  ses 
yy  sacremens  le  surlendemain  ,  et  quelle  me 
yy  conjurait  de  l'annoncer  à  son  mari  y 
yy  avec  les  précautions  et  les  ménagemens 
yy  nécessaires  ,  pour  qu'il  n'en  fût  point 
yy  alarmé.  Ensuite  elle  est  tombée  dans  une 
yy  profonde  rêyerie.  Afin  de  l'arracher  a  ses 
yy  réflexions  ,  j'ai  repris  la  parole  ;  j'ai  dit  que 
yy  je  vous  écrirais  ce  matin.  A  ces  mot ,  selle 
*>  a  paru  vouloir  me  dire  quelque  chose  ,  et 
yy  je  me  suis  apperçue  qu'elle  balançait.  J'ai 
yy  serré  sa  main  dans  les  miennes  ,  en  lui 
yy  demandant  si  elle  désirait  me  donner  une 
yy  commission  #pour  vous.  Oui,  n^a-t-elle 
»  répondu.  J'ai  une  inquiétude  qui  me 
yy  tourmente  ,  et  la  voici  :  Vous  save\  > 
yy  a- 1- elle  continué,  qu'à  treize  ans  f  aï 
yy  eu  le  malheur  de  perdre  ma  mère  ; 
yy  on  me  mit  alors  au  couvent  :  peu  de 
yy  jours  après  y  une  pauvre  femme  me  fit 
yy  demander  au  parloir  ;  elle  était  paraly- 
yy  tique  y  et  m'apprit  que  ma  mère  ,  pen- 
yy  dant  les  deux  dernières  années  de  sa 
n  vie  %  l'avait  fait  subsister.  J'embrassai 
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b  cette  malheureuse  femme  en  pleurant  ; 
p  depuis  ce  temps  ,  je  prends  soin  d'elle. 
»  Daigne\>  maman  >  poursuivit- elle  avec 
»  émorion  ,    daigne^    recommander    cette 
»  femme  à  ma  sœur  ,  et  lui  dire  >  de  mot. 
n  part  y  que  mon  amitié  Y  en  charge.  Julie 
»   vous  donnera  son  adresse  ,  et,  de  grâce  f 
9>  envoye\-la  demain  a  ma  sœur.  Je  n'ai 
»  pu  répondre  à  ce  discours  que  par  des 
»  larmes.  Elle  m'a  baisé  la  main  avec  une 
??  expression  déchirante....  Dans  ce  mo- 
»  ment ,  cette  petite  chienne  que  vous  lui 
»  connaissez ,  et  qu'elle   aime  tant  ,  Zé- 
yy  mire  ,   a   voulu  monter  sur  son  lit.  Je 
?y  l'ai  prise   sur  mes  genoux.  Votre  sœur 
»  s'est  penchée  pour  la  baiser.  Pauvre  Zé- 
?>  mire  ,  a-t-elle  dit  !  Maman  y  vous  ai- 
»  me -{  les  chiens  y  je  vous  la  donne.  .  .  . 
»  promette^- moi  de  la  garder  toujours. .  . . 
»  Vous  saurez,  ma  fille,  apprécier  de  tels 
»  traits.  Au  moment  de  tout  quitter ,  pen- 
»   ser  à  tout  !  n'oublier  rien  ! .  . .  A  vingt- 
»  quatre  ans ,    belle  ,    heureuse  ,   jouissant 
»  d'une  réputation  sans  tache  ,  prête  à  se 
»  séparer  ,  pour  toujours ,  du  mari  le  plus 
v  aimé  ,  d'un  enfant  charmant,  d'une  tante 
»  chérie  >   qui  fut  à-la-fois,  pour  elle, 
»  une  bienfaitrice  généreuse  ,  et  l'amie  la 
»  plus  aimable  !  .  .  .  .  E:>fin  ,  en   consom- 
»  manr  le  plus  douloureux  sacrifice ,  con- 
»   server  une   humanité   si   touchante  !  en 
;;  s'occupant  du  soin  vertueux  d'assurer  ua 
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«  sort  à  l'infortunée  dont  elle  était  le  seul  ap- 
?>  pui,  en  vous  léguant  sa  pauvre  femme  (a); 
»  s'occuper  encore  des  petits  détails  dont 
*>  une  légère  maladie  suffirait  pour  dis- 
»  traire  tout  autre  ,  ne  pas  même  oublier 
)>  son  chien  !  .  .  .  .  Ah  ,  comment  ne  pas 
$>  admirer  une  bonté  si  prévoyante  ,  un 
*>  courage  si  héroïque  ï  .  .  .  .  Adieu  y 
*>  ma  fille,  je  vous  envoie  la  seule  conso- 
yy  lation  que  je  puisse  vous  offrir  dans  ce 
p)  moment  ,  c'est  l'adresse  de  la  pauvre 
»  femme  ,  qu'il  vous  sera  bien  doux  de 
n  voir  et  de  soigner,  ?> 

Aussitôt  que  Felicie  eut  lu  cette  lettre,^ 
elle  sortit  sur  -  le  -  champ  ,  et  ,  suivie  de 
Paméla ,  elle  monta  en  voiture,  et  fut  dans- 
la  rue  du  Faubourg  Saint- Jacques.  C'était 
où  demeurait  la  pauvre  femme  ,  nommée 
madame  Busca  ,  et  qu'on  n'appelait  dans* 
son  quartier  que  la  sainte  femme.  L'éton- 
nement  de  Felicie  et  de  Paméla ,  en  ta 
voyant  et  en  l'écoutant  ,  fut  égal  à  la; 
pitié  mêlée  d'admiration  qu'elle  leur  ins- 
pira. Cette  malheureuse  femme  paralytique, 
avait  les  jambes  et  les  mains  entièrement 
desséchées.  Ses  doigts  horriblement  alon- 
gés  ,  paraissaient  disloqués,  et  avaient  perdu 
toure  forme  humaine.  Son  visage  n'offrait 
rien   de    hideux  ,  mais  il  était  d'une  mai— 

«— — — — ■  i  i.  '  ■ ■'  -  *  -    i        '      '  '  i    ■ 

(a)  Ce  legs  honorable  rappelle  celui  VEudamidas.  Voyes 
Awa^s  ù  la  vertu  »  tume  I  »  pag.  340* 
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greur  et  d'une  pâleur  frappantes.  Elle  ne 
pouvait  ni  soulever  ,  ni  tourner  la  tête;  elle 
la  portait  inclinée  sur  sa  poitrine  ;  ec  dans 
cet  affreux  état  depuis  dix-sept  ans  ,  elle 
avait  cependant  conservé  toute  sa  connais- 
sance et  toute  sa  raison.  Elle  couchait  dans 
une  grande  chambre  proprement  arrangée; 
un  ecclésiastique ,  d'une  figure  vénérable  , 
était  assis  à  côté  de  son  lit.  Félicie  ,  en 
entrant,  dit  qu'elle  était  la  belle-sœur  d'A- 
Jexandrine.  A  ces  mots,  la  pauvre  femme 
leva  les  yeux  au  ciel  ,  et  dans  le  même 
moment  son  visage  se  couvrit  de  larmes, 
Ah  ,  madame  ,  s'écria  -  t  -  elle  ,  quel  ange 
vous  avez  pour  sœur  !  .  .  .  Elle  est  bien 
jeune,  et  il  y  a  cependant  onze  ans  qu'elle 
me  tient  lieu  de  tout!  ...  Si  vous  saviez, 
madame  ,  quels  soins  j'ai  reçus  d'elle. . .  » 
—  Elle  venait  souvent  vous  voir.  .  .  .  — 
Avant  son  mariage  ,  comme  elle  ne  pou- 
vait sortir  du  couvent  ,  je  me  faisais  por- 
ter tfois  fois  la  semaine  à  son  parloir  :  alors 
elle  demandait  la  permission  de  passer  la 
grille  ,  afin  d'être  avec  moi  dans  la  même 
chambre  ;  elle  m'apportait  mon  déjeuner  , 
qu'elle  avait  préparé  elle-même.  Je  ne  peux 
pas  me  servir  de  mes  mains  ,  c'était  elle 
qui  me  fa.sait  manger ,  et  avec  une  bonté  ? 
une  amitié  \ .  .  . .  Enfin  ,  madame  ,  savez- 
vous  la  plus  grande  pénitence  que  pouvait 
lui  donner  sa  bonne  ?  c'était  de  lui  dire  : 
Demain  è  vous  ne  fere\  pas  manger  ma* 
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dame  Busca  ;  ce  sera  moi  qui  la  servirai 
toute  seule.  Alors ,  elle  devenait  obéissante 
comme  un  mouton.  Elle  me  faisait  toujours 
l'honneur  de  m'appeler  sa  mère  ;  et  elle 
voulait  que  je  l'appelasse  ma  fille  :  hé  bien  , 
quand  je  voyais  que  la  bonne  n'était  pas 
contente  d'elle  ,  je  l'appelais  mademoiselle. 
Cette  chère  enfant  ne  tenait  pas  à  cela  , 
les  larmes  lui  roulaient  dans  les  yeux  ,  et 
elle  allait  aussitôt  demander  pardon  à  sa 
bonne Vous  pleurez,  mesdames,  pour- 
suivit la  bonne  femme ,  que  serait-ce  do»c 
si  je  vous  disais  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
moi  depuis  son  mariage  ?  Une  jeune  et  char- 
mante dame  comme  elle  ,  venir  tous  les 
deux  ou  trois  jours ,  s'enfermer  des  heu- 
res   entières  avec    une  pauvre  paralytique 

comme    moi  ! Elle   m'apportait    du 

linge,  des  fruits',  des  confitures,  et  sou- 
vent elle  me  lisait  un  chapitre  des  saints 
évangiles....  Vous  savez,  madame,  comme 
elle  chante  divinement.  Un  jour  je  la  priai 
de  chanter.  Je  ne  sais ,  dit  -  elle  ,  que  de 
vilaines  chansons  mondaines  ,  qui  ne  plai- 
raient pas  à  ma  mère  ;  mais  j'apprendrai 
pour  elle  quelque  beau  cantique.  En  effet, 
quatre  ou  cinq  jours  après  ,  elle  vint  me 
chanter  plusieurs  noë'ls  d'une  beauté  ! . .  • 
En  vérité  ,  madame  ,  je  croyais  voir  ,  je 
croyais  entendre  un  ange  ! .  .  .  Une  autre 
fois  ,  elle  apporta  sa  harpe  ,  et  elle  en  joua 
pour  moi  plus  de  deux  heures.  ♦  ♦  *   Mais  5 
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ce  n'est  pas  tout  ,  madame  ;  vous  voyez 
l'état  où  je  suis  ,  il  faut  que  vous  sachiez 
encore  que  tous  mes  membres  sont  aussi 
douloureux  qu'ils  sont  déformés  ,  et  que  je 
ne  passe  pas  de  semaine  sans  avoir  des 
convulsions  terribles Si  ce  n'était,  ma- 
dame ,  pour  vous  faire  connaître  votre  di- 
gne sœur ,  je  Poserais  vous  faire  un  sem- 
blable détail. .  . .  Ah  !  parlez  ,  interrompit 
vivement  Félicie  ,  en  versant  un  ruisseau 
de  larmes ,  parlez.  ...  Eh  bien  ,  madame  y 
reprit  la  femme  ,  l'humanité  chrétienne  de 
ce  cher  ange  est  telle  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  services  que  je  n'aie  été  forcée  d'accep- 
ter d'elle.  Par  exemple ,  puisque  vous  l'or- 
donnez ,  je  vous  dirai  qu'on  ne  peut  me 
couper  les  ongles  sans  me  taire  éprouver 
une  très-grande  souffrance  ,  à  moins  d'une 
extrême  adresse  5  et  voilà  le  soin  dont  elle 
se  chargeait  régulièrement.  .  .  .  Sûrement  y 
madame  >  vous  aurez  remarqué  ses  petites 
mains  si  blanches  et  si  délicates,  mais  vous 
ignorez  que  ,  toutes  les  semaines  ,  ces  jolies 
mains  lavaient  les  pieds  d'une  pauvre  in- 
firme l . . .  Après  avoir  prononcé  ces  mots  7 
la  femme  s'arrêta  ,  et  ses  larmes  recom- 
mencèrent a  couler.  Félicie  et  Paméla  n'é- 
ftaient  pas  en  état  de  parler.  Il  y  eut  un 
moment  de  silence.  Au  bout  de  quelques 
minutes  ,  une  Jeune  fille  entra  dans  la. 
chambre  ,  et  demanda  à  la  pauvre  femme 
si  elle  n'avait   besoin  de  rien*  La  femme 
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là  remercia ,  et  la  jeune  fille  sortit.  Alors , 
l'ecclésiastique  ,  qui  était  toujours  resté  au 
chevet  du  lit  de  la  femme ,  prit  la  parole  , 
et  s'adressant  à  Félicie  :  Madame  ,  dit-il , 
apprendra  peut-être  avec  intérêt4,  que  cette 
jeune  personne  qui  offrait  ses  services  à 
madame  Busca  ,  est  la  fille  d'une  de  ses 
voisines  ;  et  toutes  les  autres  voisines  de 
madame  Busca  sont  aussi  obligeantes.  L'une 
vient  travailler  auprès  d'elle  ,  l'autre  arrange 
sa  chambre  ,  une  troisième  se  charge  de 
lui  apporter  de  la  lumière  ,  et  d'entretenir 
son  feu  ;  enfin  ,  madame ,  l'esprit  de  cha- 
rité de  votre  respectable  sœur,  semble  ani- 
mer toutes  les  pesonnes  qui  habitent  cette 
maison.  Il  est  vrai  que  l'exemple  de  cette 
jeune  et  vertueuse  dame ,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  redoubler  l'activité  d'un  zèle  si 
louable Ah,  dit  Félicie,  quelle  pro- 
fonde ,  quelle  utile  admiration  je  remporte 
d'ici  •'  .  .  .  En  effet ,  madame  ,  reprit  l'ec- 
clésiastique ,  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
et  l'objet  qui  est  sous  vos  yeux  ,   méritent 

bien  d'inspirer  de  semblables  sentimens 

Cette  femme  malheureuse  !  si  vous  con- 
naissiez ,  madame  ,  sa  piété  et  la  sublimité 
de  sa  résignation  ! .  .  .  Elle  ne  vous  a  pas 
dépeint  tous  ses  maux  3  ce  corps  desséché 
et  sans  mouvement ,  est  couvert  de  plaies' 

et  d'ulcères J'épargne  à  votre  sensn 

bilité  des  détails  que  vous  n'entendriez 
pas  sans  frémir Ah,  l'infortunée!  se* 
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cria  Félicie  ;  hé  quoi ,  ne  peut-on  soula- 
ger ses  souffrances  ?  n'est-il  point  de  re- 
mèdes ? —  Non  ,  madame ,  il  n'est 

point  d'art  humain  qui  puisse  les  adoucir; 
mais  admirez-la  d'autant  plus  ,  qu'elle  ne 

se  trouve  point  à  plaindre —  Ah  !  se 

peut  -  il  •' Oui  ,  madame  ,    reprit   la 

femme  ,  non  -  seulement  j'accepte  avec  ré- 
signation ces  maux  passagers  ,  mais  je  les 
endure  avec  joie.  ...  Eh  ,  comment  peut- 
on  sJcn  étonner?...  Pour  des  souffrances 
d'un  moment  ,  supportées  avec  patience  „ 
obtenir  un  bonheur  éternel  !  Nos  récom- 
penses seront  proportionnées  à  nos  mérites. 
Quelle  reconnaissance  je  dois  à  Dieu  ,  de 
m'avoir  mise  dans  uiie  situation  où  je  puis 
avoir  un  mérite  continuel  à  ses  yeux,  celui 
de  souffrir  sans  me  plaindre  ;  dans  une  si- 
tuation où  rien  ne  peut  me  distraire  de  lui  f 
où  tout  m'invite  à  ne  m'occuper  que  de 
l'éternité  -1 .  . .  .  Oh  !  que  mes  maux  me 
sont  chers  !  ils  ont  expié  les  fautes  de  ma 
jeunesse  >  ils  ont  purifié  mon  cœur  ,  ils 
m'ont  détachée  de  tous  les  faux  biens  ...» 
Le  monde  n'existe  plus  pour  moi  •>  il  ne 
peut  plus  ni  me  séduire  ,  ni  me  cor- 
rompre ,  ni  me  perdre  ;  mon  ame  n'habite 
plus   cette   terre  étrangère  ,   elle    est   déjà 

unie  à  son  Créateur Mon  Dieu  ,   je 

vous  vois,  j'entends  yotre  voix  paternelle, 
elle  m'élève  ,  elle  me  fortifie ,  elle  m'ordonne 
de  me  soumettre   sans  murmure  ,  elle  me 
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promet ,  à  ce  prix  ,  une  couronne  immor- 
telle !  .  .  .  .  O  mon  Dieu  !  je  vous  obéis 
avec  transport ,  j'adore  vos  décrets  ,  je  bé- 
nis ma  destinée  ,  et  je  ne  la  changerais  pas 
pour  le  sort  le  plus  brillant  de  l'univers.  En 
parlant  ainsi  ,  cette  femme  s'exprimait  avec 
autant  de  force  que  de  sentiment  :  le  son 
de  sa  voix  n'annonçait  plus  l'état  de  fai- 
blesse et  d'épuisement  où  la  réduisaient  ses 
souffrances  ;  ses  yeux  ,  naturellement  éteints 
et  languissans ,  brillaient  alors  d'un  feu  ex- 
traordinaire. Félicie  et  Paméla  Pécoutaient 
et  la  contemplaient  avec  ravissement.  Eh 
bien,  madame,  dit  l'ecclésiastique,  auriez- 
vous  pu  croire  que  dans  un  semblable  état , 
il  fût  possible  de  se  trouver  heureuse?  Cette 
femme  ,  qui  bénit  sa  destinée ,  que  devien- 
drait -  elle  sans  la  religion  ?  .  .  .  .  Quelle 
serait  l'horreur  de  sa  situation ,  si  elle  pou- 
vait douter  des  vérités  éternelles  dont  elle 
est  pénétrée  ?  .  .  .  Ah  !  l'athée  barbare  au- 
tant qu'insensé  ,  qui  cherche  à  faire  des 
prosélytes  ,  que  pourrait  -  il  répondre  à 
cette  femme  ,  lorsqu'elle  lui  dirait  :  Vous 
voule^  m' arracher  l'unique  consolation  qui 
me  reste  et  que  je  puisse  goûter  !  vous 
voule\  me  plonger  dans  le  plus  ajfreux  dé- 
sespoir .'....  Cruel  y  voye\  mes  mauxy 
voye\  mon  courage  ,  ma  patience  y  ma  ré- 
signation ;  voye\  le  calme  de  mon  ame  y 
et  frémisse^  de  votre  horrible  dessein  ! 
Félicie   applaudir  à  la  justesse  de  cette 
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reflexion  ;  ensuite  elle  se  leva  et  quitta  la 
femme  ,  en  se  promettant  bien  de  revenir 
la  voir  aussi  souvent  que  ses  occupations 
et  ses  devoirs  pourraient  le  lui  permettre, 
Félicie  et  Paméla  ne  s'entretinrent  tout  le 
reste  du  jour  que  d'Aiex^ndrine  et  de  la 
sainte  femme.  Comment  se  peut-il  ,  disait 
Paméla ,  que  jamais  ma  tante  ne  nous  ait 
parlé  de  cette  femme  ?  Voilà  ,  reprit  Félicie  , 
ce  qui  doit  mettre  le  comble  a  notre  admi- 
ration !  Tel  est  le  caractère  de  la  véritable 
vertu.  Quand  c'est  la  raison  seule  qui  fait 
faire  une  bonne  action  ,  alors  on  est  tenté 
de  s'enorgueillir  des  efForts  qu'il  en  coûte  ; 
mais  quand  c^est  le  sentiment  qui  nous 
porte  au  bien  ,  au  lieu  de  s'admirer  soi- 
même  ,  on  se  dit  :  je  ne  mérite  pas  d'élo- 
ges ,  je  n'ai  fait  que  suivre  mon  inclination 
et  les  mouvemens  de  mon  cœur.  . . .  Avez-* 
vous  jamais  vu  un  avare  se  décider  à  faire 
un  présent?  c'est  toujours  avec  une  pompe 
et  une  emphase  qui  prouvent  combien  cette 
action  lui  est  peu  familière  ,  et  combien  il 
en  tire  de  vanité.  En  effet ,  elle  lui  coûte 
tant  ,  qu'il  faut  bien  lui  pardonner  le  sot 
orgueil  qu'il  en  montre.  Remarquez  ,  au 
contraire  ,  avec  quelle  nobie  simplicité  une 
personne  généreuse  sait  donner.  C'est  ainsi 
que  les  âmes  communes  tirent  vanité  de 
leurs  bonnes  actions  ,  parce  que  les  trouvant 
pénibles  ,  elles  y  attachent  un  mérite  extrê- 
me :  tandis  que  les  grandes  âmes  sont  pré- 
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servées  de  cet  orgueil  par  leur  élévation 
même  \  et  par  le  penchant  sublime  qui  les 
entraîne  à  tout  ce  qui  est  honnête  et  ver- 
tueux. Cette  réflexion  ,  dit  Paméla  ,  devrait 
bien  faire  aimer  la  modestie  ,  ou  du  moins 
engager  ceux  qui  en  manquent  a  cacher 
avec  soin  leur  orgueil  ,  et  à  ne  jamais  se 
vanter  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  louable  , 
puisqu'une  conduite  différente  ne  sert  qu'à 
déceler  la  petitesse  de  leur  ame  -,  et  leur 
peu  de  goût  pour  la  vertu. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien  ,  Félicie 
reçut  l'accablante  nouvelle  de  la  mort  d'une 
be'ie-sœur  qu'elle  avait  toujours  tendrement 
aimée  ,  et  que  les  détails  contés  par  la 
sainte  femme  lui  avaient  encore  rendue 
plus  chère.  Quoiqu'elle  fût  préparée  depuis 
trois  mois  à  cet  événement ,  elle  en  ressen- 
tit une  profonde  douleur.  Elle  alla  chercher 
la  sainte  femme  ;  elle  goûta  la  triste  conso- 
lation de  pleurer  avec  elle  ,  et  d'entendre 
un  éloge  funèbre  digne  de  celle  qui  en  était 
l'objet. 

Paméla  voulut  remplacer  auprès  de  la 
pauvre  femme  l'intéressante  et  vertueuse 
Alexandrine.  Elle  lui  rendait  les  mêmes 
soins  ,  et  allait  régulièrement  chez  elle  deux 
fois  la  semaine.  Il  y  avait  près  d'un  an 
qu'elle  remplissait  les  devoirs  touchans 
qu'elle  s'était  imposés  à  cet  égard,  lorsqu'un 
matin  qu'elle  était  chez  la  sainte  femme  , 
et  qu'à  genoux  devant  son  fauteuil  elle  lui 


du    Château,         213 

lavait  les  pieds  ,  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit  tout-à-coup  ,  et  un  homme  de  cin- 
quante ans  ,  d'une  figure  imposante  et  noble , 
parut ,  et  après  avoir  fait  quelques  pas , 
s'arrêta  en  regardant  fixement  le  spectacle 
qui  s'offrait  à  ses  regards.  .  . .  Paméla  était 
à  genoux  ,  elle  tenait  les  jambes  desséchées 
de  la  pauvre  femme  ,  et  les  essuyait.  Dans 
cette  attitude  elle  avait  la  tête  penchée  > 
et  sqs  longs  cheveux  retombant  sur  son 
visage  en  cachaient  une  partie.  . .  Au  bruit 
que  fit  l'inconnu,  elle  leva  la  tête.  En  l'ap- 
percevant  elle  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise ;  une  vertueuse  rougeur  se  répandit 
sur]  son  visage  ,  et  rendit  plus  intéressantes 
encore  sa  figure  et  son  action.  Elle  se  retour- 
na vers  une  femme-de-chambre  anglaise 
qui  l'avait  accompagnée ,  et  la  gronda  un 
peu  en  anglais  d?avoir  oublié  de  fermer  le 
verrou  de  la  porte.  Aussitôt  que  Paméla 
eut  cessé  de  parler,  l'inconnu  transporté, 
s'écria  en  anglais  :  Grâce  au  Ciel  ,  cet  ange 
est  une  compatriote  !  .  .  .  L'étonnernent  de 
Paméla  fut  extrême  ,  et  son  embarras  s'ac- 
crut aussi  lorsqu'elle  vit  l'inconnu  s'appro- 
cher, prendre  une  chaise  et  s'asseoir  gra- 
vement vis-à-vis  d'elle.  Tandis  qu'elle  se 
pressait  d'envelopper  les  jambes  de  la  bonne 
femme  ,  afin  de  s'en  aller  ,  l'inconnu  reprit- 
la  parole  :  Céleste  créature  ,  dit-il  ,  oh  !  qui 
n'a  pas  contemplé  ce  tableau  ,  n'a  qu'une 
imparfaite  idée  de  l'impression  que  peuvent 
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produire  la  jeunesse  et  la  beauté  !  Après 
cette  exclamation  ,  l'inconnu  cessa  de  par- 
ler ,  regardant  fixement  Paméla.  Il  était 
tellement  absorbé  dans  sa  rêverie  ,  qu'il 
n'avait  pas  l'air  de  s'appercevoir  de  l'em- 
barras et  de  l'étonnement  que  causait  sa 
présence.  Enfin  Paméla  se  leva  ,  elle  dit 
adieu  à  la  femme  ;  ensuite  ,  passant  devant 
l'inconnu  ,  elle  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence ,  et  sortit  précipitamment  ,  laissant 
l'inconnu  tête-à-tête  avec  la  femme.  Quel- 
ques jours  après  cette  aventure  ,  Paméla 
retourna  chez  la  femme  ;  et  cette  dernière 
conta  que  l'inconnu  était  resté  près  d'une 
heure  avec  elle,  et  qu'il  lui  avait  fait  mille 
questions  sur  Paméla  ;  qu'il  avajt  voulu 
savoir  son  nom  et  celui  de  la  personne  qui 
l'avait  élevée.  Le  soir  même  Félicie  reçut 
une  lettre  quelle  montra  à  Paméla ,  et  qui 
était  conçue  en  ces  termes  : 

"  Madame ,  prêt  à  retourner  en  Angle- 
»  terre  ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  partir 
»  sans  prendre  les  ordres  de  la  personne 
fy  généreuse  qui  a  daigné  adopter  une  orphe- 
?>  iine  anglaise.  L'aimable  Paméla  fait  trop 
m  d'honneur  à  sa  patrie  et  à  l'éducation 
»  qu'elle  vous  doit ,  madame  ,  pour  ne  pas 
»  inspirer  le  plus  vif  intérêt  à  un  Anglais 
Il  qui  n'est  pas  indigne  de  jouir  du  bonheur 
p  de  contempler  de  près  la  vertu.  J'ai  cin- 
»  quante  ans  ;  ainsi,  madame,  j'ai  le  droit 
*y  de  vous  dire  sans  détour ,  que  le  spec- 
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>3  tncle   dont    j'ai  été  témoin  il  y  a  quel- 

p  ques  jours  ,  a  fait  sur  mon  cœur  la  plus 

»  profonde  impression.  La  charmante  Pa- 

99  mêla  à    genoux  ,  et   lavant  les  pieds  de 

»  cette    malheureuse    femme   paralytique  , 

yy  ne  s'effacera   jamais  de   mon    souvenir. 

yy  On  m'a  dit   qu'elle  avait  des   parens  en 

v  Angleterre   qui   refusaient   de  la   recon- 

»  naître  :  daignez  me  confier  le  secret  de 

y}  sa  naissance  ,  je  vous  offre  pour  elle  les 

r>  services  et  le  zèle  du  père  le  plus  tendre.  » 
Je  suis ,  avec  respect  ,  etc. 

Charles  Aresby. 

Ah,  maman  ,  s'écria  Paméla  ,  après  avoir 
Ju  ce  billet,  ne  voyez  point  cet  Anglais. 
Vous  êtes  tout  pour  moi  ;  ne  cherchez  point 
à  me  taire  reconnaître  par  des  parens  qui 
m'ont  abandonnée  :  je  suis  à  vous  ,  que 
manque-t-il  à  mon  bonheur  !  .  .  .  Mais  , 
mon  enfant ,  reprit  Félicie  ,  si  vos  parens 
vous  reconnaissaient ,  vous  auriez  un  nom  , 
un  état.  ...  —  Vous  me  donnez  le  doux 
nom  de  fille  ,  vous  me  permettez  de  vous 
consacrer  ma  vie  ,  que  pourrais-je  encore 
désirer  ?  —  Laissez-moi  recevoir  cet  Anglais  ; 
j'avoue  que  son  admiration  pour  ma  Paméla 
me  donne  le  désir  de  le  connaître.  Il  sait 
apprécier  mon  enfarît  ;  quel  titre  auprès  de 
moi  !  Mais  je  te  promets  de  ne  jamais  lui 
confier  ton  nom  sans  ton  aveu.  A  cette 
condition  Paméla  donna  son  consentement 
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à  la  visite  de  l'Anglais  ,  et  dès  le  lendemain 
M.  Aresby  fut  reçu  chez  Félicie.  Après  les 
premiers  complimens  ,  M.  Aresby  renou- 
vela ses  offres  de  service  ,  et  conjura  Fé- 
licie de  lui  confier  le  nom  de  famille  de 
Paméla.  Félicie  lui  avoua  naturellement  que 
Paméla  elle-même  s'opposait  à  cette  con- 
fidence. M.  Aresby  soupira.  Je  perds  ,  dit- 
il,  avec  chagrin  ,  l'espoir  de  lui  être  utile. 
Du  moins  ,  monsieur  ,  reprit  Paméla  ,  ne 
doutez  point  de  ma  reconnaissance.  Je  ne 
puis  envisager  sans  effroi  le  moindre  chan- 
gement dans  mon  sort  ,  puisque  je  trouve 
dans  la  tendresse  de  ma  chère  et  généreuse 
bienfaitrice  ,  une  félicité  qui  remplit  tous 
les  désirs  de  mon  cœur  ;  mais  je  n'en  suis 
pas  moins  touchée  de  vos  bontés.  A  ces 
mots ,  M..  Aresby  regarda  Paméla  avec  at- 
tendrissement ,  et  se  retournant  vers  Félicie  : 
Je  pars ,  dit-il,  sur  la  fin  de  cette  semaine  ; 
oserais-je  espérer,  madame,  que  vous  dai- 
gnerez me  permettre  de  me  rappeler  quel- 
quefois à  votre  souvenir  ?  .  .  .  Félicie  in- 
terrompit M.  Aresby ,  pour  lui  promettre 
de  lui  écrire  ,  et  pour  lui  demander  son 
adresse.  Je  n'habite  plus  Londres ,  dit  M. 
Aresby ,  et  je  voyage  souvent  :  mais  si 
vous  voulez  bien  ,  madame  ,  adresser  vos 
lettres  à  Londres,  sous  l'enveloppe  de  ma- 
dame Selwin  ,  elles  me  parviendront  sû- 
rement. A  ce  nom  de  Selwin ,  Félicie  s'é- 
mut ,  et  Paméla  se  troubla.  M.  Aresby  , 

qui 
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^ui  regardait  Félicie  ,  remarqua  sa  surprise , 
et  lui  demanda  si  madame  Selwin  avait  l'a- 
vantage d'être  connue  d'elle.  Je  connais  soa 
nom  ,  répondit  Félicie.  Ce  nom ,  reprit  M. 
Aresby  ,  est  le  mien...  —  Comment?...-— 
Oui ,  madame  ,  je  l'ai  Quitté  en   épousant 
une  héritière  dont  on  ne  pouvait  obtenir  la 
main  qu'en  prenant  le  nom  de  sa  famille  ; 
je  suis  veuf  depuis  dix  ans ,  et  je  n'ai  point 
d'enfans.  .  .  .   Aviez  -  vous  un  frère  ,  de- 
manda  Félicie  avec  une  extrême  émotion? 
Hélas  ,  madame  ,  répondit  M.  Aresby ,  j'en 
ai  eu  deux  ,  et  je  les  ai  perdus  !   Madame 
Selwin  est  veuve  du  second  ,  et   le   troi- 
sième, ...  —  Eh  bien  ,   monsieur  ?  .  .  .  — - 
Ah  !    madame  ,  cet  infortuné  ,   égaré  par 
une  passion    funeste  ,   méconnut  l'autorité 
paternelle.  ...  il  fut  déshérité. ...    Le  re- 
pentir ,  le  chagrin  abrégèrent  s^s  jours 

Notre  malheureux   père   le   suivit    de  près 

dans  la  tombe J'étais  absent  alors. . . . 

un  nouvel  enchaînement  de  malheurs  me 
força  de  prolonger  mes  voyages.  Je  ne  re- 
vins en  Angleterre  qu'au  bout  de  quatre 
ans.  J'appris  la  mort  de  la  veuve  de  mon 
second  frère....  Elle  avait  laissé  une  fille.; 
je  formai  le  projet  de  chercher  cette  en- 
fant ,  et  de  l'adopter.  La  femme  qui  s'en. 
était  chargée  venait  de  mourir  ;  mais  le 
mari  de  cette  femme  m'apprit  qu'il  tenait 
d'elle  ,  que  la  malheureuse  petite  orphe- 
line n'avait  survécu  que  de  quelques  mois 
Tome  IL  K 
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à  sa  mère;  cet  homme  ajouta  qu'il  n'avait 
revu  sa  femme  que  six  mois  après  la  moçt 
de  ma  belle  -  sœur  ,  et  que  déjà  l'enfant 
n'existait  plus.  ...  En  prononçant  ces  pa- 
roles ,  M.  Aresby  s'apperçut  que  Paméla 
cherchait  en  vain  à  cacher  les  larmes  dont 
son  visage  était  baigné.  Surpris  de  son  agi- 
tation ,  de  sa  pâleur  ,  il  la  considère  avec 
émotion.  Félicie  ,  aussi  troublée  que  Pa- 
méla ,  tenait  une  de  ses  mains  dans  les 
siennes  ,  et  serrait  tendrement  cette  main 
tremblante  ....  Tout  -  à  -  coup  ,  Paméla 
éperdue ,  se  lève ,  et  s'avançant  d'un  pas 
chancelant  vers  M.  Aresby  :  Oui ,  dit-elle  , 
je  dois  me  faire  connaître  au  frère  de  mon 

père Juste  ciel  !  s'écrie  M.  Aresby  | 

en  se  précipitant  vers  elle Paméla  f 

saisie  d'un  effroi  qu'elle  ne  peut  plus  vain- 
cre, recule  et  se  jette  dans  les  bras  de  Fé- 
licie. O  ma  mère!  dit-elle,  en  versant  un 
torrent  de  pleurs  ,  ma  bienfaitrice  !  c'est 
à  vous  seule  que  j'appartiens  !  gardez  votre 

enfant  !  ne  l'abandonnez   point  ! Si 

vous  cédez  vos  droits  sur  moi ,  vous  me 

donnerez  la  mort En  achevant  ces 

mots ,  Paméla  laisse  tomber  sa  tête  sur  le 
sein  de  Félicie  ,  ses  yeux  se  ferment ,  elle 
s'évanouit.  .  .  .  Félicie  ,  hors  d'elle-même 
à  cette  vue ,  baigne  de  pleurs  le  visage  de 
Paméla  ;  elle  appelle  du  secours.  Paméla 
bientôt  reprend  sa  connaissance  ,  elle  ou- 
vre les  yeux,  M.  Aresby  saisit  une  de  $çs 
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mains  :  O  Paméla  !  lui  dit  -  il  ,  bannissez 
des  craintes  insensées  ,  et  qui  m'outragent  ! 
je  n'ai  ni  le  droit  ,  ni  le  désir  inhumain  de 
vous  arracher  des  bras  de  votre  bienfai- 
trice ;  vous  devez  lui  consacrer  tous  les 
momens  de  votre  vie....  Ah!  s'il  est  vrai 
que  vous  soyez  cette  enfant ,  cette  infor- 
tunée Selwin  ,  dont  j'ai  si  long-temps  dé- 
ploré la  perte  ,  vous  ne  trouverez  en  moi 
qu'un  ami  ,  qu'un  tendre  père  ,  incapable 
d'exiger  de  vous  le  plus  léger  sacrifice. .  .„ 
A  ce  discours,  Paméla  embrassa  Félicie 
avec  transport ,  et  elle  exprima  sa  joie  et 
sa  reconnaissance  pour  M.  Aresby ,  avec 
cette  grâce  ,  cette  sensibilité  passionnée  qui 
la  caractérisaient.  Félicie  fut  chercher  une 
cassette  qui  contenait  -les  preuves  de  la 
naissance  de  Paméla.  M.  Aresby  lut  des 
lettres  et  différens  papiers  que  la  femme- 
de-chambre  de  madame  Selwin  avait  jadis 
remis  à  Félicie.  Cette  femme  ayant  reçu 
alors  quelques  présens  de  Félicie  ,  on  de- 
vina facilement  qu'afin  de  ne  pas  les  par- 
tager avec  son  mari  ,  elle  avait  supposé  la 
mort  de  la  jeune  Selwin  ,  sûre  ,  d'ailleurs , 
que  cette  enfant  ne  reparaîtrait  jamais  en 
Angleterre. 

M.  Aresby  ,  au  comble  de  ses  vœux  de 
retrouver  sa  nièce  dans  cette  même  jeune 
personne  dont  les  vertus  avaient  fait  sur 
son  cœur  une  si  profonde  impression  ,  vou- 
lut qu'elle  prît  son  nom  dès  le  jour  même: 

Hz 
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par  la  suite  ,  son  affection  pour  Paméla 
devint  si  tendre  ,  qu'il  s'établit  en  France. 
Paméla  sur  mériter  ses  bienfaits  ,  par  son 
attachement  et  sa  reconnaissance.  Elle  ne 
quitta  jamais  Félicie  ;  et  le  soin  de  la  ren- 
dre heureuse ,  fut  toujours  pour  elle  le  pre- 
mier et  le  plus  doux  de  ses  devoirs. 

Madame  de  Clémire  ayant  cessé  de  par- 
ler ,  la  baronne  donna  le  signal  de  la  re- 
traite,.   Cependant  ,    comme  il  n'était  pas 
tard  ,  on  obtint  une  prolongation  de  veil- 
lée. On  fit  quelques  réflexions  sur  l'histoire 
de  Paméla  ;  on  admira  le  caractère  de  l'hé- 
roïne ,  et  surtout  sa  sensibilité  :  on  convint 
que  la  reconnaissance  est  la  plus  touchante 
de  toutes  les  vertus.  On  ne  pouvait  se  las- 
ser de  parler  de  la  vertueuse  Alexandrine. 
On  remarqua   qu'elle  avait   inspiré  à   Pa- 
méla cette  espèce  d'admiration  qui  carac- 
térise les  belles  âmes  ,  celle  qui  excite  le 
désir  d'imiter  une  conduite  sublime.  Enfin, 
on  fut  également  frappé  ,  et  de  l'heureuse 
influence  qu'avait  eue  sur  le  sort   de  Pa- 
-  mêla ,  sa  bienfaisance  à  l'égard  de  la  femme 
paralytique  ,  et  du  pouvoir  de  la  religion  , 
qui  sait  donner  des  vertus  si  touchantes  , 
un  courage  inébranlable ,  et  les  seules  con- 
solations qui  puissent    faire  supporter   sans 
murmure ,  pendant   dix-huit  ans ,  le  com- 
ble des  misères  humaines,  (a) 

(a)   Madame  Busca  ,   qui  vit  encore    (  au  mois  d'Aofti 
*7*1 1  )  est  <tePuis  *8  ans  dans  *état  q^on  a  dépeint. 
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Après  qu'on  eut  ainsi  raisonné  sur  l'his- 
toire de  Paméla  ,  la  baronne  se  leva  ,  et 
on  fut  se  coucher.  On  passa  plusieurs  jours 
sans  entendre  de  nouvelles  histoires  ;  mais 
on  n'en  veilla  pas  moins.  Le  plus  beau  clair 
de  lune  invitait  à  la  promenade  ,  et  tous 
les  soirs  ,  en  sortant  de  table  ,  on  allait  se 
promener  dans  le  jardin  jusqu'à  dix  heures. 
Madame  de  Clémire  faisait  admirer  à 
ses  enfans  la  beauté  des  deux  parsemés 
d'étoiles.  Cette  contemplation  inspira  bien- 
tôt le  désir  de  connaître  les  constellations  ; 
et  l'étude  du  globe  céleste,  qui  jusqu'alorsl 
avait  fort  négligée  ,  devint  tout-à-coup  un 
des  amusemens  favoris  de  l'après-midi. 
César,  surtout,  s'en  occupa  avec  ardeur, 
et  parut  tirer  quelque  vanité  dts  éloges 
qu'on  donnait  à  sa  mémoire. 

Madame  de  Clémire  s'en  apperçut ,  et 
lui  en  parla  :  Quoi  donc,  lui  dit  -  elle  , 
avez-vous  déjà  oublié  les  réflexions  de  Pa- 
méla sur  la  modestie?  Il  est  vrai  que  ces 
réflexions  ne  blâmaient  que  la  vanité  qui 
nous  porte  à  nous  vanter  de  nos  bonnes 
actions  ;  mais  elles  pourraient  s'appliquer 
de  même  à  l'orgueil  fondé  sur  l'instruction 
et  les  talens  :  une  personne  véritablement 
instruite  ,  ne  cherche  point  à  faire  parade 
de  sa  science  :  un  mérite  qui  ne  peut  être 
ni  douteux  ,  ni  disputé  ,  n'inspire  point 
l'envie  de  l'étaler.  On  peut  se  croire  beau- 
coup d'esprit,  et  n'être  qu'un  sot;  et  cha* 
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cun ,  en  s'abusant  à  cet  égard,  sait  cepen- 
dant qu'il  peut  s'abuser.  Cette  espèce  de 
doute  ,  quelque  faible  qu'il  soit ,  donne  tou- 
jours une  certaine  inquiétude  sur  l'opinion 
àcs  autres ,  qui  produit  souvent  les  préten- 
tions et  le  désir  de  montrer  de  l'esprit. 
Mais  on  sait  positivement  si  on  est  instruit 
ou  ignorant  ,  parce  que  c'est  une  chose  de 
fait.  Si  on  est  réellement  savant ,  on  tst 
bien  certain  que  cet  avantage  ne  sera  poirif 
contesté  ;  quand  il  le  serait  ,  on  ne  s'en 
embarrasserait  guère  :  une  accusation  ne 
touche  que  faiblement  ,  lorsqu'on  peut 
prouver  qu'elle  est  fausse.  Voilà  pourquoi 
il  y  a  beaucoup  plus  de  prétention  ,  et  de 
véritable  pédanterie  (  c'est-à-dire ,  d'envie, 
de  briller  )  ,  parmi  les  beaux  -  esprits  que 
parmi  les  savans.  Mais  les  demi-savans  ne 
sont  que  trop  communément  tourmentés 
du  désir  d'en  imposer  sur  leur  instruction  ; 
à  la  faveur  de  quelques  connaissances  su- 
perficielles ,  ils  voudraient  persuader  qu'ils 
en  ont  de  profondes ,  et  ne  sont  occupés 
que  du  soin  fatigant  de  faire  naître  les 
occasions  d'étaler  tout  leur  savoir.  Ainsi 
vous  devez  comprendre  que  cette  affecta- 
tion ridicule  n'est  le  partage  que  de  la  mé- 
diocrité ,  et  que  l'amour- propre  qui  la 
donne ,  devrait  au  contraire  en  préserver. 
Voilà  ce  qui  existe  en  général ,  et  ce  qui 
suffit  pour  inspirer  du  moins  le  désir  de 
paraître  modeste.  Cependant,  on  a  vu  quel- 
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quefois  des  personnes  de  mérite  montrer* 
l'orgueil  le  plus  révoltant  ;  mais  cet  exem- 
ple est  bien  rare  >  et  même  je  ne  croirai 
jamais  que  ces  personnes  eussent  un  mé- 
rite véritablement  supérieur.  Enfin  ,  l'or- 
gueil est,  de  tous  les  vices  ,  celui  qui  rend 
l'homme  le  plus  insociable  ,  puisqu'il  lui 
ôte  les  agrémens  et  les  qualités  qui  font 
le  charme  de  la  société.  En  quoi  consistent 
la  politesse  et  l'usage  du  monde  ?  A  savoir 
s'oublier  soi  -  même  ;  à  s'occuper  des  au- 
tres ;  à  saisir  les  occasions  de  les  faire  va- 
loir ;  à  leur  témoigner  le  désir  de  les  obli- 
ger ,  de  leur  plaire  ;  à  leur  montrer  de  la 
douceur,  de  la  complaisance  et  des  égards.; 
à  persuader  surtout  qu'on  se  compte  pour 
rien  ,  puisqu'il  faut  paraître  surpris  et  re- 
connaissant des  attentions  les  plus  simples , 
et  des  complimens  les  plus  communs.  On 
écrit  même  à  son  inférieur ,  qu'on  est  son 
très  -  humble  et  très  -  obéissant  serviteur. 
Toutes  les  formules  de  complimens  sont 
d'une  humilité  aussi  remarquable  :  Je  vous 
supplie  de  ne  pas  prendre  garde  à  moi  (a)... 
Je  polis  supplie  de  me  traiter  avec  plus  de 
bonté.  .  .  .    Aurie\-vous  la  bonté  de.  .  .  . 


(a)  II  est  même  à  remarquer  que  estte  phrase  ,  toute 
humble  qu'elle  est  ^  n'est  cependant  guères  employée  que 
par  un?  personne  qui  parle  à  ses  inférieurs  ;  carie  raffine- 
ment de  la  politesse  (  qui  est  toujours  nn  raffinement 
d'humilité*  )  trouve  dans  cetre  phrase  d'égal  à  égal ,  je  ne 
sais  quoi  d'impératif ,  et  un  certain  ton  de  supériorité  qui  ne 
plairaient  {/as  aux  personnes  délicates  sur  ce  point, 
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Oseraîs-je  vous  prier  de. .  •  •   etc.  (a)  Et 
quand  on  reçoit  des  éloges  ,  il  faut  néces- 
sairement les  écouter  en  riant ,  y  répondre 
en  plaisantant ,  les  prendre  pour  des  mo- 
queries ,    ou  paraître  convaincu    qu'on  ne 
les  doit  qu'à  une  extrême   indulgence.  La 
même  humilité  se  fait  remarquer  dans  les 
actions.   Il   faut  sans  cesse  céder  la   meil- 
leure place  ,    passer    le    dernier  ,    et  avoir 
toujours  Pair  de  Fétonnement  ,  et  se  con- 
fondre en  remercîmens  ,  quand  on  est  l'ob- 
jet de  ces  mêmes  attentions.  Il  est  clair  que 
les  inventeurs  de  ces  difFérens  usages    ont 
pensé  que  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  la 
société  agréable  ,   était  d'imposer  à  chaque 
individu   qui  la    compose ,  l'obligation   de 
cacher  son  amour- propre  ,  et  d'affecter  la 
plus  grande  modestie  :  vous  concevez  donc 
qu\î  est  impossible  d'avoir  une  véritable  po- 
litesse en  montrant  de  l'orgueil  Mais  l'or- 
gueil est  un  vice  qu'on  ne  saurait  dissimu- 
ler. Le  son  de  la  voix  ,  les  manières ,  les 
gestes  ,  la  physionomie  ,  tout  le  décèle.  Il 
faut  donc  ne  rien  négliger  pour  se  préser- 

(a)  H  faut  remarquer  encore  que  la  manière  de  demander 
Une  chose  q>\  annonce  !e  plus  de  doute  de  l'obtenir  ,  est 
toujours  la  m.-nicre  U  plus  poiis  ,  parce  qu'elle  prouve  que 
la  personne  qui  demande  n'a  point  de  présomption.  On  en 
lugera  car  le*  phrases  suivantes  :  Donnez-moi.  Voilà  le  ton 
impératif*  Âye\  la  bonté  de  me  donner  est  plus  honnête. 
y  ou  levons  bien  avoir  la  bonté  ,  etc.  Iî  n'y  a  rien  d'impe- 
Titif  dans  cette  phrase  ,  elle  est  encore  plus  honnête  que 
la  précédente  :  Auriex-vous  Li  bonté  de  me  donner  ,  etc. 
annonce  un  doute  p^s  marqué  .;  aussi  cette  manière  de 
s  exî*KB€j  «st-eJle  infiniment  plus  polie  que  les  autres. 
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ver  ou  pour  se  corriger  d'un  vice  si  haïs- 
sable ,  puisqu'on  ne  peut  le  déguiser; 

Mais  ,  maman  ,  dit  César  ,  avec  de  l'es- 
prit on  sait  du  moins  réprimer  assez  son 
orgueil  ,  pour  ne  rien  dire  de  ridicule  ?  — 
Foint  du  tour  ;  car  l'orgueil  rend  absurde, 
il  6te  absolument  le  jugement ,  et  fait  ou- 
blier routes  les  bienséances.  Enfin,  il  n'y 
a  point  de  folies  et  de  sortises1  qu'il  ne 
puisse  faire  dire.  Je  vais  vous  en  citer  un 
exemple  assez  remarquable.  Cnarles  Du- 
moulin (a)  était  un  fameux  jurisconsulte. 
On  le  consultait  de  toutes  les  provinces 
du  royaume ,  et  les  tribunaux  s'écartaient 
rarement  de  ses  décisions ,  qui  avaient  plus 
d'autorité  au  palais  que  les  arrêts  même. 
Mais  il  ternit  toute  cette  gloire  par  un  or- 
gueil aussi  ridicule  qu'insensé.  Il  s'appelait 
lui  -  même  le  docteur  de  la  France  et  de 
V Allemagne  ,  et  il  écrivait  à  la  têtQ  de 
toutes  ses  consultations  cette  phrase  :  moi 
qui  ne  cède  ci  personne  7  et  à  qui  personne 

ne  peut  rien  apprendre Jugez  donc 

si  Ton  doit  avoir  de  l'aversion  et  du  mé- 
pris pour  un  v  ce  qui  peut  faire  dire  à  un 
homme  d'esprit  des  absurdités  aussi  révoî- 


{a)  H  naquit  à  Pars  en  i^oo  ,  d'un?  famille  n  ble  et  al- 
liée à  'a  r vine  Elis  b  >th  d'Angleterre  du  côte  de  rho  n3$ 
de  B  »ulen,  vie  mre  de  Rochefo  r  ,  aïeul  mat -miel  ^e  cette 
pr  ncesse.  Son  li  re  su?  l'édk  d  Henri  U  ntre  les  petites 
dates ,  lui  fit  ta  plus  gr.-.ndc  réfutation-  Il  mourut  en  iç6tf. 
On  voit  son  tombeau  dans  le  cimetière  de  S  in  -Aïviré-dei» 
Aies.  Causa  célèbres  ,  tome  y. 
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tantes.  César  fut  frappé  du  résultat  de  Cette 
conversation,  et  il  prit  la  résolution  la  plus 
sincère  ,  de  s'observer  à  l'avenir  avec  le 
plus  de  soin  ,  pour  qu'on  ne  pût  jamais  le 
soupçonner  un  instant  d'avoir  de  la  suf- 
fisance. 

Cependant  ,  les  enfans  de  madame  de 
Clémire  lui  procurèrent  un  grand  plaisir, 
ils  lui  prouvèrent  que  les  Histoires  des  veil- 
lées ,  et  l'exemple  de  Sydonie  ,  avaient  fait 
une  profonde  impression  sur  leurs  cœurs. 
Caroline  et  Puichérie  apprirent  qu'une  pau- 
vre iemme  qui  habitait  un  village  voisin, 
ctait  prête  d'accoucher.  Elles  imaginèrent 
de  faire  elles-mêmes  la  layette  de  son  en- 
fant. César  et  le  vannier  se  chargèrent  de 
fournir  les  corbeilles  qui  devaient  con- 
tenir le  linge  destiné  à  l'enfant;  et  en  outre, 
César,  aidé  du  menuisier  ,  voulut  faire  une 
grande  armoire  pour  la  femme.  Madame  de 
Clémire  approuva  ces  projets.  On  rassem- 
bla tout  le  vieux  linge  fin  de  la  maison  , 
on  le  livra  à  Caroline  et  à  Puichérie ,  qui , 
sur-le-champ,  se  mirent  à  l'ouvrage  avec 
nrdeur.  D'un  autre  côté  ,  César  ,  Augustin 
et  Morel ,  sous  la  direction  du  menuisier, 
travaillèrent  à  l'armoire  ;  et  quand  tout  fur 
prêt ,  les  ouvriers  et  ouvrières  demandèrent 
la  permission  de  porter  eux-mêmes  leurs 
présens  chez  la  pauvre  paysanne.  J'y  con- 
sens ,  dit  madame  de  Clémire  ;  mais  ,  com- 
ment ferez  -  vous  ?   il  y  a  une  demi-lieue 
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d'ici  chez  la  femme  ?  —  Maman  ,  j'irai  en 
charrette  avec  mon  armoire ,  si  vous  le  per- 
mettez. —  Volontiers  ,  répondit  madame 
de  Clémire.  Ah  !  maman  ,  s'écria  Pulché- 
rie ,  souffrez  que  nous  portions  notre  layette 
sur  des  ânes.  ...  De  tout  mon  cœur  ,  re- 
prit madame  de  Clémire;  et  moi  qui  ne 
porterai  qu'un  peu  d'argent ,  je  vous  sui- 
vrai à  pied  ,  et  nous  partirons  ensemble 
demain  matin  ,  après  le  déjeuner.  Cet  ar- 
rangement excita  des  transports  de  joie  inex- 
primables. On  conçoit  en  effet  combien 
il  est  doux  de  pouvoir  réunir  au  plaisir  de 
foire  une  bonne  action  ,  celui  d'aller  en 
charrette  et  sur  àzs  (mes  ! 

Caroline ,  Pulchérie ,  César  et  Augustin 
passèrent  le  reste  de  la  journée  dans  une 
extrême  agitation.  Les  paysans  qui  devaient 
fournir  les  ânes  et  la  charrette ,  eurent  au 
moins  vingt  messages  dans  la  soirée.  Ca- 
roline et  Pulchérie  arrangèrent  la  layette 
dans  deux  corbeilles  :  on  l'avait  ainsi  par- 
tagée en  deux  parts  ,  afin  que  l'ouvrage  de 
l'une  ne  tût  pas  confondu  avec  *  celui  de 
l'autre.  On  imagine  bien  que  le  soin  d'at- 
tacher tous  les  petits  paquets  de  linge  avec 
de  la  faveur  couleur  de  rose  et  bleue  ne  fut 
pas  négligé  ,  et  qu?il  y  avait  dans  les  cor- 
beilles pour  le  moins  autant  de  rubans  que 
d'ouvrage.  Le  lendemain  matin ,  tous  les  en- 
fans  étaient  réveillés  avant  le  jour.  On  at- 
tendit l'heure  du  lever  avec  un?  vive  im- 
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patience.  ï.cs  toilettes   ne   furent  pas  lon- 
gues.   On  déjeuna  à  la  hâte  ,    et  enfin  on 
descendit  dans  la  cour  ,  où  Ton  trouva  les 
ânes     et     la    charrette     attelée   de    quatre 
bœufs.  Caroline  et  Puichérie  montèrent  sur 
leurs  ânes  ,    dont  les  paniers    rentermaient 
la  layette.  Elles  avaient  chacune  pour  con- 
ductrice une  jeune  paysanne  qui   marchait 
à  côté  d'elles.   César  s'établit  dans  sa  char» 
rerte  ;  il  s'assit  sur  son  armoire  avec  Au- 
gustin et  Morel  ;  et  jamais  vainqueur  dans 
son  char  de  triomphe  ,   n'eut   un  maintien 
plus  fier  ,  et  un   visage  plus  satisfait.  Ma- 
dame de  Clemire  ,   à  laquelle  l'abbé  don- 
nait le  bras  ,  se  plaça  entre  ses  deux  filles, 
de  manière  à  pouvoir  causer  avec  elles;  et 
l'on  partit  dans  cet  ordre*  Malgré  le  désir 
qu'on  éprouvait  d'arriver  à  la  chaumière  , 
le  chemin  ne  parut  pas  long  :   la  gaieté  la 
plus    franche  rendait  la  conversation  aussi 
bruyante  qu'animée.  On  chantait ,  on  criait 
avec  d'autant  plus  de  liberté,  qu'on  y  était 
excité  par  madame  de      lémire  elle-même, 
que  l'innocente  joie  de  l'enfance  n'impor- 
tuna  jamais.  On  pouvait  ent     dre  la  mar- 
che  long  -  temps    avant    de  la    voir   :   les 
ceints   de  rire  ,   les  chants  et  les  cris  l'an- 
nonçaient au  loin  :  et  plus  d'une  (os  ,  dans 
sa  course  ,  elle  attira,  des  pris  voisins  sur 
sa  route  ,  h  s    jeunes    filles    qui    filaient    à 
J'ombre  des  sauks  ,  et  les  pâtres  qui  gar- 
daient leurs  troupeaux. 
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Le  bruit  ne  cessa  que  lorsqu'on  apperçut 
In  cabane  de  la  pauvre  x  femme.  Cepen- 
dant alors  la  joie  redoubla  ,  mais  elle 
changea  de  caractère  ;  une  émotion  douce 
succéda  à  la  gaieté  ;  et  quand  on  arriva  à 
la  porte  de  la  maison,  les  enfans  étaient 
aussi  silencieux  qu'ils  avalent  été  bruyans 
un  demi-quart-d'heure  auparavant.  On  mec 
pied  à  terre;  deux  hommes  prennent  Tar- 
moïre,  et ,  suivis  de  César  ,  de  Morel  et 
d'Augustin  ,  ils  entrent  les  premiers  dans. 
la  chaumière.  Caroline  et  Pulchérie  se  sai- 
sissent de  leurs  corbeilles  ,  et ,  avec  un 
battement  de  cœur  d'une  force  inexpri- 
mable ,  elles  vont  les  offrir  à  la  bonne 
femme.  Madame  de  Clémire  donna  de 
l'argent  ,  et  promit  de  revenir  voir  la 
femme  quand  elle  serait  en  couches.  Cette 
pauvre  paysanne  montra  une  joie  et  une 
reconnaissance  qui  pénétrèrent  madame  de 
Clémire  et  ses  enfans. 

En  revenant  au  château  on  ne  parla  que 
d'elle  ,  on  s'en  entretint  encore  tout  le 
reste  du  jour  ;  et  madame  de  Clémire 
dit  à  ser  enfans  :  Souvenez-vous  du  bon- 
heur que  vous  avez  goûté  aujourd'hui* 
Pourquoi  les  passions  ont-elles  tant  dat- 
îraits  pour  les  hommes  ?  C'est  qu'elles  ar- 
rachent à  l'ennui  ,  c'est  qu'elles  occupent 
vivement.  On  aime  mieux  s'égarer ,  souf- 
inr  et  même  se  perdre  ,  que  s'ennuyer  ; 
mais  les  passions  ne  procurent  qu'une  agi- 
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ration  pénible  ,  que  des  jouissances  que 
l'inquiétude  corrompt  toujours  ,  ou  que 
le  remords  empoisonne.  La  vertu  seule 
peut  nous  offrir  une  source  inépuisable  de 
plaisirs  et  de  félicité.  Eh  !  si  l'on  veut  être 
ému  ,  agité  ,  touché  profondément,  peut- 
on  l'être  plus  délicieusement  que  par  elle  ! 
Rappelez-vous  ,  mes  enfans  ,  la  douce  sa- 
tisfaction que  vous  avez  éprouvée  en  for- 
mant le  projet  de  secourir  cette  femme  ; 
le  charme  des  conversations  dont  elle  était 
l'objet  ;  le  plaisir  que  vous  goûtiez  à  tra- 
vailler pour  elle  ;  inactivité  que  vous  ins- 
pirait cette  intéressante  occupation  ;  l'agi- 
tation où  vous  étiez  hier  ;  le  moment 
charmant  du  départ  ,  la  gaieté  folle  du 
voyage  ;  rappelez-vous  l'émotion  que  vous 
avez  ressentie  en  appercevant  la  chaumière, 
l'attendrissement  dont  vous  avez  été  pé- 
nétrés en  voyant  la  femme  ,  et  soyez  bien 
sûrs  que  jamais  les  passions  n'ont  produit 
des  plaisirs  si  piquans  et  un  semblable 
bonheur.  D'ailleurs  ,  les  plaisirs  que  hs 
passions  peuvent  faire  goûter ,  ne  sont  qu£ 
des  illusions  dangereuses  et  fragiles ,  qu'il 
faut  nécessairement  perdre ,  et  qui ,  ea  se 
dissipant  ,  laissent  un  vide  affreux  dans 
l'ame ,  àts  souvenirs  importuns ,  et  sou- 
vent des  regrets  amers.  Au  lieu  de  cela  , 
quelle  satisfaction  intérieure  n'éprouvez* 
"vous  pas  !  Quels  doux  souvenirs  vous  res- 
tent !  Quels  éloges  flatteurs  vous  avez  su 


ménter  ! 


du    Château.         23 r 

A  ces  mors  ,  les  trois  enfans  embras- 
sèrent leur  mère,  en  lui  protestant  qu'ils 
étaient  pénétrés  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
la  justesse  de  ces  réflexions  ,  et  qu'ils 
étaient  sûrs  de  ne  pouvoir  trouver  le  bon- 
heur que  dans  sa  tendresse  et  dans  la  vertu. 
César  ensuite  supplia  instamment  sa  mère 
de  lui  accorder  une  grâce  :  il  lui  demanda 
la  permission  de  tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  ,  avec  une  de  ses  sœurs  ,  l'enfant 
dont  la  femme  accoucherait»  Vous  êtes 
bien  jeune,  dit  madame  de  Clémire,pour 
être  parrain....  —  Mais  ,  maman,  j'ai  vu 
des  enfans  plus  jeunes  que  moi....  - —  Je 
le  sais  ,  et  je  ne  puis  approuver  cet  usage. 
Car  enfin  ,  devenir  le  parrain  d'un  enfant , 
c'est  en  "quelque  manière  l'adopter  ,  et 
cetre  espèce  d'adoption  qsî  d'autant  plus 
respectable  *  que  la  religion  la  consacre.... 
—  Maman  ,  apprenez-moi  quelles  sont  les 
obligations  d'un  parrain  ;  je  vous  promets 
de  les  remplir  toutes.  —  On  s'engage  à 
protéger  l'enfant  auqijel  on  donne  un  de 
ses  noms  ;  à  s'occuper  de  son  établisse- 
ment ;  à  le  tirer  de  la  misère  s'il  y  tombe  ; 
enfin  a  lui  donner  toujours  tous  les  se- 
cours dont  il  a  besoin.  *  .  .  -  — -  Àh  ,  ma- 
man ,  à  présent  j'ai  bien  plus  d'envie  en- 
core d'être  le  parrain  d'un  enfant  ,  puis- 
que ce  sera  m'en  ager  à  faire  de  si  bonnes 
actions  !  .  .  .  — Eh  bien  ,  j'y  consens. . . . 
Et  qui  de  nous  sera  la  marraine,  s'écrie- 
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rent  à  la  fois  Caroline  et  Pulchérie  ?  Cet 
honneur  ,  reprit  madame  de  Clémire  >  ap- 
partient â  l  aînée  ;  mais  je  vous  promets  , 
Pulcher  e  ,  que  vous  serez  aussi  marraine 
l'été  prochain.  A  cette  assurance  tout  le 
monde  fut  content  ;  et  pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  satisfaction  qu'avait  procu- 
rée cette  agréable  journée  >  le  soir  on  reprit 
les  veillées ,  et  la  baronne  conta  l'histoire 
suivante  : 

OLIMPE   et   THÉOPHILE, 

ou  les  Herneutes. 

Sur  les  bords  de  la  Vézère ,  on  voit 
encore  aujourd'hui  ,  dans  le  fond  du  Li- 
mousin ,  un  vieux  ch  teau  qui  n'est  re- 
marquable que  par  son  air  antique  ,  et 
la  beauté  de  sa  situation  ;  environné  de 
prairies  remplies  de  bestiaux  ,  il  est  bâti 
sur  le  penchant  d'une  colline  de  laquelle 
on  découvre  la  rivière  ,  et  en  perspective 
la  jolie  viile  d'Uzerche  ,  qui  forme ,  à  cette 
distance  ,  un  point  de  vue  aussi  singulier 
qu'agréable,  (a)  C'est   dans  cette    solitude 

»■■■■■  i  ■ m  ■  ii         ■     n     .  m 

(a)  Ta  petit-?  ville  $U%erche  est  *âtie  <ur  un  rocher  es- 
carpé ,  au  pied  duquel  cuuîe  î  rivière  de  la  Vézcre.  On 
rem •  rcrue  an*  cette  vi  le  ou'il  n'y  a  point  ri'  a  itant  qui 
n'ait  f  vue  d  •  la  rivière  ,  de  sa  maison  ou  de  son  iardn  , 
et  que  chaque  maison  ,  vue  en  perspeeive  ,  panne  être  un 
petit  château  a  l'antique  av^ç  des  to  relies  et  des  pavillons 
couvtrs  o 'ardoises  Cette  vire  es  a  109  'feues  de  Péris. 
Limoges  ,  sur  la  YUnnt ,  a  97  lieues  de  Paris ,  est  U  ca- 
pitale eu  Limousin. 
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que  le  baron  de  Soligny  ,  veuf  depuis 
plusieurs  années  ,  s'occupait  uniquement 
de  l'éducation  d'un  fils  unique  et  chéri.  Le 
baron  avait  passé  dans  le  monde  toute  sa 
jeunesse  :  né  avec  de  l'ambition  ,  la  né- 
cessité ,  beaucoup  plus  que  le  penchant , 
ie  fixait  dans  sa  retraite.  Ayant  dissipé  une 
partie  de  sa  fortune,  et  perdu  les  brillantes 
espérances  qui  l'avaient  si  long  -  temps 
séduit  ,  il  s^éAàk  enfin  déterminé  à  quitter 
le  monde.  Il  le  regrettait  encore  malgré 
lui ,  quoiqu'il  n'en  parlât  qu'avec  humeur. 
Il  prenait  son  dépit  pour  de  la  philoso- 
phie :  il  se  croyait  désabusé  ,  il  n'était 
qu'abattu  et  découragé.  Cependant  il  avait 
de  la  sensibilité  ,  il  chérissait  son  fils  ;  et 
Théophile  (  c'était  le  nom  de  cet  enfant  ) 
eût  été  digne,  par  les  vertus  qu'il  an- 
nonçait, de  tenir  lieu  de  tout  a  son  père  , 
et  de  faire  le  bonheur  de  sa  vie.  Le  baron 
avait  pour  amie  intime  une  de  ses  voisines 
nommée  Euphrasie.  Théophile  voyant  pres- 
que tous  les  jours  la  jeune  Olimpe ,  nièce 
d'Euphrasie ,  prit  pour  elle  des  sentiment 
que  son  père  vit  naître  avec  plaisir.  Olimpe 
était  orpheline  et  sans  fortune  ;  mais  Eu- 
phrasie n'avait  pour  héritiers  que  des  col- 
latéraux ,  et  le  baron  n'ignorait  pas  qu'elle 
était  décidée  à  laisser  tout  son  bien  à  sa 
nièce.  Olimpe  n'avait  que  deux  ans  de 
moins  que  Théophile.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint sa  seizième  année  ,  k  baron  s'expîiqia 
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sans  déguisement  avec  Euphrasie  ;  et  le 
même  jour  Olimpe  et  Théophile  apprirent 
que  leur  mariage  était  arrêté.  Quinze  jours 
après,  on  signa  les  articles  ;  Euphrasie  prit 
avec  plaisir  l'engagement  de  laisser  toute 
sa  fortune  à  une  nièce  qu'elle  avait  élevée, 
et  qu'elle  aimait  uniquement. 

Théophile ,  au  comble  de  ses  vœux  , 
attendait  avec  la  plus  vive  impatience  le 
jour  fixé  pour  son  mariage.  Rien  ne  man- 
quait à  son  bonheur  :  il  était  aimé  ,  i!  le 
savait  :  en  présence  de  son-  père  et  g'Eu- 
phrasie ,  il  avait  obtenu  d'Olimpe  un  aveu 
si  nécessaire  à  sa  félicité» 

Enfin  ,  on  touchait  à  la  veille  du  jour 
heureux  où  Théophile  et  l'aimable  Olimpe 
devaient  s'unir  pour  jamais  ,  iorsqu'Eu- 
phrasie  tomba  malade  ,  et  le  cinquième 
jour  de  sa  maladie  ,  le  baron  reçut  une 
lettre  de  P.aris  ,  qui  lui  apprenait  qu'un 
parent  très-éloigné ,  mais  de  même  nom 
que  lui  ,  venait  de  mourir  ,  après  avoir 
fait  un  testament  par  lequel  il  instituait 
le  baron  son  légataire  universel.  Cet  évé- 
nement ,  qui  rendait  le  baron  possesseur 
d'une  fortune  considérable  ,  le  forçait  à 
partir  sans  délai  pour  Paris.  Il  était  im- 
possible de  conclure  le  mariage  d'Olimpe 
et  de  Théophile  avant  son  départ.  Eu- 
phrasie ,  depuis  deux  jours ,  n'avait  plus 
sa  tête  j  ainsi  elle  ne  pouvait  signer  le 
contrat  de  mariage.  Théophile ,   obligé  de 
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Suivre  son  père  ,  montra  une  douleur  si 
vraie  et  si  touchante  ,  que  le  baron  ,  pour 
en  adoucir  l'amertume  ,  conjura  la  triste 
01impes  de  lui  écrire.  C'est  un  père  , 
ajouta-t-il  ,  qui  vous  en  prie ,  et  c'est  à 
votre  époux  que  vous  écrirez.  Olimpe 
promit  en  pleurant ,  de  donner  des  nou- 
velles de  sa  tante.  Le  baron  ,  de  son  côté  , 
s'engagea  à  ne  rester  que  six  semaines  à 
Paris  ,  et  le  jour  même  il  partit  avec 
Théophile. 

Arrivé  à  Paris  ,  le  biron  prit  possession 
d'un  magnifique  hôtel ,  et  d'un  riche  hé- 
ritage. Sa  maison  fut  bientôt  remplie  d'une 
foule  à' amis  intimes  ,  dont  il  avait  été 
entièrement  oublié  pendant  plus  de  douze 
ans.  Le  baron  se  dit  d'abord  :  C'est  ma 
fortune  y  c'est  un  bon  souper  qui  rassemble 
cette  troupe  de  lâches  déserteurs.  Mais 
bientôt  l'amour- propre  ,  qui  fait  plus  de 
dupes  qu'un  bon  cœur  n'en  peut  faire  , 
sut  lui  persuader  qu'il  ne  devait  qu'à  son 
mérite  les  marques  d'intérêt  et  les  soins 
dont  il  était  l'objet.  Théophile ,  jeté  tout- 
â-coup  dans  un  monde  si  nouveau  pour 
lui ,  ne  goûtait  aucun  des  plaisirs  qu'on 
s'empressait  de  lui  procurer.  Uniquement 
occupé  d'Olimpe  ,  il  attendait  avec  la  plus 
vive  impatience  l'effet  de  ses  promesses: 
elle  avait  promis  de  lui  écrire  ,  et  cepen- 
dant cette  lettre  si  passionnément  désirée 
n  arrivait  point  !  Enfin   le  baron  reçoit  des 
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nouvelles  du  Limousin  ;  on  lui  mande 
qu'Euphrasie  n'est  plus  ,  et  qu'étant  morte , 
sans  avoir  recouvré  sa  connaissance  ,  et 
sans  avoir  fait  de  testament ,  la  malheu- 
reuse Olimpe  se  trouve  réduite  à  une  pe- 
tite pension  qui  suffit  à  peine  à  sa  subsis- 
tance ,  et  qu'elle  s^tst  retirée  à  Tulle  (a)  , 
dans  un  couvent.  A  cette  nouvelle  Théo- 
phile conjure  son  père  de  terminer  promp- 
tement  ses  affaires  ,  afin  de  partir  pour  le 
Limousin  :  il  ajoute  que  les  malheurs  d'O- 
limpe  la  lui  rendent  encore  plus  chère  s'il 
est  possible.  Le  baron  paraît  approuver 
ses  sentimens,  et  lui  promet  de  hâter  son 
départ.  Théophile  sur-le-champ  écrivit  à 
Olimpe  la  lettre  la  plus  touchante  et  la 
plus  tendre  ,  et  il  finissait  en  lui  protes- 
tant qu'il  serait  à  ses  pieds  avant  qu'un 
mois  fût  écoulé.  Théophile  n'avait  pas  été 
surpris  qu'Olimpe  ,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  sa  douleur  ,  n£  lui  eût  point  écrit  ; 
mais  ,  quinze  jours  après  cet  événement , 
n'ayant  pas  encore  reçu  de  nouvelles  d'O- 
limpe  ,  il  se  livra  aux  plus  cruelles  in- 
quiétudes. Le  baron  le  consolait  un  peu  , 
en  l'assurant  qu'il  était  au  moment  de 
terminer  toutes  ses  affaires.  Enfin  ,  un 
jour    que  Théophile  ,  plus  affligé  que  ja~ 

(a)  C'est  une  ville  considérable  du  bas-Limousin ,  située 
en  partie  sur  une  montagne  ,  au  confluent  ées  rivières  ce 
Salant  et  de  Corèze  ,  dans  un  pays  plein  de  montagnes  et 
«te  précipices  ;  elle  est  à  114  lieues  de  Paris. 
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mais  ,  était  seul  enfermé  dans  sa  chambre  f 
le  baron  vint  le  trouver,  et  s'asseyant  au- 
près de  lui  d'un  air  grave  :  J'ai  reçu  ,  dit-il, 
des  nouvelles  d'Olimpe.  A  ces  mots  Théo- 
phile transporté  ,  veut  saisir  une  lettre  que 
tenait  son  père.  Un  moment  ,  dit  le  ba- 
ron ,  modérez  cette  impatience  ;  je  n'ai 
rien  d'heureux  à  vous  annoncer....  —  Ciel  I 
Olimpe  est-elle  malade?....  —  Non,  elle 
jouit  d'une  santé  parfaite....  Mais  elle  n'est 
plus  digne  de  vous....  —  Elle!  Olimpe! 
non  ,  il  est  impossible....  —  Ecoutez  ce 
que  m'écrit  un  homme  respectable  ,  et 
dont  l'austère  probité  vous  est  connue.  En 
disant  ces  paroles  ,  le  baron  montre  à  son 
fils  l'écriture  et  la  signature  d'un  vieux 
Gentilhomme  du  Limousin,  dont  le  témoi- 
gnage en  effet  ne  pouvait  être  suspect.  En- 
suite le  baron  lut  l'article  de  la  lettre  qui 
concernait  Olimpe,,  et  qui  était  conçu  en 
ces  termes  : 

"  Puisque  vous  me  demandez  la  vérité 
»  avec  tant  de  confiance  ,  je  dois  vous  la 
»  dire  sans  déguisement.  Je  vous  avoue 
»  que  la  jeune  personne  en  question  se 
»  conduit  avec  une  imprudence  préjudi- 
»  ciable  à  sa  réputation.  Elle  avait  pris 
»  d'abord  y  à  la  mort  de  sa  tante  ,  un  parti 
»  très  -  sage ,  celui  de  se  retirer  dans  un 
>y  couvent  ;  mais  elle  en  est  sortie  au  bout 
»  de  quinze  jours  ,  pour  aller  demeurer 
»  chez  une   de  ses  amies    qu'elle  voyait 
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[  *>  autrefois  a  Uzerche  ,   et    qui  ,   mariée 

n  depuis  deux  ans ,  habite  une  petite  terre 

m  aux  environs  de  Tulle,  Cette  amie  n'a 

»  pas  vingt  ans ,   et  malheureusement  elle 

»  a   été  l'objet    de   plusieurs  histoires   fâ- 

»  cheuses  ,   qui  ne  la   font    pas  regarder 

»  de  bon  œil  dans  la  province.   Enfin  elle 

n  a  un  frère,  jeune  homme  présomptueux, 

»  dont  la  société  ne    saurait    convenir  à 

»  une  jeune  demoiselle  attachée   à  sa  ré- 

»  putation.  Au    reste  ,  tout    ceci   ne  tire 

«  point    encore    à    conséquence.    On    ne 

»  doute  pas  que  la  nièce  de  la  vertueuse 

»  Euphrasie  n'ait   des    principes  honnêtes 

n  et  solides.  On   n'attribue    sa  démarche 

x>  inconsidérée  qu'à  son  innocence  même , 

m  au  manque  d'expérience  ,   et   à  l'indif- 

»  iérence    condamnable   de    son   tuteur  , 

»  qui  la  laisse  maîtresse  absolue  de  toutes 

»  ses  actions.    Mais  si  vous  écrivez  à  ce 

»  sujet  ,  monsieur  et  cher   ami  ,    je  suis 

»  certain   qu'on    se    rendra   'sur-le-champ 

»  aux   justes  représentations    que  vos  en- 

»  gagemens    vous     donnent    le   droit    de 

?>  faire  ;    et    tout    sera  réparé  si  la  jeune 

*y  demoiselle  retourne    promptement  dans 

?>  son  couvent  :   car  je  puis  vous  assurer 

n  que  jusqu'ici    on  ne  voit  dans  sa  con- 

?>  duite  que   de   Pétourderie  ,   et   une  im- 

»  prudence  bien  excusable  à  son  âge ,  etc.  w 
Cette  lettre  déchira  le  cœur  de  Théo- 
phile. Agité  ,   troublé  par  la  jalousie  ,  il 
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voyait  dans  le  frère  de  Pamie  d'OIimpe 
un  rival  dangereux.  Cependant  il  dissimula 
l'inquiétude  qui  le  dévorait  ,  il  affecta  de 
montrer  la  plus  grande  sécurité.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  lui  dit  son  père  ,  la  lettre 
que  vous  venez  de  lire  est  d'un  homme 
circonspect  ,  qui  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il 
pense.  En  voici  une  autre  de  mon  inten- 
dant, qui  s'explique  sans  aucun  détour, 
et  qui  me  mande  que  vous  avez  un  rival  : 
qu'Olimpe  ne  peut  ignorer  une  passion 
connue  de  tout  le  monde;  qu'elle  l'auto- 
rise en  restant  chez  son  amie  ,  et  qu'en- 
fin le  jeune  homme  s'est  vanté  publique- 
ment qu'Olimpe  lui  avait  sacrifié  toutes 
vos  lettres, . . .  C'est  un  imposteur  !  s'é- 
cria Théophile  :  je  ne  croirai  jamais 
qu'Olimpe  soit  capable  d'une  telle  perfi- 
die!.... Elle  est  inconstante,  reprit  froi- 
dement le  baron ,  mais  elle  nest  point 
perfide  ,  elle  ne  cherche  pas  à  vous  trom- 
per :  elle  n'a  répondu  ni  à  vos  lettres  ,  ni 
aux  miennes  :  ce  silence  explique  assez  son 
changement....  Non  ,  interrompit  Théo- 
phile ,  je  ne  me  laisserai  point  abuser  par 
de  faufles  apparences....  Olimpe  est  inno- 
cente.... elle  est  calomniée  ,  je  dois  la 
venger  :  mon  père  ,  laissez  -  moi  partir ,  je 
meurs  ici  :  souffrez  que  j'aille  m'expliquer 
avec  elle  ;  je  veux  l'entendre  ,  je  veux  pu- 
nir l'audacieux....  le  monstre  qui  ose  flétrir 
sa  réputation!..,, 


i$o        Les  Veillées 

En  parlant  ainsi ,  le  malheureux  Théo- 
phile versait  un  torrent  de  larmes  ;  l'ex- 
cès- de  sa  douleur  ne  décelait  que  trop  sa 
jalousie.  Son  père  ,  qui  lisait  facilement 
tout  ce  qui  se  passait  dans  soname  ,  parut 
le  plaindre  et  s'attendrir.  Envoyons  ,  dit- 
il  ,  un  courier  à  Tuile  ,  il  portera  votre 
lettre  ,  et  il  attendra  la  réponse.  Si  cette 
réponse  ne  vous  satisfait  pas  ,  je  vous 
permettrai  alors  de  partir  ;  mais  accordez- 
moi  ce  délai.  Théophile,  quoique  à  regret, 
y  consentit.  Il  écrivit  au  moment  même 
la  lettre  la  plus  détaillée  :  il  instruisait 
Olimpe  de  tout  ce  qu'on  disait  contre 
elle.  Un  seul  mot  ,  ajoutait  -  il  ,  pourra 
vous  justifier.  Restez  si  vous  voulez  chez 
votre  amie  ;  mais  daignez  me  dire  que 
vous  êtes  prête  à  remplir  l'engagement 
sacré  qui  nous  lie ,  et  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

Le  baron  approuva  cette  lettre ,    et    la 
fit  partir  sur-le-champ.  Enfin  ,  ce  courier 
dont  Théophile   attendait    le    retour  avec 
tant  d'impatience  ,    ce    courier  ,    déposi- 
taire de  la   destinée   de  Théophile  ,  revint 
au  bout  de  huit  jours.  Théophile  allait  se  i 
coucher  ;  il  entend  claquer   un  fouet   :  il 
tressaille  ;  il  vole  éhez  son  père.  Un  ins-  * 
tant  après  le  courier  entre   dans  la  cham- 
bre.  Eh  bien  ,   s'écrie   Théophile  ,   avez- 
vous  une   réponse  ?   —   Oui  ,    Monsieur.  ; 
—  Eh,  donnez!  —  Monsieur  ,  elle  n'est I 

pas 
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pas  pour  vous,...  —  Comment?....  — Elle 
tst  pour  M.  le  baron.  En  disant  ces  paro- 
les ,  le   couricr  remec  au  baron   une  cas- 
sette et  une  lettre  ,  et  il  sort   :   Que  signi- 
fie ceci  ,   dit  le  baron  d'un  air  surpris?.... 
Que  peut  renfermer  cette  cassette  ?  Théo- 
phile ne  répondit   pas  ;    il    était  immobile 
et  tremblant  ,  et  n'osait  presser  son   père 
d'ouvrir   la   lettre.    Après    un  moment   de 
silence,  le  baron  brise  le  cachet,  déploie 
la   lettre    et   lit  tout    bas.  Théophile  ,    les 
yeux  fixés  sur  le  visage  de  son  père  ,  fré- 
mit en   voyant  l'étonnement    et  l'indigna- 
tion qui  s'y   peignent.  O  ciel  !  s'écrie- t-ii 
d'une  voix   entre-coupée  ,  que   vous  man- 
de-t-elle  ?  Ah  !  mon  fils  ,  reprit  le  baron  > 
armez-vous  de  courage!  Mais,  que  dis- je? 
Vous  n'en   aurez    pas    besoin  ,    pourriez- 

vous  regretter    un  objet  si  méprisable! 

A  ces  mots ,  Théophile  pâlie  ,  il  tombe 
dans  un  fauteuil  ;  et  prenant  la  fatale  let- 
tre que  lui  présenta  son  père  ,  sqs  yeux 
se  remplirent  de  larmes  en  reconnaissant 
l'écriture  et  la  signature  d'Olimpc.  Mais 
que  devint-il  en  lisant  ce  qui  suit? 

"  Puisqu'on  me  laisse  maintenant  la  H- 
»  berté  de  disposer  de  mon  sort,  je  dois, 
»  monsieur,  vous  déclarer  sans  détour  que 
I  l'obéissance  seule  m'obligeait  à  former 
m  des  nœuds  qui  n'auraient  pu  faire  mon 
n  bonheur.  Cet  aveu  nous  dégage  l'un  et 
»  l'autre.  J'ai  l'honneur  ,  monsieur  ,  de 
Tomt  IL  L 
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»  vous  renvoyer  les  présens  que  ma  chère 
»  et .  respectable  tante  m'ordonna  d'ac- 
r>  cepter.  ....  Recevez,  monsieur,  l\u- 
»  surance  de  l'attachement  respectueux  avec 
»   lequel  je  suis  ,  etc.  Oluipe.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre  ,  Théophile 
garda  un  instant  le  silence  ;  ensuite  regar- 
dant son  père  d'un  air  égaré.  Je  me  ven- 
gerai ,  dit-il  ;  oui  ,  je  me   vengerai 

—  Et  comment  ?  —  Comment  !  Juste 
ciel  !    J'ai   un   rival  ...   il    mourra  !  .  .  .  . 

—  Sans  doute  vous  avez  un  rival  aimé; 
mais  que  vous  importe  ?  ne  devez  -  vous 
pas  mépriser  et  oubliera  jamais  une  femme 
indigne  de  vous  ?  —  Oui ,  je  la  méprise  , 
je  la  hais  ;  je  l'oubïierai  sans  peine  :  je 
serais,  en  effet ,  le  plus  vil  des  hommes  si 
je  conservais  pour  elle  le  moindre  senti- 
ment  La  perfide  !  sous  des  traits  si 

doux  ,  avec  ctt  air  d'innocence  et  de  can- 
deur ,  cacher  une  ame  si  fausse  !  . .  ♦  .  — 
Encore  une  fois  ,  elle  ne  vous  a  point 
trompé  ;   elle   ne  vous   aime  pas  ,    elle  le 

déclare  sans   déguisement — Elle 

m'aimait ,  elle  me  l'a  dit. . .  .  mon  père  y 
j'en  suis  certain ,  elle  m'a  aimé  !  .  .  • .  On 
l'a  séduite  ,  on  l'a  trompée  ;  peut  -  être 
s'abuse-t-elle  encore.     Ah  1  si    je  pouvais 

la  voir  !  lui  parler  ! Laissez-moi 

partir  ,  que  je  la  voie  ,  que  je  l'entende  !  ... 

—  Insensé  !  reprenez  cette  lettre  ,  relisez- 
la  ,  et  rougissez  d'une  passion  qui  ne  peut 
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«désormais  que  vous  avilir.  —  O  mon  père  ! 
je  ne  me  connais  plus  !  plaignez  -  moi  , 
guidez-moi ,  je  m'abandonne  à  vous  ! 

Le  baron  et  le  malheureux  Théophile 
passèrent  ensemble  le  reste  de  la  nuit. 
Théophile  ne  se  coucha  qu'au  jour  :  il  ne 
trouva  dans  son  lit  ni  le  sommeil  ni  le 
repos,  et  le  soir  il  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre ,  et  ne  parut  point  ,  parce  que  son 
père  avait  du  monde  à  souper.  Le  len- 
demain ,  Théophile  se  retrouva  seul  avec 
le  baron  ;  et  en  lui  promettant  d'oublier 
Olimpe  ,  il  ne  parla  que  d'elle  :  tantôt 
il  la  dépeignait  sous  les  traits  d'un  monstre 
digne  de  toute  sa  haine;  tantôt  il  cherchait 
à  l'excuser,  et  voulait  du  moins  lui  conserver 
un  reste  d'estime. 

Mais  ,  en  effet ,  maman  ,  interrompit 
Caroline  ,  je  ne  trouve  pas  qu'Olimpe  soit 
méprisable.  S'il  est  vrai  qu'elle  n'eût  ja- 
mais aimé  Théophile  ,  on  ne  pouvait  l'ac- 
cuser d'inconstance  :  d'ailleurs  ,  Olimpe- 
était  sans  fortune,  Théophile  en  avait  une 
considérable  >  et  cependant  Olimpe  ne 
voulait  point  l'épouser ,  parce  qu'elle  ne 
croyait  pas  pouvoir  le  rendre  heureux.  Je 
trouve  cela  noble  ....  —  En  supposant 
qu'Olimpe  n'eût  jamais  aimé  Théophile  » 
(  ce  qui  ne  me  paraît  pas  bien  prouvé  ) 
ne  lui  avait-elle  pas  dit  qu'elle  l'aimait  ? 
n'avait-elle  pas  reçu  sa  foi  et  promis  de 
s'unir  à  lui  ?  ...  •  —  Cela  est  vrai  ;  mais 

La   «*• 
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elle  dit  que  sa  tante  l'avait  forcée  de  pren- 
dre cet  engagement,  —  Dès  qu'elle  avait 
pu  se  décder  à  épouser  Théophile  par 
obéissance  ,  elle  aurait  dû  ,  après  la  mort 
de  sa  tante  ,  persister  dans  cette  résolu- 
tion ,  par  respect  pour  sa  parole.  Enfin  , 
si  Théophile  lui  eût  inspiré  une  aversion 
invincible  ,  que  ne  l'avait-elle  dit  à  sa  tante  ? 
Que  n'avait- elle  demandé  du  temps,  ou 
même  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  consentir 
à  cette  union  ?  Elle  n'était  pas  sous  l'au- 
torité sacrée  d'une  mère  ;  ce  qui  eût  rendu 
sa  résistance  plus  excusable ....  —  Oui , 
je   commence  à  comprendre  qu'elle   avait 

tort —  Souvenez-vous  surtout  que   rien 

ne  peut  jamais  nous  dispenser  de  remplir 
les  engagemens  que  nous  avons  contractés. 
Cette  phrase ,  rengagement  que  j'ai  pris 
n'était  pas  volontaire  ,  est  une  excuse  que 
la  conscience  désavoue ,  et  que  la  probité 
n'a  jamais  fait  valoir.  Vous  savez  que  vo- 
tre parole  doit  être  inviolable  ,  que  vous 
ne  pouvez  la  trahir  sans  vous  déshonorer  ; 
préférez  donc  ,  s'il  le  faut ,  la  mort  à  Fin» 
famie  d'y  manquer.  En  un  mot  ,  si  la 
crainte  ,  si  les  menaces  vous  arrachent  une 
promesse,  n'ajoutez  pas  à  cette  faiblesse  la 
honte  ineffaçable  qu'imprime  le  parjure.  Mais 
revenons  à  Théophile. 

Le  baron  n'épargnait  rien  pour  le  dis- 
traire de  sa  douleur.  Il  le  menait  souvent 
chez  la  vicomtesse  de  Lisbé ,  maison  briU 
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lame  où  se  rassemblait  la  meilleure  com- 
pagnie. La  vicomtesse  avait  une  fille  âgée 
de  dix-sept  ans,  et  dont  le  baron  vantait 
avec  enthousiasme  la  figure  et  la  grâce. 
Cependant  mademoiselle  de  Lisbé  n'était 
point  jolie  ;  mais  la  recherche  de  sa  parure 
annonçait  la  prétention  de  le  paraître.  Elle 
parlait  beaucoup  ,  riait  souvent  ,  dansait 
bien  :  on  savait  d'ailleurs  qu'elle  avait  des 
maîtres  de  toute  espèce  ;  c'en  était  bien 
assez  pour  autoriser  les  amis  delà  maison 
à  dire  que  mademoiselle  de  Lisbé  était  pi- 
guante  y  jolie  ,  aimable  et  remplie  de  ta- 
lens.  Mais  Théophile  ne  lui  donnair  pas  de 
semblables  éloges  ?  il  la  trouvait  affectée  y 
maniérée  ;  il  était  excédé  de  ses  rires  for- 
cés ,  choqué  de  sa  coquetterie  ;  et  elle  lui 
paraissait  surtout  insupportable  ,  lorsque, 
malgré  lui  ,  il  se  rappelait  la  conversation 
remplie  de  charmes  et  les  grâces  naturelles 
d'Qlimpe. 

Sur  la  fin  de  l'hiver  ,  Théophile  entra 
dans  le  régiment  du  frère  de  mademoiselle 
de  Lisbé  ;  et  au  printemps ,  il  suivit  son 
colonel  à  sa  garnison.  Au  bout  de  cinq 
mois ,  il  revint  à  Paris  :  son  père  lui  re- 
trouva le  même  fond  de  mélancolie.  Ce- 
pendant il  remarqua  ,  avec  plaisir  ,  qu'il  ne 
parlait  plus  d'Olimpe.  Près  d'un  an  s'était 
écoulé  depuis  que  Théophile  avait  quitté 
le  Limousin.  Il  n'y  avait  que  huit  jours 
qu'il  était  revenu  de  sa  garnison  >  lorsqu'un 
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soir  le  baron  l'emmena  dans  son  cabinet , 
er  lui  fit  part  de  l'intention  où  il  était  de 
le  marier  incessamment.  Il  ajouta  qu'il  dé- 
sirait lui  faire  épouser  mademoiselle  de 
Lisbe.  A  ces  mots  ,  Théophile  avoua  sans 
détour  qu'il  avait  un  éloigneraient  invin- 
cible pour  le  mariage  ;  et  de  plus  ,  une 
aversion  particulière  pour  mademoiselle  de 
Lisbé.  Le  baron  lui  détailla  avec  emphase 
tous  les  avantages  brillans  de  l'établissement 
qu'il  lui  proposait.  Théophile  l'écouta  froi- 
dement ,  et  répondit  qu'il  n'avait  d'autre 
ambition  que  celle  de  se  distinguer.  Alors 
le  baron  se  fâcha,  et  il  déclara  qu'il  avait 
donné  sa  parole  à  la  famille  de  mademoi- 
selle de  Lisbé.  Théophile  ,  consterné  autant 
que  surpris  ,  demanda  du  temps  pour  se 
déterminer  a  former  un  engagement  si  con- 
traire a  son  inclination  ;  et  il  ne  put  ob- 
tenir qu'un  délai  de  huit  jours.  Retiré  dans 
sa  chambre  ,  Théophile  passa  une  partie 
de  la  nuit  à  réfléchir  sur  son  sort.  Il  se 
rappela  tous  les  éloges  que  le  baron  don- 
nait depuis  si  long-temps  à  mademoiselle 
de  Lisbé  ;  ses  liaisons  intimes  avec  la  fa- 
mille de  cette  jeune  personne  ;  liaisons  for- 
mées avant  que  le  baron  eût  reçu  la  let- 
tre d'Olimpe.  Beaucoup  d'autres  circons- 
tances se  retracèrent  à  sa  mémoire  ,  qui  lui 
persuadèrent  qu'il  y  avait  eu  de  l'artifice 
dans  la  conduite  du  baron  ,  et  qu'il  avait 
formé  le  projet  de  lui  faire  épouser  made- 
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moiselle  deLisbé,  dans  le  temps  même  où 
il  paraissait  vouloir  remplir  ses  engagemens 
avec  Olimpe.  Mille  soupçons  confus  s'of- 
frirent alors  à  son  esprit  ;  il  imagina  qu'il 
n'était  pas  impossible  qu'on  eût  soustrait  ses 
lettres  ,  et  peut-être  celles  d'Olimpe  5  et 
qu'enfin  on  ne  im  parvenu  à  le  perdre 
auprès  d'CHimpe  ,  tandis  qu'on  la  calomniait 
auprès  de  lui. 

îl  ne  se  livra  pas  sans  scrupule  à  des 
soupçons  si  outrageans  pour  son  père  : 
mais  chaque  réflexion  semblait  les  confir- 
mer ;  et  ne  pouvant  supporter  une  sem- 
blable incertitude  ,  il  prit  la  résolution  de 
partir  secrètement  la  nuit  suivante  ,  et  d'aller 
en  Limousin  s'expliquer  avec  Olimpe  elle- 
même.  Il  ignorait  absolument  la  destinée 
d'Oîimpe  ;  depuis  six  mois  il  n'avait  pas 
même  osé  prononcer  son  nom.  Il  frémissait 
en  pensant  qu'il  ia  trouverait  peut-être  ma- 
riée. Mais  cette  crainte  affreuse  ne  put  le 
retenir.  Le  lendemain  il.  sut  cacher  à  son 
père  son  agitation  et  son  trouble.  Il  confia 
une  partie  de  son  secret  à  un  de  ses  amis  , 
qui  lui  donna  un  de  ses  gens  pour  l'accom- 
pagner ;  et  sur  les  deux  heures  après  mi- 
nuit ,  il  sortir  furtivement  de  la  maison  de 
son  père  ,  il  monta  à  cheval  ,  et  prit  la 
route  du    Limousin. 

Il  alla  droit  à  Tulle  ;  il  y  arriva  au  déclin 
du  jour.  Il  descendit  dans  une  auberge  , 
et    questionna    en    tremblant    son   hôtesse 
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sur  Olimpe.  Il  apprit  avec  une  joie  inex- 
primable qu'Olimpe  n'était    point   mariée  ; 
mais  cette  joie  fut  bien  troublée  par  tout 
ce  que  l'hôtesse  lui   dit   d'ailleurs.  Elle  lui 
conra  qqe   personne  ne    doutait  qu'Olimpe 
n'eût  aimé    le    frère  de    son  amie;  qu'elle 
était  restée  huit  mois  chez  cette  dernière; 
ec    qu'enfin    le    jeune    homme    auquel   elle 
avait  sacrifié  l'établissement  le   plus  avan- 
tageux ,     n'ayant     pas     voulu     l'épouser  , 
Olimpe  ,    au   désespoir  ,    s'était  décidée  à 
reto  irner     dans    son    couvent  ;    mais  que 
les  religieuses  ayant  refusé  de    la  recevoir , 
elle    était    partie    pour    Uzerche  ;    qu'elle 
s'émit  réfugiée  chez    son  tuteur  ,  qui    avait 
une   terre    aux    environs   d'Uzerche  ;    que 
cette    dernière   démarche    achevait    de    la 
perdre  dans  l'opinion  publique  ,  parce  que 
son   tuteur   n'était    point    marié  ;  qu'on   le 
regardait  comme  un  homme  sans  principes 
et  sans  mœurs,  et  qu'il  avait  chez  lui  une 
femme  déshonorée  ,  avec    laquelle  Olimpe 
vivait  dans  la  plus  grande  intimité*  Malgré 
cet  affreux  détail ,  Théophile  persista  dans 
la   résolution  de  voir   Olimpe ,  et  il  partit 
sur-le-champ  pour   Uzerche. 

On  le  conduisit  à  la  terre  du  tuteur 
d'Olimpe.  Il  laissa  ses  chevaux  dans  le 
village  :  il  s'enveloppa  d'une  redingote  , 
mit  sur  sa  tête  un  chapeau  rabattu  ,  et 
avec  un  trouble  impossible  à  dépeindre  >  il 
prit   Je    chemin   du    château.    On    lui    du 
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û  la  porte  que  le  maître  de  la  maison 
était  absent  depuis  plus  de  six  semaines  > 
qu'il  n'y  avait  au  château  que  madame 
du  Rocher  (cette  femme  dont  l'hôtesse 
avait  parlé  )  ,  et  mademoiselle  Olimpe, 
Il  était  huit  heures  du  soir.  Théophile 
traversa  une  grande  cour  fort  obscure. 
Il  rencontra  une  servante  qui  le  conduisit 
à  l'appartement  d  Olimpe.  Son  émotion 
était  si  vive ,  qu'il  pouvait  à  peine  se 
soutenir  sur  sqs  jambes  ;  et  malgré  le  désir 
qu'il  éprouvait  de  revoir  Olimpe,  il  ne 
tut  pas  fâché  de  ne  point  la  trouver  dans 
sa  chambre  ,  afin  de  pouvoir  respirer  un 
moment.  La  servante,  à  laquelle  il  se  gar- 
da bien  de  dire  son  nom  ,  sortit  pour 
aller  chercher  Olimpe  ,  et  Théophile  resta 
seul.  Il  ne  put  regarder  sans  attendrisse- 
ment et  sans  intérêt  tous  les  objets  qui 
l'environnaient  ;  le  clavecin  d'Olirppe  , 
son  écriroire  ,  sa  toilette  ,  et  surtout  son 
serin  enfermé  dans  une  cage.  Il  reconnut 
dans  l'instant  ce  périr  oiseau  qu'Olimpe 
avait  reçu  de  lui  la  veille  de  leur  sépa- 
ration. Eh  quoi  ,  pauvre  petit  animal , 
s'écria  Théophile  ,  tu  venais  de  moi  ,  et 
cependant  Olimpe  a  pu  te  conserver  ! 
En  disant  ces  mots  ,  Théophile  ,  attendri 
malgré  lui  ,  ouvrit  la  cage  ,  prit  l'oiseau 
et  le  mit  dans  son  sein.  Le  serin  se  débat- 
tant sur  le  cœur  palpitant  de  Théophile  , 
prononça  distinctement  ces  mots  :  J'aime 
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Théophile Ces  paroles  retentirent 

jusqu'au  fond  de  l'ame  de  Théophile. 
Eperdu  ,  hors  de  lui  ,  il  n'osait  croire 
qu'il  eût  bien  entendu  ,  lorsque  l'oiseau 
répéta  encore  deux  fois  de  suite  :  J'aime 
Théophile.  ...  Ah  >  je  n'en  puis  douter 
maintenant  ,  s'ecrla  Théophile  !  Quoi  , 
ces  mots  si  chers  ,  c'est  Olimpe  qui  les 
a  dictés  !  Combien  de  fois  elle  a  dû  les 
répéter  pour  les  apprendre  à  cet  oiseau  ! 
et  elle  pensait  ,  hélas!  que  je  ne  les  enten- 
drais jamais Olimpe  !  chère  Olimpe  ! 

vous  êtes  fidelle  à  vos  premiers  sermens  l 
Vous  êtes  innocente  !  .  . . .  Sans  doute  vous 
me  croyez  coupable  ,  et  cependant  vous 
m'aimez  encore  !  Vous  gardez  cet  oiseau  î 
vous  daignez  l'écouter  '  ....  En  disant  ces 
paroles ,  Théophile  baisait  avec  transport 
le  périt  serin  et  le  baignait  de  Jarmes  ;  et 
l'oiseau  ,  à  qui  l'on  n'avait  appns  qu'une 
seule  phrase  ,  répondait  aux  caresses  pas- 
sionnées de  Théophile  ,  en  battant  des 
ailes  ,  et  en  repétant  toujours  :  J'aime 
Théophile. 

Tout  -  à  -  coup  Théophile  tressaille  ,  il 
entend  marcher  ,  il  ne  peut  méconnaître 
le  pas  léger  d'Olimpe  ,  et  croit  recon- 
naître encote  jusqu'au  bruit  que  fait  sa 
robe  en  marchant  !  .  . . .  il  s'ehmce  vers 
la  poprtc  :  cette  porte  sVuvre  ,  Olimpe 
paraît  ,  Tnéophile  se  précip^re  à  ses  ge- 
noux.  Le    serin  s'échappe    des  mains   de 
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Théophile ,  et  vole  dans  les  bras  de  sa 
maîtresse,  en  prononçant  le  nom  de  Théo- 
phile. Olimpe  pousse  un  cri  perçant;  elle 
veut  fuir  ,  Théophile  l'arrête.  Pâle  et 
tremblante  ,  Olimpe  tombe  sur  une  chai- 
se ,  elle  est  prête  à  s'évanouir;  elle  n'a 
pas  la  force  de  proférer  une  seule  parole. 
Théophile  ,  toujours  à  ses  pieds  ,  ne  peut 
s'exprimer  que  par  dts  pleurs.  L'oiseau 
seul  conserve  la  faculté  de  parler  ;  et  char- 
mé de  revoir  sa  maîtresse  ,  il  redit  mille 
fois  sa  leçon.  .  .  .  Olimpe  troublée  ,  con- 
fuse autant  qu'irritée  ,  rompt  enfin  le  si- 
lence ,  et  d'une  voix  entrecoupée  :  Ne 
croyez  que  moi  ,  dit-elle  ,  je  dois  vous 
haïr ,  vous  mépriser ,  j'ai  dû  vous  oublier. . . . 
—  Olimpe   !    au    nom  du    ciel  ,   daignez 

m'entendre  ! Je  suis  libre  ,  je   suis 

fidelle  :  on  nous  a  trompés  l'un  et  l'autre  ; 
cet  oiseau  chéri  vient  de  me  faire  con- 
naître mon    erreur.    Ecoutez   à   voire  tour 

ma    justification —   Mais    comment 

pourrez-vous  vous  justifier  de  n'avoir  pas 
répondu  à  mes  lettres  ? .  . .  .  —  Vos  let- 
tres !  .  .  .  .  Je  n'en  ai  pas  reçu  une  seule  f 
et  je  vous  en  ai  écrit  plus  de  vingt  !  .  Km 
Ces  mots  achevèrent  de  dissiper  les 
doutes  d'Olimpe  :  elle  avait  trop  d'inno- 
cence er  de  candeur  ,  pour  n'être  pas  facile 
a  persuader.  Elle  ne  put  retenir  sts  lar- 
mes ,  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  Ah  , 
Théophile  ,   dit  -  elle  !  puisque    vous    êtes 
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toujours    le  même  ,   je    ne    me    plaindrai 
plus    des    trahisons    et    des    perfidies    que 
j'ai     éprouvées  !    Ces      paroles     rendirent 
Théophile    le   plus    heureux  des    hommes. 
Après  avoir  exprimé  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance t    il   entra  dans  le  détail  de  tout 
ce    qui    lui    était    arrivé.    Olimpe    fécoura- 
avec  autant  de  surprise  que  d'attendrisse- 
ment.   Ensuite  y  reprenant   la  parole  ,  elle 
lui  dit  que,  dénuée  de  guides  et  de  conseils  + 
elle  n'avait   pas  cru    faire    une    démarche 
nuisible   à  sa    réputation  ,    en   se   rendant 
aux  instances  de  son  amie  ,  qui  la  pressait 
d'aller  loger  chez  elle  ;  que  d'ailleurs  elle 
Savait  alors    aucun   doute  sur   la  parfaire 
honnêteté  de   cette    jeune    personne  ;    que 
dans    le    château    de    son   amie  ,   toujours 
renfermée  dans  sa  chambre  avec  son  serin ,. 
die  n'y   avait  reçu  qu'un  de  sqs    parens  ^ 
qui  ,  sous  le  voile  de  l'intérêt  et  de  l'amitié  ,, 
cachait  les  plus  noirs  desseins  ;  qu'elle  avait 
pris  de  la  confiance  en  cet  homme  ;  qu'elle 
lui     avait    fait    part    du     chagrin    qu'elle 
éprouvait   de   ne    point    recevoir  de    nou- 
velles de  Théophile  ;  et  qu'enfin  ce  perfide 
confident  lui  avait  annoncé  que  Théophile 
ne   Paimait   plus  ,  et  qu'il   était    amoureux 
de  mademoiselle  de  Lisbé.%Il  me  montra  r 
poursuivit  Olimpe  ,   plusieurs  lettres  de  M~ 
votre  père ,   qui   achevèrent    de   me    con- 
vaincre que    l'honneur  seul   pourrait    vous; 
ditejrmiaêr  k  remplir  vos  engagement  avec 
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moi.  Alors  je  n'hésitai  point  à  rompre  sans 
retour  avec  vous  ;  et  trop  fîère  pour  vous 
laisser  voir  les  sentimens  de  mon  cœur  , 
j'écrivis  la  lettre  que  vous  avez  lue.  Acca- 
blée de  tristessse  ,  et  croyant  vous  haïr ,  cet 
innocent  petit  oiseau  me  devint  odieux.  Je 
ne  pouvais  plus  écouter  sans  colère  ce  que 
favais  eu  tant  de  plaisir  à  lui  apprendre. 
Un  soir  j'ouvris  ma  fenêtre  ,  et  je  lui  rendis 
la  liberté.  Après  l'avoir  ainsi  sacrifié ,  mal- 
gré moi  je  le  regrettai.  J'en  rougissais  ;  mais 
cherchant  à  me  persuader  que  je  l'aimais 
pour  lui-même  >  je  me  levai  au  milieu  de 
la  ncfir ,  je  rouvris  ma  fenêtre  ,  je  l'appelai 
mille  fois  ;  ce  fut  en  vain  ,  il  ne  revint  pas  J 
je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer  ; 
et  le  lendemain  matin  je  descendis  dans  le 
parc.  Je  m'assis  ,  et  je  pleurais  ,  quand? 
tout-à-coup  j'entendis  une  petite  voix  plain- 
tive prononcer  doucement  le  nom  de  Théo- 
phile.. *  .  Imaginez  quel  fut  mon  saisisse- 
ment !  .  .  .  voilà  ,  Théophile,  le  seul  mou- 
vement de  joie  que  j'aie  éprouvé  dans  vo- 
tre absence  l  ....  Je  trouvai  mon  pauvre 
petit  serin  sur  un  rosier  :  il  avait  souflert  ; 
il  était  tremblant ,  effarouché  ,  et  le  rosier 
était  couvert  des  plumes  qu'il  avait  per- 
dues. Je  le  repris,  je  le  soignai,  et  je  me 
décidai  à  le  garder  jusqu'au  moment  ou 
j'apprendrais  votre  mariage.  J'étais  bien; 
déterminée  à  ne  jamais  vous  revoir  ;  mais 
en  même  temps  je  renonçais  à  tout  ea- 
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gagement  ,  et  au  fond  de  l'ame  je  ne  pou- 
vais me  persuader  que  vous  fussiez  capable 
d'en  former  un  nouveau.  Je  me  d«sa  s  : 
Il  aura  des  remords  ,  il  ne  pourra  se  ré- 
soudre à  épouser  celle  qu'il  me  préfère. 
Je  n  accorderai  point  de  pardon  ,  je  serai 
inflexible  ;  mais  je  puis  bien  conserver, 
mon  serin  ;  il  ne  le  saura  jamais.  Je  ca- 
cherai mon  serin  à  tous  les  yeux  ,  moi 
seule  je  l'entendrai  parler  ! . .  .  .  Telles 
furent  les  raisons  que  je  me  donnai  à  moi- 
même  pour  m'auroriser  à  garder  mon  cher 
petit  oiseau. 

Je  restai  six  mois  chez;  mon  amie.  Durant 
cet  espace  de  tenps  ,  l'indigne  confident 
que  j'avais  choisi  me  proposa  de  m'épou- 
ser.  Alors  il  me  devint  justement  suspect. 
Je  lui  d  clarai  que  je  ne  le  verrais  plus. 
Pour  se  venger ,  il  m'apprit  qu'on  déchirait 
ma  réputation  ;  que  la  personne  chez  la- 
quelle j'étais  ,  avait  perdu  la  sienne  ,  et 
qu'on  m'accusait  d'aimer  son  frère.  Je  ne 
regardai  des  averrissemens  si  tardifs  que 
comme  des  calomnies.  Cependant  j'exa- 
mnai  avec  attention  la  conduite  de  mon 
amie  ,  et  bientôt  mes  yeux  commencèrent 
à  s'ouvrir.  Je  pris  la  résolution  de  retour- 
ner à  Tulle ,  dans  le  couvent  que  j'avais 
si  imprudemment  quitté.  Les  religieuses  y 
prévenues  contre  moi  ,  ne  voulurent  pas 
nie  recevoir.  Humiliée,  trahie,  abandon- 
née ,  et  soutenue  par  ma  seule  innocence  , 
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je  vins  dans  cette  terre  demander  des  on- 
seils  à  mon  tuteur.  Mon  intention  n'était 
que  de  le  prier  de  m'accorder  un  asile  , 
parce  que  la  décence  ne  me  permettait  pas 
de  demeurer  avec  un  homme  qui  n'avait 
point  de  femme  chez  lui  ;  mais  je  rus  plus 
heureuse  que  je  ne  l'avais  espéré.  Rn  arri- 
vant ici  ,  je  rrouvai  mon  tuteur  prêt  à 
partir  pour  un  voyage  de  deux  mois  ;  il 
me  présenta  une  dame  de  ses  parentes, 
qui  a  éprouvé  de  grands  malheurs  ,  et  qui 
est  retirée  dans  ce  château  pour  quelques 
mois.  Madame  Durocher  (  c'est  son  nom  ) 
me  paraît  aussi  aimable  qu'elle  est  ver- 
tueuse. Elle  m'a  conté  son  histoire  ,  qui 
ferait  le  sujet  du  roman  le  plus  intéressant , 
et  je  compte  demeurer  ici  tant  qu'elle  y 
restera. 

Olimpe  cessa  de  parler.  Théophile, 
attendri  autant  qu'ému  ,  fut  un  instant 
sans  répondre  ;  ensuite  poussant  un  pro- 
fond soupir  :  Hélas  !  dit-il ,  nous  ne  de- 
vons attribuer  nos  malheurs  qu'à  cette  in- 
nocence ,  à  cette  candeur  touchante  qui 
vous  caractérisent  !...  Ce  sont  ces  vertus 
angéliques  qui  ont  fourni  des  prétextes 
pour  vous  noircir  et  p  >ur  vous  calom- 
nier :  ce  sont  elles  qui  voir:  av  uglent 

Par  exemple,  vous  cro}ez  èn*e  ici  dans  im 
asil  honnête  et  sûr  ?  .  .  . .  —  Eh  b^en  1 . .  . . 
—  Eh  bien  ,  cetre  femme  que  vous  estimez 
est  l'objet  le  plus  méprisable  !•  •  .  •  —Juste 
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ciel  !  . . .  .  .**■■»  Ce  qu'on  m'en  a  dit  à  Tulle 
vient  encore  de  m'être  confirmé  dans  la 
maison  même  que  j'habite  dans  ce  viliace^ 
O  ma  tanre  !  s'écria  Olimpe  y  en  fon- 
dant en  larmes  ,  j-e  n'ai  senti  en  vous 
perdant  que  la  douleur  qu'inspire  la  plus 
tendre  affection  et  la  plus  juste  reconnais- 
sance ;  mais'  je  ne  comprenais  pas  encore 
toute  l'étendue  de  mon  malheur  !  .... 
Insensée ,  je  ne  savais  pas  à  quel  point  urï 
guide  m'était  nécessaire  !  .  .  .  .  Eh  quoi , 
avec  des  intentions  si  pures  on  peut  dé- 
truire sa  réputation ,  on  peut  se  perdre  !  ...  » 
Il  est  donc  impossible  que  l'amour  de  la 
vertu  puisse  tenir  lieu  d'expérience  !....■ 
Au  nom  du  ciel  >  calmez-vous  >  interrompit 
Théophile  ;  songez  que  tous  nos  maux 
sont  finis  ;  nous  sommes  désabusés  l'un 
et  l'aurre.  L'engagement  le  plus  sacré  ,  le 

plus  saint  nous  lier —  Mais  votre 

père  veut  le  rompre  ;  il  a  soustrait  mes 
lettres  et  les  vôtres  avant  même  qu'on  eût 
cherché  à  me  noircir. ...  —  N'en  doutez 
pas  ,  il  a  voulu  d'abord  éprouver  nos  sen- 
îimens  l'un  pour  l'autre  ^  ensuite  il  a  cru 
(\es  rapports  infidelles ,  et  cette  erreur  s 
justifiée  par  de  fausses  apparences  ,  est 
l'excuse  de  sa  conduite.  Mais  quand  il 
apprendra  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,, 
quand  il  saura  seulement  l'histoire  du  petit 
serin  ,  vous  le  verrez ,  soyez-en  sûre  ,  vous 
conjurer   lui-même   de  remplir   un  engaT 


du    Château.         257 

gement  que  la  reconnaissance  ,  l'honneur  et 
l'amour  me  rendent  également  cher. 

On  croit  facilement  ce  qu'on  désire  9 
surtout  lorsqu'on  a  dix-sept  ans.  Olimpe 
ne  douta  point  que  le  baron  ,  en  con- 
naissant son  erreur ,  ne  brûlât  du  désir 
de  réparer  son  injustice.  Tranquillisée  sur 
l'avenir  ,  elle  s'occupa  du  présent  :  elle 
ne  voulait  plus  rester  chez  son  tuteur  ; 
mais  quel  asile  choisir  en  attendant  que 
Théophile  se  fût  expliqué  avec  son  père  ? 
Elle  ne  connaissait  que  deux  ou  trois  vieux 
amis  de  sa  tante,  qu'elle  avait  absolument 
perdus  de  vue  depuis  la  mort  d'Euphnisie  y 
et  qui  sûrement  prévenus  contre  elle  , 
refuseraient  de  la  recevoir.  Il  n'y  avait 
point  de  couvent  à  Uzerche  ;  enfin,  elle 
se  décida  à  partir  le  lendemain  pour  Bri- 
ves  (a)  ,  de  s'y  mettre  dans  un  couvent  9 
et  d'y  attendre  des  nouvelles  de  Théophile , 
qui ,  de  son  côté  ,  retournerait  le  même 
jour  à  Paris.  Théophile  obtint  d'Olimpe 
qu'elle  le  recevrait  encore  le  lendemain  , 
et  qu'ils  ne  partiraient  l'un  et  l'autre  qu'a- 
près avoir  concerté  ensemble  toutes  les 
mesures  qu'ils  avaient  à  prendre.  De  re- 
tour à  son  auberge,  Théophile  apprit  de 
fâcheuses  nouvelles.  Son  laquais  lui  dit 
qu'il  avait  vu  roder    autour   de  la  maison 

(a)  Surnommée  la  Gaillarde  ,   à  cause  de  l'agrément  de 
sa  situation,    Cette  viile  est  à  no  lieuss  d*  Paii*. 
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quatre  ou  cinq  hommes  qui  paraissaient 
être  déguisés ,  et  qui  avaient  fait  beaucoup 
de  questions  à  leur  hôte. 

Comme  le  laquais  achevait  ce  récit  , 
Théophile  entendit  du  bruit.  On  va  venir 
m'arrêter  ,  s'écria— t— il  !  En  disant  ces  mots  , 
il  saisit  deux  pistolets  chargés  ,  et  il  s'a- 
vance vers  la  porte.  Dans  cet  instant  il  vit 
paraître  l'homme  d'affaires  de  son  père  , 
qu'il  avait  laissé  à  Paris.  M.  Dumond  ,  dit 
Théophile  ,  venez-vous  me  chercher  de  la 
part  de  mon  père?  Oui,  monsieur,  ré- 
pondit M.  Dumond  ,  un  peu  déconcerté  à 
la  vue  des  pistolets.  Avez-vous  le  projet  de 
m'emmener  de  force ,  reprit  Théophile? .... 
—  Monsieur  ....  j'espère  ....  que  votre 
soumission  pour  M.  le  Baron ....  maïs 
enfin  ....  je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que  ....  je  suis  porteur  d'un  ordre  du 
roi.  ...  —  Un  ordre  de  mon  père  eût 
suffi.  Il  veut  que  je  vous  suive ,  je  vous 
suivrai  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne 
partirai  point  sans  avoir  revu  la  personne 
pour   laquelle  je  suis   venu  ici.  .   ...  — 

Monsieur. —  Point  d'objections, 

elles  seraient  inutiles —  Mon  ordre 

porte  de  vous  faire  partir  sur-le-champ. .  .  « 
- —  Un  devoir  sacré  me  retient  pour  quel- 
ques heures Il  faut  que   je  retourne 

au  château.  Il  est  onze  heures,  les  portes 
du  château  maintenant  sont  fermées  ,  tout 
îe  monde  est  couché  ;  je  ne   veux  ni  faire 
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de  scène  ,  ni  surtout  causer  d'effroi  ;  ainsi 
je  ne  réveillerai  personne.  Par  conséquent , 
je  passerai  la  nuit  ici  ,  dans  l'attitude  où 
vous  me  voyez.  A  la  pointe  du  jour  je  me 
rendrai  au  château  ,  j'y  resterai  trois  quarts- 
d'heure  \   ensuite  je  vous  suivrai.   ..... 

M.  votre  père  sera  fort  mécontent.  ...  . 

—  Il  daignera  m'entendre  et  m'excuser.  .  .  . 
Je  prends  tout  sur  moi.  Vous  pouvez  „ 
monsieur  Dumond  ,  si  vous  voulez ,  m'at- 
tendre  dans  cette  chambre.  Je  n'ai  nulle 
envie  de  vous  échapper ,  et  même  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  de  ne  le  pas 
tenter. 

M.  Dumond  voyant  Théophile  ferme- 
ment décidé  à  ne  partir  que  le  lendemain  , 
et  à  ne  pas  quitter  ses  pistolets  ,  consentit 
de  l'attendre.  Il  s  établie  dans  un  cabinet 
voisin  ;  et  Théophile  passa  le  reste  de  Ja 
nuit  a  se  promenerdans  sa  chambre,  et  à 
réfléchir  a  la  conversation  qu'il  aurait  avec 
Olimpe.  Aussitôt  que  parut  l'aurore  ,  Théo- 
phile appella  M.  Dumond  ,  et  lui  proposa 
de  ie  suivre,  s'il  le  désirait,  jusqu'aux  por- 
tes du  château.  M.  Dumond  fit  encore 
quelques  représentations  ;  mais  Théophile 
montra  tant  de  fermeté,  que  M.  Dumond 
fut  obligé  de  céder.  Accompagné  de  deux 
hommes  ,  il  suivit  de  loin  Théophile  , 
qui  promît  de  ne  rester  qu'une  heure  avec 
Olimpe.  En  arrivant  au  château  ,  Théo- 
phile apprit  qu'Olimpe  venait   d'en   sortir, 


160         Les    Veillées 

Le  château  était  situé  à  un  quart  de  lieue 
de  l'église  où  reposaient  les  cendres  d'Eu- 
phrasie.  Olimpe  ,  la  veille  ,  était  convenue 
avec  Théophile  qu'elle  le  recevrait  à  dix 
heures  ,  et  qu'ensuite  elle  partirait  pour 
Brives.  Elle  avait  voulu  ,  avant  de  s'éloi- 
gner des  environs  d'Uzerche  ,  rendre  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  de  su 
tante» 

Malgré  les  murmures  de  M.  Dumond  , 
Théophile  quitta  sur-le-champ  le  château  , 
et  fut  retrouver  Olimpe.  En  entrant  dans 
l'église  ,  il  s'arrêta  à  la  porte  pour  con- 
templer Olimpe,  seule  au  milieu  du  chœur, 
et  prosternée  sur  le  tombeau  d'Euphrasie. 
Cet  objet  intéressant,  la  sainteté  du  lieu, 
la  vue  de  cette  église  où  ,  sans  la  mort 
d'Euphrasie  ,  Théophile  aurait  reçu  la  foi 
d'Olimpe,  un  spectacle  et  des  souvenirs  si 
touchans,  firent  sur  le  chœur  de  Théophile 
la  plus  profonde  impression.  Il  s'avança 
vers  Olimpe.  Au  bruit  qu'il  fit  en  mar- 
chant ,  Olimpe  leva  la  tète ,  et  lui  montra 
un  visage  baigné  de  larmes.  Théophile 
approche  5  et  tombe  à  genoux  à  côté  d'elle. 
Olimpe  surprise  de  le  voir  ,  et  surtout 
frappée  de  l'altération  qu'elle  remarque 
dans  ses  traits  ,  le  regarde  avec  un  éton- 
nement  mêlé  d'effroi.  Théophile  saisit  une 
des  mains  d  Olimpe  ,  et  la  serrant  forte- 
ment dans  les  siennes  :  O  respectable  Eu- 
phrasie!  dit-il  d'une  voix  étouffie  ,  hélas* 
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51  vous  viviez  ,  c'est  ici  que  j'aurais  reçu 
cette  main  chérie  que  vous  m'aviez  pro- 
mise !  C'est  ici  qu'un  serment  sacré  eût 
uni  pour  toujours  le  sort  cTOlimpe  à  celui 

de  Théophile  I Ah  î   du   moins  ce 

serment   si   cher    sera    prononcé    sous   ces 

voûtes Oui  ,    je  jure  ,   Olimpe  ,a  de 

n'être  jamais  qu'à  vous  ,  j'en  atteste  PEtre 
suprême  qui  nous  entend  et  qui  lit  dans 
mon  coeur.  . .  .  Arrêtez ,  s'écria  la  trem- 
blante Olimpe,  arrêtez,  Théophile  !  crai- 
gnez, hélas!  craignez  de  faire  un  serment 

téméraire    —  C'est  parce  qu'il   est 

inviolable  que  je  le  prononce  avec  trans- 
port! .... -—Et  si  votre  père  le  réprouve!  .... 
—  Il  jn'en  a  pas  le  droit  :  peut-il  vouloir 
briser  des  nœuds  qu'il  a  formés  lui-mê- 
me ?  ....  Olimpe  ,  s'il  est  vrai  que  vous 
m'aimiez ,  daignez  m'en  donner  la  preuve 
la  plus  chère.  Dans  cette  église  où  nos 
parens  promirent  de  nous  conduire  ,  de- 
vant cet  autel  où  j'ai  dû  recevoir  votre 
foi  ,  enfin  sur  la  tombe  révérée  de  celle 
qni  vous  tint  lieu  de  mère  ,  et  qui  vous 
ordonna  de  m'accepter  pour  époux  ,  pro- 
mettez -  moi  d'unir  votre  destinée  à  la 
mienne.  . . .  •  Ah  !  qu'exigez  -  vous  ,  dit 
Olimpe  ?  Hélas  !  pouvons-nous  disposer  de 
nous-mêmes  ?  .  .  .  .  En  disant  ces  mots  , 
Olimpe  voulut  retirer  sa  main  ,  cette  main 
tremblante  que  Théophile  retenait  dans  les 
siennes.  •  .  •  Olimpe  f  s'écria  Théophile  > 
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voulez-vous  m'abandonner  ?  Formez-vous 
le  projet  de  renoncer  à  moi  ?  .  .  .  .  Crai- 
gnez mon  désespoir  !  ....  Le  ton  dont  il 
prononça  ces  paroles  fit  tressaillir  Olimpe  ; 
elle  pâlit ,  et  jetant  sur  Théophile  un  re- 
gard languissant  et  timide  :  Eh  bien  ,  dit- 
elle  d'une  voix  foible,  je  m'engage  par  les 
mêmes  sermens  que  vous  venez  de  faire.  . . . 
A  ces  mots ,  Théophile  joignit  les  mains  , 
en  remerciant  ,  dans  les  termes  les  plus 
passionnés  ,  et  le  ciel  et  la  triste  Olimpe  , 
qui  ,  toujours  pâle  ,  interdite ,  et  troublée 
par  de  funestes  pressentimens  ,  les  yeux 
fixement  attachés  sur  la  tombe  ,  partageait 
les  sentimens  de  Théophile,  mais  sans  pou- 
voir goûter  la  joie  qu'il  éprouvait. 

Dans   cet    instant    le  sacristain    entrant 
dans    l'église  ,    Théophile   supplia    Olimpe  I 
de    lui    accorder   un    moment    d'entretien 
chez  le  curé  ,  dont  la  maison  était  à  coté 
de  l'église  ,  et  Olimpe  s'y  laissa   conduire. 
Là,  Théophile  instruisit  Olimpe  de  l'arrivée 
de  M.  Dumond.   Cette  nouvelle  consterna 
Olimpe.   Ah  ,  Théophile  ,  dit-elle ,  en  ver-  \ 
sant  un  déluge    de    pleurs  ,    quel    serment  \ 
m'avez-vous   arraché  !    et  dans    quel    mo-  j 
ment  !  lorsque  votre  père  irrité  vous  rap- 
pelle pour  vous  ordonner  de  m'oublier  !  .  . . 
Vous  oublier  !  interrompit  Théophile  ,  vous 
êtes    à   moi  ,     la    mort    seule    peut   nous 
désunir.  .  .  .    Chère   Olimpe  ,    bannissez  > 
des  craintes  outrageantes  pour  mon  père  ; 
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quand  il  vous  connaîtra,  quand  l'amour, 
l'honneur  et  la  vérité- vous  auront  justifiée 
par  ma  voix ,  il  approuvera  mes  sentimcns  : 
il  m'aime  ,  il  n'est  ni  vil  ni  barbare  !  .  .  . . 

—  Mais  il  est  ambitieux  !  .  .  .  .  —  L'ambi- 
tion peut-elle  l'emporter  sur  la  justice  et 
sur  la  nature  ?  ....  Je  suis  sûr  d'obtenir 
son  consentement  ;  je  ne  crains  que  des 
délais ,  des  retardemens Vous  pour- 
riez dissiper    toutes  mes   inquiétudes 

—  Comment  ? —  En  osant  me  suivre 

à  Paris. ....  —  Que  dites  -  vous  ?  .  .  . . 

—  Cette  proposition  ne  peut  blesser  ni 
la  décence ,  ni  votre  délicatesse  :  nous  ne 
partirons  point  ensemble.  .  . .  —  Et  quel 
serait  mon  asile  à  Paris  ?  . .  . .  —  J'y  puis 
disposer  de  la  maison  d'un  de  mes  amis.  .  . . 

—  Quoi  !  loger  chez  un  homme  ,  et  sans 
doute  chez  un  homme  de  votre  âge  ?  .  .  .  . 
Non  ,  jamais  !  - ...  Ici  Théophile  ,  pour 
déterminer  Glimpe ,  se  permit  un  men- 
songe :  il  dépeignit  Derval  comme  un 
grave  personnage  d'un  âge  mûr  ;  et  il 
assura  qu'il  était  également  respectable 
par  son  expérience  et  par  son  caractère. 
D'ailleurs,  ajouta-t-il ,  vous  ne  le  verriez 
point ,  il  ne  serait  pas  chez  lui  ,  et  vous 
ne  resteriez  dans  sa  maison  que  vingt-quatre 
heures  tout  au  plus.  Durant  ce  temps , 
je  chercherais  un  appartement  dans  un 
couvent.  .  .  .  .  Enfin  ,  je  ne  puis  me 
résoudre  à  vous  quitter  ;  il  ne  m'en  a  déjà 
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que  trop  coûté  pour  être  séparé  de  vous. 
Mon  père  ne  peut  rien  opposer  à  tout  ce 
que  j'ai  à  lui  dire;  mais  ne  nous  exposons 
point  à  devenir  encore  les  victimes  de 
quelques  nouveaux  artifices.  Au  nom  du 
Ciel,  Olimpe  ,  suivez  votre  époux  !  suivez 
l'heureux  mortel  auquel  le  plus  saint  des 
sermens  vous  engage ,  afin  que  dans  l'ins- 
tant même  où  j'aurai  le  consentement  de 
mon  père  ,  vous  puissiez  paraître  ,  et  qu'il 
soit  impossible  de  nous  tromper  ,  ou  de 
trouver  des  prétextes  pour  différer  de  nous 
unir.  Ah  !  die  Olimpe  ,  que  sont  devenues 
toutes  mes  résolutions  i  Cette  nuit  ,  eni 
pensant  à  vous ,  je  m'affligeais  que  mon 
indiscret  petit  serin  vous  eue  fait  connaître 
des  sentimens  que  je  devais  cacher  :  je 
me  repentais  de  vous  avoir  écouté  si 
long-temps  ;  je  me  décidais  à  ne  plus  vous 
revoir  aujourd'hui,  à  partir  avant  l'heure 

que  je  vous  avais  indiquée Hélas  ! 

dans  l'église  même  où  vous  m'avez  sur- 
prise ,  au  pied  de  l'autel  où  je  promettais 
à  Dieu  de  sacrifier  ,  s'il  le  fallait ,  un 
malheureux  penchant,  ma  bouche  a  pro- 
noncé l'imprudent  serment  que  vous  m'avez 
dicté  !  ....  et  maintenant  vous  exigez  que 
je  vous  suive  ,  que  j'aille  m'exposer  aux 
mépris  ,  aux  refus  de   votre  père  qui  me 

rejette  ! ■ —  Vous  oubliez  toujours 

qu'il  est  dans  Terreur  ,  qu'il  sera  desa- 
busé  Olimpe ,  rendez-lui  plus  de 

justice* 
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justice.    Vous  le  verrez  à  vos  pieds ,  n'e» 

cloutez  pas Enfin  ,  vous  n'êtes   plus 

à  vous-même  ,  nous  sommes  engagés  l'un. 
X  l'autre  par   des    nœuds  que  nul  pouvoir 

humain    ne  peut  rompre Ne    nous 

séparons  plus Olimpe  !  . .  . .  les  mo- 

mens  nous  sont  chers  !  ....  On  m'at- 
tend. ...  il  faut  que  je  vous  quitte.  .  ♦  • 
Je  vais  partir  désespéré,  si  vous  refusez  de 
me  suivre.  ...  Eh  quoi  ,  s'écria  doulou- 
reusement Olimpe  ,  vous  ne  me  laissez  pas 
même  le  temps  de  réfléchir  sur  les  consé- 
quences d'une  démarche  si  téméraire  ?  . .  .  , 
Ah ,  Théophile ,  vous  abusez  de  votre 
ascendant  sur  moi  !  .  . .  . 

Olimpe  n'en  put  dire  davantage  ,  ses 
larmes  lui  coupèrent  la  parole.  Théophile 
redoubla  ses  instances  ,  et  il  obtint  enfin 
la  promesse  qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ar-* 
deur.  Olimpe  reçut  de  lui  l'adresse  de  h 
maison  où  elle  devait  descendre  à  Paris  p 
sous  un  nom  supposé.  Elle  s'engagea,  en 
pleurant,  à  le  suivre  et  à  partir  le  lende- 
main. Alors  Théophile  ,  au  comble  de  ses 
vœux,  fut  rejoindre  M.  Dumond.  Il  monta 
avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  qui  le$ 
attendait ,  et  il  prit  sur-le-champ  la  route 
de  Paris.  Il  partit  le  plus  satisfait  de  tous 
les  hommes,  n'imaginant  pas  qu'il  fût  pos* 
sible  que  son  père  ,  après  l'avoir  écouté  f 
désapprouvât  ses  sentimens.  Mais  à  mesure 
qu'il  approchait  de   Paris ,    ses  espérances 
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s'affaiblissaient  ;  il  se  rappelait  a^cc  effroi 
l'ambition  et  la  conduite  artificieuse  de 
son  père.  Le  doute  ,  la  crainte ,  l'inquié- 
tude succédaient  insensiblement  à  sa  sécu- 
rité ,  ^t  il  arriva  à  Paris  dans  un  état  de 
découragement  qui  différait  peu  du  déses- 
poir. Il  était  neuf  heures  du  soir  lorsqu'il 
rentra  dans  la  maison   paternelle. 

Le  seul  accueil  des  domestiques  ne  lut 
annonça  que  trop  l'indignation  de  son  père; 
il  ne  vit  que  des  visages  mornes  et  sévè- 
res. Les  uns  venaient  l'examiner  avec  une 
curiosité  maligne  ;  plusieurs  haussaient  les 
épaules  en  le  regardant  ;  d'autres  s'arrê- 
taient gravement  pour  le  laisser  passer  en 
baissant  les  yeux  d'un  air  triste  et  cons- 
terné. Personne  ne  lui  parlait.  Au  haut  de 
l'escalier  ,  il  trouva  le  vieux  valet-de-cham- 
bre du  baron ,  qui  lui  remit  mystérieuse- 
ment  un.  billet.  Théophile  voulut  entrer 
chez  son  père.  Non  ,  monsieur  ,  dit  le 
valet-de-chambre  ,  d'un  ton  brusque  ,  voutf 
ne  pouvez  le  voir  aujourd'hui. ...  —  Quoi! 
mon  père  refuse  de  m'entendre  ? .  ...  —  Il 
vous  écrit.  .  .  .  Ah ,  je  suis  perdu ,  s'écria 
Théophile  !  En  disant  ces  paroles ,  il  prit 
le  chemin  de  sa  chambre,  et  là  il  ouvrit, 
en  tremblant ,  le  billet  du  baron  ;  il  y  trouva 
ces  mots  ; 

«  Un  ingrat  ,  un  rebelle  n'est  plus  mon 
>:>  fils  ;  vous  n'êtes  maintenant  que  mon 
»  prisonnier.  Je  ne  vous  verrai  point  quç 
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i>  vous  ne  m'ayiez  formellement  promis  par 
È  écrit  une  obéissance  sans  bornes,  ri 

Théophile ,  après  avoir  lu  ce  terrible  ar- 
rêt ,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  , 
demeure   un   moment    immobile  ;    ensuite 
rassemblant  toutes    ses  forces  :    Eh   bien  , 
dit-il  ,  je  resterai  prisonnier  ;  mais  bientôt 
une  réflexion    douloureuse  anéantit  tout  le 
courage  de  Théophile.   Olimpe  devait  ar- 
river dans  deux  jours  ;   qu'imaginerait-elle 
en   ne  voyant  pas  Théophile  ?  Cependant  * 
comme  il  avait  pensé  qu'il  ne  pourrait  peut- 
être  pas  s'échapper  sur-le-champ  pour  aller 
prévenir  Derval  (cet  ami  chez  lequel  Olimpe 
devait  loger)  ,  le  laquais  que  ce  même  ami 
avait  prêté  à  Théophile  était  chargé  d'une 
lettre  qui  contenait  le  détail  du  service  que 
xlemandait  Théophile.  Sans  nommer  Olim- 
pe ,  Théophile  apprenait  à  Derval,  qu'une 
jeune  personne  ,  sous  le  nom  de  madamede 
Forlis ,  arriverait  chez  lui  sous  deux  jours, 
et   qu'il  s'agissait  de  la  loger  pour  vingt- 
. quatre  heures  seulement.  Le  laquais  ,  muni 
de  cette  lettre ,  s'était  séparé  de  Théophile 
après  avoir  passé  les  barrières,  en  promet- 
tant d'aller  porter  la  lettre  au  moment  mê- 
me. Certain  qu'Olimpe  serait  logée,  si  par 
hasard  elle  arrivait  le  lendemain  ,  Théophile 
se  décida  à  passer  deux  jours  sans  faire  de 
réponse  à  son  père  ,  espérant  que  cette  ap- 
parence de  fermeté  pourrait  engager  le  ba- 
ron à  se  montrer  moins  sévère ,  et  enfin  k 
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le  recevoir  sans  imposer  de  conditions. 
Théophile  passa  ces  deux  mortels  jours 
renfermé  dans  sa  chambre  ,  se  flattant  à 
toute  heure  que  son  père  viendrait  ou  ren- 
verrait chercher  :  chaque  fois  qu'un  do-> 
mestique  entrait  pour  le  servir  ,  chaque  fois 
qu'on  ouvrait  la  porte  ^  il  se  levait  en  tres- 
saillant ;  il  croyait  entendre  la  voix  de  son 
père  ,  ou  il  croyait  qu'on  lui  apportait  Tor- 
dre de  descendre  chez  lui.  Vers  le  milieu 
du  second  jour  ,  son  agitation  devint  plus 
violente  encore  ;  l'idée  qu'Olimpe  arrive- 
rait vraisemblablement  le  soir  même  ,  la 
rendait  insupportable.  Il  était  dans  cette 
situation  ,  lorsqu'un  nouvel  incident  détruisit 
toutes  ses  irrésolutions.  Le  laquais  qui  le 
servait  ,  fort  méconterît  que  Théophile  eût 
donné  sa  confiance  à  un  valet  d'emprunt , 
montrait,  depuis  le  retour  de  son  jeune 
maître  ,  autant  d'insolence  que  d'humeur. 
Il  découvrit  avec  beaucoup  de  joie  que  le 
baron  avait  fait  renfermer  à  Bicêtre  ce 
même  domestique  qui  avait  suivi  Théophile, 
et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'ap- 
prendre cette  nouvelle  à  Théophile. .... 
Et  depuis  quand  v  demanda  ThéopMe  en 

tremblant  ? —  Oh  ,  le  jour  même 

de  votre  arrivée  !  l'ordre  était  obtenu  d'a- 
vancé. Le  pauvre  garçon  vous  a  quitté 
aux   barrières  ,  et   à    deux  pas  de-là  il  a 

-  été  arrêté  et  conduit  sur-le-champ  en  lieu 

*  de  sûreté*- 
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Cette  nouvelle  acheva  d'accabler  Théo- 
phile. Si  Olimpe  était  arrivée,  Derval  n'é- 
tant pas  prévenu  ne  l'aurait  sûrement  pas 
logée  ;  que  pense-t-elle  ?  qu'était-elle  de- 
venue ?  D'ailleurs  ,  si  on  avait  fouillé  le 
laquais  arrêté ,  le  baron  aurait  vu  la  lettre 
que  Théophile  écrivait  à  Derval  :  toutes 
ces  réflexions  étaient  disespérantes*  Théo- 

f)hile  voulant  enfin  connaître  son  sort ,  prit 
e  seul  parti  qui  pouvait  lui  rendre  la  li- 
berté ,  et  lui  assurer  les  moyens  d'offrir  un 
asile  à  Olimpe  ,  .ou  de  la  tirer  peut-être 
du  plus  mortel  embarras  ,  en  supposant 
qu'elle  fût  arrivée.  Il  écrivit  à  son  père  ; 
sa  main  tremblante  traça  en  frémissant  ce 
peu  de  mots  :  Mon  père  ,  je  vous  promets 
une  obéissance  sans  bornes  ;  mais  du  moins 
daigne^  m9 écouter.  Un  instant  après  avoir 
envoyé  ce  billet,  Théophile  entendit  frap- 
per à  sa  porte  ;  c'était  le  valet-de-chambre 
de  son  père  qui  venait  le  chercher. 

Pâle,  tremblant  ?  hors  de  lui  ,  mais  dé- 
cidé à  feindre  ,  Théophile  descendit  au  mo- 
ment même  chez  le  baron ,  qui  vint  au- 
devant  de  lui  ,  l'embrassa  ,  le  prit  affec- 
tueusement par  la  main  ,  le  fit  asseoir  à  côté 
de  lui.  Il  y  eut  un  instant  de  silence ,  cause 
par  un  embarras  mutuel.  Cependant  le  ba- 
ron ,  tachant  de  prendre  un  air  ouvert  et 
satisfait  :  Mon  fils  ,  dit-il ,  oublions  le  passé; 
vous  me  promettez  une  obéissance  sms 
bornes  v,j'y  compte,  et  je  vous  rends  ma 
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confiance   et  ma  tendresse.    Je  me  doute 
bien  que  la  personne    que  vous    avez  vue 
dans  le  Limousin  ,  n'aura  rien  épargrié  pour 
vous  séduire  et  vous    aigrir   contre   moi  : 
elle  vous  aura   sans  doute    appris    que  ses 
lettres  et  les  vôtres  ont  été  soustraites.  Voilà 
le  seul  artifice  que  je  me  sois  permis.  Vo- 
tre intérêt  et  ma    tendresse  pour   vous   eti 
sont  l'excuse.  Du  reste  ,  je   n'ai  rien  exa- 
géré dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  d'une 
personne  que  sa  conduite  a  rendue  indigne 
de  vous.  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  a  su  vous 
persuader  qu'elle  est  innocente  :  mais  elle 
ii'a  pu  nier  qu'elle  avait  perdu    sa  réputa- 
tion. La  dernière  retraite  qu'elle  a  choisie ,. 
son  intimité  actuelle  avec   la  plus  vile  des 
femmes,  achèvent  de  la  flétrir  :  ainsi,  que 
sa  conduite  soit  l'effet  de  l'imprudence  ou 
du  vice  ,  elle  est  déshonorée  ,  et  il  suffit  ; 
son  alliance  serait  ur\  opprobre  pour  vous. 
D'ailleurs  y  je  n'avais  pris    un  engagement 
avec  sa  tante  que  sous  la  condition  expresse 
qu'elle  serait   son  héritière.    Euphrasie  est 
morte  sans  lui  laisser  son    bien  ;  circons- 
tance qui ,  de  droit ,  annulle  la  parole  que 
j'avais  donnée. 

A  ce  discours  ,  dicté  par  l'ambition  ,  la 
cupidité  et  la  mauvaise  -  foi  ,  Théophile 
aurait  pu  répondre  :  que  le  baron  exagé- 
rait les  torts  d'Olimpe  ;  que  sa  réputation 
était  attaquée  ,  mais  non  perdue  sans  re- 
tour i  que  son  âge ,  la  malheureuse   indé* 
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pendance  dont  elle  avait  joui ,  disposaient 
à  l'indulgence  tous  les  gens  raisonnables  ; 
qu'il  était  surtout  injuste  de  la  condamner 
sans  l'entendre  ;  qu'il  avait  été  plus  étrange 
encore  de  la  rejeter ,  de  soustraire  ses  pre- 
mières lettres  avant  qu'on  eût  pu  la  croire 
coupable  :  qu'à  l'égard  du  manque  total 
de  fortune,  le  baron  avait  senti  lui-même 
qu'il  était  impossible  d'alléguer  cette  raison 
pour  rompre  des  engagemens  pris  avec  tant 
d'éclat  et  d'une  manière  si  solennelle ,  et 
pour  détruire  des  sentimens  si  profonds  } 
puisque  dans  le  temps  de  la  mort  d'Eu- 
phrasie ,  il  n'avait  pas  même  fait  mention 
de  ce  prétexte  de  manquer  à  sa  parole  ; 
prétexte  que  les  lois  admettraient  peut-être, 
mais  que  la  vertu  et  l'honneur  ,  toujours 
plus  sévères  et  plus  délicats  que  la  loi ,  dé- 
daigneraient de  faire  valoir.  Qu'enfin  ,  en 
supposant  qu'Olimpe  eût  hérité  de  sa  tante, 
comme  il  n'y  aurait  toujours  eu  alors  au- 
cune proportion  entre  ce  petit  héritage  et 
la  fortune  actuelle  du  baron  ,  cet  événe- 
ment n'eût  rien  ajouté  aux  convenances 
d'intérêt.  Théophile  fit  toutes  ces  réflexions  ; 
mais  voyant  ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que 
le  parti  du  baron  était  irrévocablement  pris; 
et  d'ailleurs,  brûlant  d'impatience  d'obtenir 
sa  liberté  ,  de  sortir  et  de  voler  chez  Der- 
val ,  il  ne  répondit  rien,  et  ne  s'occupa 
que  du  soin  de  pénétrer  si  le  baron  avait 
eu-  connaissance   de   la  lettre   adressée    à 
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Derval ,  et  dont  le  laquais  de  ce  dernier 
s'était  chargé.  Il  fut  bientôt  rassuré  à  cet 
égard. 

Déguisant  ses  mortelles  inquiétudes  et 
le  chagrin  le  plus  amer  ,  sous  un  air  hum- 
ble et  soumis,  Théophile  ,  d'une  voix  basse, 
assura  son  père  de  son  obéissance.  A  ces 
mots  ,  le  baron  l'embrassa  encore.  Le  plus 
pressant  remords  fît  sentir  à  Théophile  dans 
ce  moment  combien  il  est  affreux  de  trom- 
per ,  et  surtout  un  père,  lors  même  que 
l'injustice  ,  l'artifice  et  la  violence  sem- 
blent y  forcer.  Mon  fils  ,  dit  le  baron  , 
vous  connaissez  mes  engagemens  avec  la 
famille  de  mademoiselle  de  Lisbé  ,  il  faut 
les  remplir  et  sans  délai.  Ces  paroles  firent 
Irémir  Théophile  ;  et  le  baron  n'ayant  pas 
i*a:r  de  le  remarquer.  Madame  de  Lisbé, 
poursuivit-;! ,  est  à  Versailles,  elle  revien- 
dra après-demain  ;  le  soir  même  vous  serez 
présenté  a  sa  fille  en  qualité  d'époux  ;  le 
lendemain  on  signera  les  articles.  Mon  père, 
répondit  le  malheureux  Théophile ,  je  vous 
le  répète,  je  suis  prêt  à  vous  obéir.  Cette 
nouvelle  assurance  valut  à  Théophile  àts 
éloges  qui  achevèrent  de  lui  percer  le  cœur. 
Enfin  voyant  clairement ,  d'après  cette  con- 
versation ,  qu'on  n'avait  pas  remis  au  baron 
la  lettre  écrite  à  Derval ,  il  en  vint  à  l'objet 
qui  le  touchait  le  plus  dans  ce  moment. 
Puis- je  sortir  dès  ce  soir  ,  dit-il  ?  j'ai  grand 
besoin  de   dissipation  ;  puis  -  je  aller  voir 
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mes  amis  ?  Vous  êtes  libre  ,  reprît  le  ba- 
ron :  je  ne  vous  cache  pas  que  ,  jusqu'à 
votre  mariage  ,  vous  serez  observe  ,  mais 
vous  êtes  le  maître  de  sortir.  J'exige  seule- 
ment que  ce  soit  en  voiture  ,  et  que  vos 
gens  vous  suivent* 

Théophile  profita  avec  empressement 
d'une  permission  qu'il  attendait  avec  tant 
d'impatience.  Pendant  qu'on  met  les  che- 
vaux de  Théophile  ,  voyons  ce  qui  se  passe 
chez  son  ami  Derval.  Il  avait  chassé  ce 
jour-là  ;  il  était  revenu  de  la  chasse  à  trois 
heures  ,  et  il  avait  donné  à  dîner  à  sept 
ou  huit  Jeunes  gens  de  ses  amis.  Cette  so- 
ciété ,  aussi  bruyante  qu'étourdie  ,  devait 
passer  la  journée  chez  Derval.  Vers  la  fin 
du  repas  ,  dans  l'instant  où  le  vin  de  Cham- 
pagne commençait  à  échauffer  routes  les 
têtes  ,  un  domestique  vint  dire  à  Derval 
qu'une  dame  en  voiture  demandait  à  en- 
trer dans  la  maison.  Et  quel  est  son  nom  , 
dit  Derval  ?  —  Elle  s'appelle  madame  de 
Forlis.  O  ciel  !  interrompît  Pulchérie  y  c'é- 
tait le  nom  supposé  d'Olimpe  !  Justement , 
reprit  madame  de  Clémire  ,  c'était  Olimpe 
elle-même  ,  qui ,  croyant  Derval  prévenu  , 
s'attendait  à  être  reçue  dans  la  maison, 
et  à  y  loger  vingt-quatre  heures  ,  tandis 
que  le  grave  et  respectable  Derval  (  car 
c'est  ainsi  que  l'avait,  dépeint  Théophile  ) 
en  serait  absent.  Madame  de  Forlis?  dit 
Derval  en  riant  3  c'est  un  nom  de  corné-* 
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die  5  mais  quelle  tournure  a-t-elle  ,  cette 
madame  de  Forlis  ? . ■ . . .  —  Elle  est  toute 
jeune  et  fort  jolie....  Qu'elle  vienne  !  qu'elle 
vienne  !  s'écria  toute  la  compagnie.  Je  vais 
la  chercher  ,  reprit  le  laquais  ,  et  je  suis 
fort  trompé  si  je  ne  l'ai  pas  déjà  vue ,  il  y 
a  trois  ou  quatre  ans  ,  chez  Audinot  :  elle 
dansait  dans  les  ballets  ,  à  ce  que  je  crois, 
En  disant  ces  mots  le  laquais  sortit. 

Olimpe  avec  sa  femme-de-chambre  dans 
sa  voiture ,  attendait  à  la  porte  ;  elle  voit 
les  battans  de  cette  porte  s'ouvrir ,  sa  voi- 
ture entre  dans  la  cour;  un  laquais  vient 
la  recevoir  ;  il  la  conduit  et  la  fait  passer 
par  un  petit  escalier  dérobé.  Olimpe  trem- 
blante ,  troublée  et  fatiguée  du  voyage  y 
s'appuyait  sur  le  bras  de  sa  femme-de- 
chambre  ,  grosse  et  grande  Limousine,  fille 
d'un  laboureur  ,  et  qui  avait  conservé  le 
ton  ,  le  langage  et  les  manières  d'une  bon- 
ne et  franche  paysanne.  Elle  tenait  d'une 
jnain  le  paquet  de  nuit  de  sa  maîtresse ,  et 
de  l'autre  bras  elle  traînait  Olimpe  ,  qui- 
tte pouvait  se  soutenir.  Enfin,  après  avoir 
traversé  un  long  corridor  ,  le  laquais  ou^- 
vre  une  porte  ,  il  se  retire.  Olimpe  et  sa 
femme-de-çhambre  passent  cette  fatale  porte 
qui  se  referme  sur  elles.  Mais  figurez-vous , 
s'il  est  possible,  la  surprise  et  le  saisisse- 
ment d'Olimpe  ,  en  se  trouvant  tout-à- 
'coup  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  gens 
à  moitié  ivres  x  et  dont  le  plys  vieux  n'a* 
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vait  pas  vingt-cinq  ans  !  Elle  fait  un  cri 
perçant  ,  elle  veut  fuir  ;  on" l'arrête,  on 
l'entoure.  O  ciel ,  s'écrie-t-elle  ,  où  suisse! 
Messieurs,  mon  postillon  s'est  trompé;  je 
croyais  entrer  dans  la  maison  d'un  homme 
respectable,  de  M.  DervaL...  Cette  épi- 
thète  d'homme  respectable  excita  de  grands 
éclats  de  rire. 

Derval  s'avança  :  On  ne  vous  a  point 
trompée  ,  madame  ,  dit-il  ,  en  affectant  un 
air  grave,  car  c'est  moi  qui  suis  ce  Derval. 
A  ces  mots  Olimpe  resta  pétrifiée  et  prête 
à  s'évanouir;  elle  s'appuya  sur  le  dos  d'un 
fauteuil.  Mais  elle  est  véritablement  char- 
mante ,  continua  Derval  ;  Tis  à  romantick 
girl  indeed  (a)  9  dit  un  autre  ,  qui  était 
resté  seul  à  table  ,  et  qui  buvait  encore. 
Réellement ,  ajouta  un  troisième  ,  sa  petite 
sauvagerie ,  naturelle  eu  non  ,  lui  sied  fort 
bien....  Oh  ,  Catherine!  dit  Oîimpe  ,  d'une 
voix  écQuffée  ,  Catherine  ,  tirez-moi  d'ici  !.... 
Je  suis  fâché  ,  s'écria  l'homme  qui  était  à 
table,  que  la  suivante  s'appelle  Catherine, 
le  nom  n'est  pas  romantick.^.  Venez  , 
mademoiselle  ,  dit  la  femme-de-chambre  , 
donnez-moi  le  bras ,  laissons- là  tous  ces 
étourneaux.  Ici  les  risées  et  les  moqueries 
recommencèrent.  On  ne  manqua  pas  aussi 
de  remarquer  que  la  suivante  appelait  ma- 

{a)  C'est  une  romanesque  fille  ;  expression  souvent  em* 
ployée  dans  les  romans  anglais, 

M6 


17&         Les    Veillées 

dame  de   Forlis  ,    mademoiselle.    Olimpe 
confondue  ,  anéantie  ,  fit  en  chancelant  un 
mouvement    pour  s'échapper  ;    Derval    la 
retint  par   sa  robe.  Allons    donc  ,  dit-il  , 
c'est  assez  jouer  la  crainte   et  l'embarras  , 
restez  avec  nous  de  bonne  grâce.  Comme 
il  achevait  ces  mots ,    Olimpe  ,    accablée 
de  honte  et  saisie  d'effroi ,    sentit  que  ses 
jambes   tremblantes    ne  pouvaient    plus  la 
soutenir  ,  et  elle  tomba  sur  une  chaise.  Dans 
ce  moment  ,  un  valet-de-chambre  paraît  9 
et  s'adressant  à  Derval  en  riant:  Monsieur, 
dit-il  ,  il  y  a  là  -  bas   le    petit  laquais   de 
madame  de    Forlis  qui   traîne    un    grand 
porre-manteau ,  et  qui  nous  demande  dans* 
quelle   chambre    madame   doit    coucher  , 
parce  que  son  intention  est  de  s'établir  ici. 
A  ces   paroles   tout   le    monde    à-la-fois 
éclata  de  rire  :   il   y  a  dans    ce  procédé  , 
dit  Derval ,   un  fond  de  gaieté  et   une  ai- 
sance qui  me  charment  ;  et  puis  ctttc  ma- 
nière de  faire  connaissance  abrège  les  corn- 
jplimens  et  le  cérémonial.  Là-dessus  un  des 
jeunes  gens  remarqua  que  la  suivante  por- 
tait le  paquet  de  nuit  de  sa  maîtresse,  ce 
qui  donna  lieu  à  de  nouvelles  plaisanteries 
également  plattes  et  insultantes.  Enfin  Derval 
s'asseyant  auprès  d'Olimpe  ,  saisit  une  de 
ses  mains  et  la  baisa.  Alors  Olimpe  rap- 
pela tout  son  courage ,  l'indignation   et  la 
colère  l'emportèrent  sur'  la   honte  ;  elle  se 
îeva ,    et    s'arrachant  impétueusement  des 
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mains  de   Derval  ,    elle  s'élança   à  l'autre 
bout  de  la  chambre  :  là  ,  voyant  une  porte , 
elle  l'ouvrit  ,  elle  sortit  et  se   trouva  dans 
une  galerie.  Cependant  Derval  la  suivait; 
Olimpe  se  mit  à  courir  de  toures  ses  forces, 
et  avec  une  telle  vitesse,  que  Derval  ne  put 
l'atteindre.  Au  bout  de  la  galerie,  Olimpe 
appercevant  un  cabinet    entre- ouvert  ,  s'y 
précipite  ;  elle  ferme  la  porte  sur  elle ,  et 
après  avoir  mis  les  verrous  ,   elle  va  tom- 
ber sur  un  canapé  ,  et  donne  un  libre  cours 
à  ses  pleurs.   Derval  frappe  en  vain  en  di- 
sant mille  extravagances  ;  enfin  il  menace 
de  faire  enfoncer  la  porte  :  Olimpe  frémit , 
elle  ouvre  la  fenêtre  ;  mais  cette  fenêtre  , 
à  un  second  étage ,  ne  donnait  que  sur  le 
jardin  ;    n'importe  ,   Olimpe  désespérée  se 
décide  à  se    précipiter  dans  le  jardin  ,   sî 
Derval  force  la    porte   du    cabinet.    Déjà 
elle  s'apprêtait  à  monter  sur   le   balcon    , 
lorsque  ,  n'entendant  plus  la  voix  de  Der- 
val ,  elle  s'arrête  et  se  contente  de  s'asseoir 
sur  la  fenêtre.  Un  instant  après  ,  sûre  que 
Derval  n'était  plus  dans   la   galerie  ,    elle 
imagina  qu'il  était  allé  chercher    ses  gens 
afin  de  faire  enfoncer  la   porte  :   O    mal- 
heureuse Olimpe  !  s'écria-t-elle  ,  en  répan- 
dant un  torrent  de  larmes  ,   où  t'ont  con- 
duite ton  imprudence  et  ta  crédulité  !  In- 
dignement trompée,  trahie,  abandonnée, 
réduite  à  choisir   entre  la    mort  et  l'infa- 
mie.,.. Je  n'hésiterai  pas Hélas  !    en 
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perdant  la  vie  qu'aurai-je  à  regretter?  .*.,. 
Là  mort  me  délivrera  des  sentimens  fu- 
nestes qui  font  mon  tourment  et  ma  hon- 
te !  ....  Quedis-je?  ....  qui,  moi?  je  pour- 
rais aimer  encore  le  perfide  séducteur  qui , 
en  me  promettant  un  asile  honorable  et 
sûr ,  me  fait  venir  dans  cette  horrible  mai- 
son!-.... Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  eu  l'af- 
freux dessein  de  m'exposer  à  tant  d'af- 
fronts ,  de  me  perdre  :  sans  doute  des  rai- 
sons que  j'ignore  le  justifient  à  cet  égard.... 
Mais  enfin  il  m'a  trompée  :  il  m'avait 
peint  cet  indigne  Derval  comme  un  hom- 
me respectable  î  .  *  .  * 

Olimpe  ,  en  prononçant  ces  derniers 
mots  ,  tressaille  et  s'arrête  ;  elle  entend 
marcher  dans  la  galerie ,  elle  se  met  à  ge- 
noux sur  la  fenêtre  ....  Ciel,  dit-elle,  on 
va  forcer  cette  porte  !  O  mon  Dieu  ,  dai- 
gnez me  pardonner  mes  fautes  ;  ma  con- 
duite fut  imprudente,  mais  mon  cœur  est 
pur!  Approuvez,  ô  mon  Dieu,  une  réso- 
lution désespérée  que  l'honneur  m'inspire..... 
Comme  Olimpe  achevait  cette  prière  ,  elle 
entend  prononcer  son  nom ,  et  elle  recon- 
nut ,  avec  une  joie  inexprimable  ,  la  voix 
de  sa  femme  -  de  -  chambre  qui  lui  criait 
d'ouvrir  la  porte  ,  et  qu'elle  le  pouvait  sans 
aucun  danger.  Olimpe  hésita  quelques  ins- 
tans.  Alors  Catherine  lui  protesta  que  Der- 
val et  ses  amis  venaient  de  sortir  de  la 
maison.  Olimpe  courut  à  la  porte  et  Fou- 


DU     CïfATEAU.  179 

vrit  :  aussitôt  un  homme  s'avance  impé- 
tueusement ,  et  se  précipite  aux  pieds  d'O- 
limpe  éperdue  ,  qui  reconnaît  Théophile. 
A  cette  vue  elle  recule  avec  indignation  ; 
ses  forces  épuisées  l'abandonnent  entière- 
ment ,  et  elle  tombe  évanouie  dans  les  bras 
de  sa  femme-de-chambre. 

En  reprenant  l'usage  de  ses  sens^  le  pre- 
mier objet  qui  frappa  ses  regards  ,  ce  fut 
Théophile ,  baigné  de  larmes  y  et  à  genoux 
devant  elle.  Olimpe  détourne  la  tête  ,  et 
s'adressant  à  Catherine  :  Soutenez -moi  , 
dit-elle,  sortons  de  cette  odieuse  maison. 
La  femme-de-chambre  répondit  que  Der- 
val  n'y  était  plus  ,  et  n'y  reviendrait  que 
lorsqu'Olimpe  en  serait  partie.  Dans  ce 
cas  ,  dit  Olimpe  ,  il  peut  y  rentrer  tout-à- 
Theure.  Eh  quoi,  reprit  Théophile  d'une 
voix  basse  et  tremblante  ,  refuserez-vous 
de  m'écouter  ?  A  ces  mots,  Olimpe  éclata: 
elle  accabla  Théophile  des  plus  cruels  re- 
proches. Théophile  ,  consterné,  l'écouta 
sans  l'interrompre.  Lorsqu'elle  eut  cessé  de 
parler  ,  il  prit  la  parole  :  il  dit  que  s'il  en 
avait  imposé  sur  l'âge  et  le  caractère  de 
Derval  ,  du  moins  Derval  était  le  seul 
homme  sur  la  discrétion  duquel  il  pût  comp- 
ter ;  qu'il  avait  de  grands  défauts  ;  maïs 
qu'il  était  ami  fidelle  et  sûr  :  ensuite  Théo- 
phile supplia  Olimpe  d'écouter  sans  témoins 
le  détail  de  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  de- 
puis son  retour  à  Paris. 
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Après  beaucoup   de  résistance  ,  Olîmpo- 
consentit  a    renvoyer    Catherine    dans    la 
chambre  voisine.  Alors  Théophile  ,  certain 
qu'il  dissiperait  la  colère  d'Olimpe  ,  puis- 
qu'elle consentait  enfin  à  l'entendre,  com- 
mença le  triste  récit  des  persécutions  qu'il 
avait  éprouvées.  Il  ne  déguisa  et  ne  cacha 
rien ,  pas  même  la  promesse  formelle  qu'il 
avait  faite  d'épouser  mademoiselle  de  Lisbé. 
Oiimpe  ,  à  ce  détail ,  pâlit  ,  et  malgré  elle 
ses  yeux  se  remplirent  de  pleurs.   J'en  at- 
teste  le  ciel  ,    poursuivit    Théophile ,  s'il 
n'eût  fallu  perdre  que  la  vie  ,    jamais  on 
n'eût  arraché    de  ma  bouche   cet    affreux 
consentement   désavoué    par    mon    cœur  ; 
mais  il  fallait  ou  tromper  un  moment  un 
père  qui  abusait  de  ses  droits  y  ou  perdre 
ma  liberté  et  la  possibilité  de  voler  à  votre 
secours.  Hélas  !    j'étais  loin    d'imaginer   à 
quels  indignes  outrages   vous   exposait  ma 
captivité  :   je  n'aurais  pu,  sans  succomber 
au  plus  affreux  désespoir  ,  me   représenter 
un  semblable  tableau.  Mais  je  vous  voyais 
arriver  dans  une  ville  inconnue  pour  vous, 
et  démander  un  asile  dans  une  maison  où 
l'on  refuserait  de  vous  recevoir  ;  c'en  était 
assez  pour  me  déterminer  à  feindre  un  ins- 
tant,  puisqu^enfinla  plus  injuste  violence 
m'y  contraignait. 

Non  ,  non ,  interrompît  Oiimpe ,  en 
versant  des  larmes  qu'elle  s'efforçait  vai- 
nement de  retenir  ;    non  *  vous   ndevez 

-     -         '  : 
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remplir  les  engagemens  que  vous  avez  pris 
avec  votre  père  !.....  —  Je  remplirai 
ceux  qui  furent  volontaires.  Mon  père, 
en  effet ,  a  reçu  de  moi  une  parole  sacrée  ; 
il  m'ordonna  de  m'attacher  à  vous  ,  je  le 
promis;  je  serai  fidelle  à  ce  serment  ,  le 
seul  qui  doive  être  inviolable.  ...  —  Et 
quel  est  votre  espoir  ?  .  . .  .  —  Que  vous 
tiendrez  le  serment  solennel  que  j'ai  reçu  de 
vous. ...  —  Et  le  puis-je  ,  grand  Dieu  ! 
quand  vous  dépendez  d'un  père  inflexible , 
quand  vous  avez  promis  d'obéir*  ...  et 
dans  trois  jours  !  .  .  .  .  —  Ce  délai  suffit 
pour  nous  affranchir  à  jamais  d'une  insup- 
portable tyrannie.  ...  —  Quel  peut  être 
votre  dessein  ?  .  .  .  .   De    vous   sacrifier 

ma    fortune  ,  mon  état  ,   ma   patrie 

—  Que  dites-vous  ,  ô  ciel  !  .  .  .  .  —  De 
fuir  enfin.  ...  —  Qu'osez-vous  me  propo- 
ser ! ....  —  S'il  est  vrai  que  vous  m'ayez  aimé, 
vous  ne  balancerez  point;  votre  toi   m'est 

due ,  c'est  un    bien  qui  m'appartient 

Vous  ne  pouvez  me  la  donner  que  sous 
un  ciel  étranger;  osez  me  suivre  en  An- 
gleterre  Juste    ciel    !    interrompit 

Olimpe  ,  dans  quel  abyme  voulez  -  vous 
rn'entraîner  ?  Qui  ,  moi  !  j'enlèverais  un 
fils  à  son  père  ,  je  consentirais  à  former 
des  nœuds  illégitimes  que  les  lois  pour- 
raient briser  !  Je  fuirais  avec  vous  !  je 
vous  sacrifierais  la  décence  ,  ma  réputation 
et  l'honneur  I  Ah ,  plutôt  mourir  !  .  •  .  . 
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Eh  bien,  s'écria  Théophile  avec  emporte- 
ment ,  recevez  donc  un  éternel  adieu  !  .  .  . . 
Olimpe  y  je  ne  puis  vivre  sans  vous  ; . .  . . 
en  renonçant   à  moi  ,    vous  rompez    tous 

les  liens  qui  m'attachent  à  la  vie A 

ces  mots  ,  Olimpe  ,  pénétrée  de  terreur  , 
retint  Théophile  désespéré  ,  qui  faisait  un 
mouvement  pour  sortir.  Ecoutez  -  moi  , 
dit- elle  ;  cessez  de  me  causer  ce  mortel 
eftioi  qui  me  glace  !  .  .  .  .  Théophile  ,  ^ 
prenez  pitié  de  l'état  où  je  suis  !  .  .  .  • 
Voulez-vous  que  la  crainte  et  l'épouvante 
m'arrachent  un  funeste  consentement  qui 
nous  perdrait  tous  deux  ?  .  .  .  .  —  Mais 
songez-vous  à  ma  situation  ?  songez  -  vous 
que  dans  trois  jours  ,  si  je  suis  ici  ,  il  me 
faudra  renoncer  à  ce  que  j'aime  ,  épouser 
une  personne  que  je  déteste ,  ou  me  voir 
ravir  ma  liberté.    La  lettre  de  cachet    est 

obtenue ,  vous  ne  l'ignorez  pas Et 

-vous  y  Olimpe  ,  alors  que  deviendrez- 
vous  ?  Privée  du  seul  ami  que  vous  ayez 
sur  la  terre  ,  exposée  à  d'affreuses  persé- 
cutions ,  poursuivie  par  la  haine ,  par  la 
vengeance.  .  .  .  Ah  ,  fuyons  !  dérobons- 
nous  a  tant  d'horreur.  .  .  .  J'ai  déjà  tout 
prévu.  Mon  plan  est  formé  ,  il  est  sûr^.  .  | 
En  abandonnant  notre  patrie  ,  nous  ne 
regretterons  point  la  fortune  ,  et  nous 
n'aurons  point  à  craindre  l'indigence  ;  je 
puis ,  sans  blesser  l'honneur  ,  vous  y  sous- 
traire. .  .  .  Mais  ne  perdons  plus  de  temps, 
il  faut  agir  >  et  sans  délai.  .  .  . 
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A  ce  discours  pressant  ,  Olimpe  levant 
vers  le  ciel  ses  deux  mains  fortement 
jointes  :  O  mon  Dieu  ,  dit-elle  ,  daignez 
m'inspirer  !  .  •  .  •  Hélas  !  en  vain  je  désire 
un  conseil  salutaire  ,  en  vain  je  sens  , 
je  connais  ma  faiblesse  et  mon  impruden- 
ce ;  isolée  ,  livrée  à  moi-même  ,  je  vois  un 
précipice  entr  ouvert  sous  mes  pas  !  Une 
main  secourable  pourrait  m'empêcher  d'y 
tomber  ;  mais  je  n'ai  ni  protecteur  ni 
guide  !  .  .  . .  Ah  !  ma  perte  est  inévitable  ! 
Olimpe) ,  suffoquée  par  ses  larmes  ,  ne  put 
continuer  cette  triste  plainte.  Théophile 
se  jette  encore  à  sqs  pieds ,  il  demande 
son  arrêt;  il  jure  de  renoncer  à  la  vi,e 
si  cet  arrêt  n'est  pas  favorable.  Olimpe 
épouvantée  ,  prononce  avec  désespoir  la 
promesse  fatale  qui  fixe  à  jamais  sa  destinée. 

Mais ,  dit  la  baronne ,  en  interrompant 
sa  narration  ,  la  veillée  ,  ce  soir  ,  a  été 
beaucoup  plus  longue  qu'à  l'ordinaire  ; 
demain  vous  saurez  le  reste  des  aventures 
de  Théophile  et  de  la  malheureuse  Olimpe. 
M.  de  la  Palinière  vint  le  lendemain  à 
Champcery.  Comme  il  devait  y  passer 
quelques  jours  ,  les  enfans  lui  contèrent 
Phistoire  de  Théophile  :  il  témoigna  le  plus 
grand  désir  d'en  apprendre  le  dénouement. 
Jamais  les  veillées  n'étaient  suspendues  pour 
lui  ;  le  soir  ,  la  baronne  reprit  ainsi  son 
récit. 

Théophile  ,     après    a  voit     arrache    ie 
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consentement  d'Olimpe  ,  la  quitta  sur- 
le-champ  ,  et  la  laissa  en  proie  à  la  plus 
profonde  douleur  et  au  repentir  le  plus 
amer. 

Théophile  retourna  chez  son  père.  II 
eut  assez  d'empire  sur  lui  -  même  pour 
montrer  un  visage  tranquille.  Un  entretien 
qu'il  eut  le  soir  avec  le  baron  ,  acheva 
de  rassurer  ce  dernier  ,  qui  ne  douta  point 
que  Théophile  n'eût  enfin  pris  son  parti , 
et  que  l'ambition  et  la  vanité  ne  l'empor- 
tassent sur  l'amour.  Il  fut  d'autant  plus 
crédule  ,  qu'il  le  jugeait  d'après  lui-même. 
Les  âmes  communes  sont  souvent  dupes 
de  ce  calcul.  Le  lendemain ,  Théophile 
parut  occupé  des  soins  les  plus  frivoles. 
Son  père  apprit  avec  un  plaisir  inexpri- 
mable ,  qu'il  avait  passé  une  partie  de  la 
matinée  avec  des  tailleurs  et  des  brodeurs  , 
et  qu'il  n'était  sorti  que  pour  .aller  chez 
un  sellier  voir  ses  voitures  neuves,  Théo- 
phile ,  sachant  à  quel  point  ses  démarches 
étaient  observées  ,  eut  le  courage  de  ne 
point  aller  chez  Derval  de  la  journée,  et 
de  se  coucher  sans  avoir  vu  Olimpe.  Cette 
conduite  dissipa  totalement  les  inquiétudes 
de  son  père  ,  qui  se  livra  à  toute  la  joie 
qu'un  tel  changement  pouvait  lui  causer. 
Théophile  ?  qui  ,  le  jour  de  l'arrivée  d'O- 
limpe ,  avait  eu  un  moment  de  conver- 
sation avec  Derval  ,  l'avait  revu  depuis 
en  seerçt   chez   son  sellier,  et  lui  avait 
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fait'  une  demi  -  confidence  ,  en  ne  lui 
cachant  pas  le  vrai  nom  de  madame  de 
Forlis.  Il  ajouta  qu'elle  -  même  l'avait  dé- 
terminé à  sacrifier  une  passion  malheu- 
reuse ,  qu'il  était  décidé  à  épouser  made- 
moiselle de  Lisbé  ;  qu'Olimpe  avait  pris 
le  parti  de  se  rendre  dans  un  couvent  9 
à  douze  lieues  de  Paris  ,  dont  une  de  ses 
tantes  était  abbesse  t  et  qu'elle  partirait  dans 
la  nuit  ,  la  veille  du  jour  où  Théophile 
devait  recevoir  la  main  de  mademoiselle 
de  Lisbé. 

Enfin  ,  le  jour  de  Pentrevue  arriva.  Le 
baron  conduisit  son  fils  chez  madame  de 
Lisbé.  Théophile  composa  son  visage  et 
son  maintien  de  manière  que  le  baron 
fut  parfaitement  content  de  lui.  On  con- 
vint que  les  articles  seraient  signés  le  len« 
demain.  En  sortant  de  chez  la  vicomtesse , 
Théophile  dit  à  son  père  qu'il  éprouvait 
une  agitation  qui  ne  lui  permettrait  pas 
de  dormir  ;  et  que  ,  pour  se  distraire  de 
ses  réflexions,  il  irait  passer  une  partie  de 
la  nuit  au  bal  de  l'opéra.  Le  baron  trouva 
de  la  franchise  et  du  naturel  dans  cet 
aveu  ,  et  il  l'exhorta  lui-même  à  aller  au 
bal.  Théophile  ajouta  qu'il  souperait  chez 
Derval.  En  effet ,  à  huit  heures  du  soir ,  ii 
demanda  ses  chevaux  ,  et  il  se  renferma 
dans  sa  chambre .  Là  ,  tombant  dans  un 
fauteuil  ,  et  ne  pouvant  plus  étouffer  des 
sentimens  et  des  remords  qui  déchiraient 
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son  cœur,  il  versa  un  torrent  de  Iarnfes. 
En   vain  il  voulait   écarter  de   son   imagi- 
nation une  foule  de  réflexions  accablantes  ; 
en   vain  il  cherchait  à  se  déguiser   l'excès 
de  son  repentir  ;  ses  yeux  s'ouvraient  malgré 
lui  ;  l'illusion  commençait  à  se  dissiper  ,  le    i 
charme  fatal  était  presque  rompu  ;   mais  , 
hélas  !    trop   tard.   L'infortuné    Théophile 
ne  connut  enfin  ses  devoirs   et  ses  égare- 
mens  que  pour  se    plonger  avec  plus   d'a- 
niertume  et  plus  d'effroi  au  fond  de  l'abyme 
affreux    que    ses    passions    avaient    creusé. 
Cependant  neuf  heures  sonnent  à  sa  pen- 
dule.   Il  frémit  !  . . .  .  Cette  heure  ,  dit-il  , 
sera  la  dernière  que  j'entendrai  sonner  dans 
la  maison  paternelle  !  ....  Oh!  cette  maison 
si    calme  à   présent ,  dans   quelle  horrible 
agitation    sera-t-elle   demain  !    .  ♦  .  .   Ses 
sanglots  lui  coupèrent  la  parole.  .  . .  Enfin  , 
rassemblant  toutes  ses  forces  ,  il  essuie  ses 
yeux ,  il  s'arme  de  résolution  ,  et  ne  pou- 
vant se   résoudre    à  partir  sans  embrasser 
son  père  ,  il  sort  brusquement  de  sa  cham- 
bre,  et  se  rend  à  l'appartement  du  baron. 
Ce  dernier  s'apperçut   qu'il   avait   pleuré  , 
et  n'en  fut  pas  surpris  ;  connaissant  sa  sen» 
sibilité  ,  il  voulut   le  consoler  par  sa   ten- 
dresse. Mon  fils ,  lui  dit-il ,  je  ne  vous  ai 
point  assez  parlé  de  la  reconnaissance  que 
m'inspire  votre   soumission  ;  mais    croyez 
que  j'en  sens  vivement  tout  le  prix.  O  mon 
cher  Théophile  !   ta  piété  filiale  assure  le 
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bonheur   de  mes   jours  ;   elle    doit  assurer 
encore  la  félicité  de  ta  vie.    Le  ciel  exau- 
cera les  vœux  que   je  forme  pour   toi  ;  sa 
justice  sévère  poursuit  et   punit  les    enfans 
rebelles  ;    mais   par    cette    raison    même  , 
quelles    récompenses  ,  quelles  bénédictions 
un  fils   tel  que    toi ,  n'a-t-il  pas    le  droit 
d'attendre  !.  .  .  A  ce  discours  qui  pénétra 
et  déchira  le  cœur  de  Théophile ,  cet  infor- 
tuné jeune  homme ,  égaré  ,    hors  de  lui  , 
tombe  aux  genoux  de  son  père.  Le  baron 
attendri ,  l'embrasse  ,  le  bénit.  .  .  .   Quoi  , 
s'écria  ,  Théophile  ,  d'une  voix  entrecoupée  , 
je  reçois  dans   ce  moment  ...  la    bénédic- 
tion paternelle  !  .  ,  .  .  Ah  ,  mon  père  ,  pro- 
mettez-moi de  ne  jamais  la  rétracter  !  .  .  .  . 
Si   par  la   suite  mes  sentimens  ,  ...   ne 
répondaient  pas  3  votre  attente  ....  mon 
père  ....  alors  ,  plaignez  Théophile  .... 
il  sera  digne  de  compassion  ....  ;  daignez 
le  plaindre  ,  hélas!  ne  le  maudissez  pas.  . .  f 
Je  lis  dans   ton  cœur  ,  reprit  le  baron  ;  tu 
crains  de  ne   pas  rendre  heureuse   l'épouse 
que  je  t'ai  choisie;  mais  cesse  de  t'abuser  , 
mon  fils  ;  va  ,  ce  n'est  pas  l'amour,  ce  n'est 
pas  un  sentiment   si  fragile   qui  peut  rendre 
fortunée  une  union  qui  doit  être  éternelle. 
Je  connais  ta  vertu ,  ta  raison  ;  je  suis  sans 
inquiétude.    En  disant  ces  mots  ,  le  baron 
releva  Théophile  ,  et  l'embrassant  tendre- 
ment.  Vous  m'avez  avoué  tantôt ,    pour- 
«uivit-^il  >  que  vous   aviez  quelques  dettes  9 
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je  vous  ai  fait  donner  vingt  mille  francs  ;  ]9f 
veux  ajouter  encore  une  somme  destinée  à 
vos  plaisirs.  J'ai  dans  ce  bureau  cinq  cents 
louis ,  prenez-les  ,  et  portez-les  dans  votre 
chambre  :  ils  sont  à  vous  :  c'est  un  bien  faible 
témoignage  ,  mon  enfant ,  de  la  satisfaction 

que  me  cause  votre  conduite Ah,  dit 

Théophile  ,  je  ne  puis  à  ce  titre  accepter 
cet  argent  !  .  . . .  Non  ,  mon  père ,  .  .  .  . 
ce  que  j'ai  me  suffit.  Le  baron  ,  étonné 
d'une  délicatesse  dont  il  ne  pouvait  pas 
connaître  le  motif,  fit  d'inutiles  efforts 
pour  engager  Théophile  à  recevoir  cette 
somme.  Enfin  ,  Théophile  éperdu  s'ar- 
rache ,  en  gémissant,  des,  bras  de  son  père. 
Ce  qu'il  éprouva  en  le  quittant  ,  en  tra- 
versant les  anti-chambres ,  et  en  montant 
en  voiture  ,  est  impossible  à  décrire  :  et 
lorsqu'il  sortit  de  la  maison  ,  et  qu'il  songea 
qu'il  n'y  rentrerait  jamais  ,  il  sentit  son 
cœur  se  briser Regrets  tatdifs  ,  d'au- 
tant plus  amers  qu'ils  étaient  superflus  !  • . . 
Le  malheureux  Théophile  arriva  chez  Der- 
val  dans  un  état  digne  de  pitié.  Cependant , 
en  revoyant  Olimpe  ,  il  oublia  ,  du  moins 
pour  quelquer  instans  ,  et  sa  douleur  et 
ses  remords.  Olimpe  abattue  ,  consternée  , 
gardait  un  morne  silence.  On  voyait  sur 
son  visage  la  trace  des  maux  affreux  qu'elle 
avait  soufferts  depuis  trois  jours.  Elle  était 
dans  un  tel  accablement  ,  qu'elle  jî'avait 
plus  la  force  de  se  plaindre,  ni  même  la 
faculté  de  réfléchir.  Derval 
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Derval  ne  soupait  point  chez  lui.  Théo- 
phile avait  apporté  tous  ses   bijoux  ,  et  de 
superbes  boucles  de  diamans  que  son  père 
lui  avait  données  la  veille.  Il  vendit  le  tout 
à  un  Juif.  Il  n'avait  jamais  fait  de  dettes* 
Ainsi  il  possédait  les  vingt  mille  francs  que 
son  père  lui  avait  accordés  pour  payer  des 
dettes  imaginaires.  Cet  argent  ,  joint  à  ce- 
lui qu'il  reçut  du  Juif,  forma  une  somme 
de  quarante  mille   livres  ,    que   Théophile 
se  promettait  bien  d'augmenter ,  et  de  faire 
valoir   avec   avantage   dans   le  pays    com- 
merçant où   il   allait  s'établir.  Le  Juif  qui 
partait   le   soir  même   pour   l'Angleterre  , 
en  demandant   son  passe  -  port  ,   en   avait 
obtenu  un  second  pour  Théophile  et  Olim- 
pe  ,    sous  les  noms  du  signor  et  de  la   si- 
gnera Andra\\i.    Il  remit  à  Théophile  le 
passe-port  et  le  prix  convenu  pour  les  bi- 
joux et  les  diamans;  ensuite  il  partit  sur- 
le  -  champ  ,    environ  deux    heures    avant 
Théophile. 

Ma  bonne  maman  ,  interrompît  César, 
je  suis  fâché  que  Théophile  ait  fait  ce  men- 
songe à  son  père  :  déclarer  des  dettes  qu'il 
n'avait  pas,  et  pour  avoir  de  l'argent,  cela 

est  vilain — -  Cette  action   est   sans 

doute  bien  blâmable  ;  cependant  Théophile 

avait    une  ame  noble    et   délicate    ;    vous 

;  pouvez  en  juger   par  le   refus  qu'il  fit  des 

cinq  cents  louis  que  voulait  lui  donner  son 

:  père.  ...  Oh  !  oui  ,  son  père  ne  les  dou~ 

Tome  II,  N 
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riait  qu'a  titre  de  récompense  ,  Théophile 
ne  put  se  résoudre  à  les  accepter  :  ce  trait 
m'a  fait  plaisir.  . .  —  L'admirez-vous  ?  .  .  . . 
—  Non  ;  je  le  trouve  tout  simple.  — Vous 
avez  raison.  Théophile  avait  vingt  mille 
francs  et  ses  diamans  ;  par  conséquent , 
Olimpe  était  à  l'abri  de  la  misère  ;  il  eût 
été  affreux  ,  dans  le  moment  même  où  il 
abandonnait  son  père  pour  toujours  ,  d'ac- 
cepter un  bienfait  qu'on  ne  lui  offrait  que 
comme  une  preuve  de  la  satisfaction  qu'ins- 
pirait son  obéissance.  Il  y  aurait  eu  dans 
cette  action  la  bassesse  et  la  perfidie  la  plus 
avilissante  :  mais  reprenons  notre  histoire. 
A  minuit  ,  Théophile  quitta  Olimpe  ,  et 
fut  au  bal  de  l'opéra.  Il  s'y  déguisa ,  et 
renvoya  ses  gens  ,  en  leur  disant  que  Derval 
le  ramènerait  du  bal.  Un  moment  après  ,  il 
sortit  masqué  ,  monta  dans  un  fiacre ,  et 
retourna  chez  Derval.  Il  y  trouva  une  voi- 
ture avec  des  chevaux  de  poste  qu'Olimpe, 
suivant  la  convention  faite  entre  eux  ,  avait 
envoyé  chercher.  Il  conduisit,  ou  plutôt  il 
traîna  la  tremblante  et  malheureuse  Olimpe 
dans  la  chaise  de  poste ,  et  il  partit  à  l'ins- 
tant même.  Théophile  ne  fut  point  pour- 
suivi. Il  avait  pris  plusieurs  précautions 
qui  l'assuraient  que  lorsqu'on  découvrirait 
son  évasion ,  le  baron  n'hésiterait  pas  à 
croire  qu'il  ne  se  fût  réfugié  en  Espagne  ; 
ec  en  effet,  cet  artifice  lui  réussit.  Il  arriva 
sans  accident  à  Londres-  Son  premier  soia 
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fut  d'y  chercher  un  prêtre  catholique  :  au 
milieu  de  la  nuit ,  en  présence  de  deux  do- 
mestiques ,  il  reçut  avec  transport  la  main 
et  la  roi  de  la  triste  Olimpe  ,  qui ,  baignée 
de  larmes  pendant  toute  la  cérémonie  ,  n'of- 
frait en  rien  l'image  d'une  jeune  personne 
qui  s'unit  à  l'objet  qu'elle  aime  ;  elle  ne  pa- 
raissait être  qu'une  victime  de  l'obéissance* 

Quelques  jours  après  son  mariage,  Théo- 
phile ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  une 
ville  remplie  de  Français  ,  quitta  Londres  , 
et  partit  avec  Olimpe  pour  Edimbourg* 
Mais  laissons*01impe  etThéophile  au  fond  de 
l'Ecosse:  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'ils  pas- 
sèreot  les  plus  belles  années  de  leur  jeunesse 
dans  l'obscurité  ,  les  regrets  et  l'infortune  ♦ 

Revenons  au  malheureux  père  de  Théo- 
phile. Il  fut  assez  long  -  temps  sans  se 
douter  de  la  fuite  de  son  fils.  Théo- 
phile était  parti  à  l'heure  où  le  baron  se 
couchait  :  le  lendemain,  en  se  réveillant, 
le  baron  apprit  que  Théophile  n'était  pas 
rentré.  Il  ne  s'en  inquiéta  point ,  et  il  ima- 
gina que  Derval ,  en  sortant  du  bal ,  l'avait 
engagé  dans  quelque  partie.  Cependant  f 
à  dix  heures  il  envoya  chez  Derval ,  et 
on  lui  dit  que  Derval  ,  en  quittant  le 
bal  de  l'opéra  ,  était  allé  ,  avec  plusieurs 
de  ses  amis  ,  déjeûner  à  sa  maison  de 
campagne  ,  à  une  lieue  de  Paris.  Alors 
le  baron  n'attendit  plus  son  fils  que  pour 
le  dîner  ;  mais  à  trois  heures  il  commença 

Ni 
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à  s'inquiéter,  d'autant  plus  que  Théophile  , 
naturellement  sage  et  réglé  dans  sa  con- 
duite ,  n'avait  jamais  fait  de  semblables 
parties.  Le  baron  ,  surpris  et  troublé  , 
monte  à  cheval  ,  et  va  lui  -  même  à  la 
maison  de  campagne  de  Derval  ;  et  là  ,  il 
apprend  que  Théophile  n'est  pas  dans  la 
maison.  Il  ne  put  tirer  d'ailleurs  aucun 
éclaircissement  de  Derval  ,  qui  ,  dans  la 
crainte  de  faire  une  indiscrétion  nuisible 
à  son  ami ,  répondit  avec  précaution  aux 
questions  du  baron  ,  et  lui  laissa  même 
croire  qu'il  avait  passé  toute  la  nuit  au  bai 
avec  Théophile. 

Cette  circonstance  rassura  un  peu  le 
baron  ;  il  revint  chez  lui  ,  et  s'avisa  d'en- 
trer dans  l'appartement  de  son  fils.  Il  en 
fit  ouvrir  les  armoires  ,  et  n'y  trouvant  ni 
ses  bijoux  ,  ni  ses  diamans  ,  se  rappelant 
alors  l'état  affreux  où  il  avait  vu  la  veille 
Théophile,  à  l'instant  de  leur  séparation  ,  il 
ne  douta  plus  de  son  malheur.  Toutes  les 
informations  qu'il  fit,  lui  persuadèrent  que 
son  fils  était  parti  pour  l'Espagne.  Théo- 
phile ,  avec  beaucoup  d'art ,  avait  laissé 
une  foule  d'indices  qui  devaient  naturelle- 
ment produire  cette  erreur.  Aussi  le  baron 
n'hésita  point  à  le  croire ,  et  il  se  décida 
à  passer  en  Espagne,  et  à  suivre  lui-même 
les  traces  de  son  fils.  Il  partit  aussitôt ,  il 
fit  le  voyage  d'Espagne  ;  mais  la  fatigue  et 


le  chagrin  le  forcèrent  de  s'arrêter  à 
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Il  y  tomba  dangereusement  malade.  Sa 
convalescence  fut  longue.  On  l'assura  que 
les  eaux  de  Barrège  pourraient  seules  lui 
rendre  la  santé  ,  et  il  se  détermina  à  y 
passer  trois  mois.  Les  réflexions  doulou- 
reuses qu'il  eut  le  loisir  de  faire  dans  cette 
solitude  ,  aggravèrent  encore  ses  maux.  Le 
repentir  le  plus  amer  y  vint  mettre  le 
comble.  Il  perdait  un  fils  unique  et  chéri , 
et  par  sa  faute  !  Il  était  la  dupe  de  tous  ses 
artifices  ,  et  la  victime  de  la  violence  qu'il 
avait  exercée  contre  son  fils  :  ce  fut  alors 
qu'il  connut  combien  il  est  dangereux  d'a- 
buser de  ses  droits  ,  et  combien  il  est  absurde 
de  sacrifier  à  l'ambition  la  justice,  l'hon- 
neur et  la  nature.  Une  fortune  immense 
lui  restait  ;  mais  pouvait-il  en  jouir  ?  Il 
n'avait  plus  de  fils  !  Il  se  rappelait  les 
charmes,  la  douceur,  les  vertus  d'OIimpe; 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'elle  eût  fait 
le  bonheur  de  son  fils  et  le  sien  ;  il  ne 
pouvait  condamner  dans  Théophile  une 
passion  qu'il  avait  fait  naître  lui-même  ; 
et  ce  qui  achevait  de  le  désespérer  ,  c'était 
la  certitude  que  Théophile  n'aurait  jamais 
abandonné  son  père  et  sa  patrie  ,  si  l'on 
n'eût  voulu  le  contraindre  à  former  d'au- 
tres nœuds.  En  effet  ,  si  le  baron  se  ï:(ït 
borné  à  déclarer  qu'il  ne  consentirait  point 
à  l'union  de  Théophile  et  d'OIimpe  ,  s'il 
n'eût  pas  menacé  Théophile  de  lui  ravir 
à  jamais  sa  liberté  ,  s'il  s'obstinait  à  refuser 

Nj 
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la  main  de  mademoiselle  de  Lisbé  ,  Théo- 
phile y  en  gémissant  de  l'injustice  de  son 
père ,  se  fût  soumis  à  sa  volonté  ;  et  s'il 
était  vrai  qu'Olimpe  fût  estimable  et  digne 
de  tout  rattachement  qu'elle  avait  inspiré  , 
elle  eût  elle-même ,  avec  le  temps ,  engagé 
Théophile  à  sacrifier  une  passion  malheu- 
reuse. 

Le  baron  fît  toutes  ces  réflexions.  Il 
n'avait  jamais  formé  le  projet  barbare 
de  faire  enfermer  son  fils  ;  il  n'avait 
voulu  que  l'intimider  par  cette  terrible 
menace  ;  il  comprit  ,  mais  trop  tard  , 
que  la  crainte  produit  la  dissimulation 
et  non  l'obéissance.  Le  malheureux  baron 
passa  quatre  mois  à  Barrège  ;  ensuite  il 
revint  à  Paris  ,  se  flattant  encore  de 
pouvoir  retrouver  son  fils.  Quoique  près 
3'un  an  se  fût  écoulé  depuis  sa  fuite  , 
il  n'épargna  rien  pour  découvrir  le  lieu 
de  sa  retraite.  Il  envoya  en  Angleterre  , 
en  Suisse ,  en  Hollande  ,  un  homme  de 
confiance  qui  fit  en  vain  à  ce  sujet  les 
plus  exactes  perquisitions.  Alors  le  baron 
perdit  toute  espérance.  Il  tomba  dans  une 
mélancolie  profonde.  Plusieurs  personnes 
l'exhortèrent  à  se  remarier.  Madame  de 
Lisbé,  devenue  son  amie  intime,  lui  ré- 
pétait sans  cesse  qu'une  femme  aimable 
pourrait  seule  lui  faire  oublier  un  fils  in- 
grat. Le  baron  rejeta  d'abord  ce  conseil  ; 
niais  il  était  jeune  encore  ;  il  n'avait  pas 
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quarante  -  cinq  ans  :  isolé  ,  ambitieux  et 
malheureux  ,  il  se  laissa  séduire  aisément. 
L'offre  d'une  alliance  brillante  ,  le  désir 
d'avoir  des  enfans .  le  déterminèrent  enfin 
à  épouser  mademoiselle  de  Lisbé  ,  cette 
même  jeune  personne  qui  avait  dû  s'unir 
à  Théophile.  Le  baron  se  flatta  qu'elle  le 
dédommagerait  des  malheurs  dont  elle  était 
la  cause  innocente  ;  mais  cette  illusion 
dura  peu. 

L'infortuné  baron  ne  put  s'abuser  long- 
temps sur  le  caractère  de  sa  temme.  Elle 
avait  assez  peu  d'esprit  pour  se  vanter  de 
sa  coquetterie  et  de  son  goût  pour  l'in- 
dépendanc^.  Egalement  ignorante  et  dé- 
sœuvrée ,  sa  conversation  était  aussi  frivole 
qu'insipide.  Elle  avait  d'ailleurs  tous  les 
vices  d'une  coquette  qui  manque  abso- 
lument d'esprit ,  et  qui  ne  peut  se  dissimuler 
qu'elle  n'est  pas  belle.  Elle  était  envieuse , 
médisante  ,  inégale  :  elle  avait  une  mau- 
vaise tête  ,  une  imagination  déréglée  ,  une 
ame  froide  ;  enfin  ,  dépourvue  de  raison  , 
de  principes  et  de  sensibilité ,  elle  ne  pou- 
vait ni  faire  le  bonheur  d'un  mari,  ni  pro- 
fiter des  conseils  d'une  mère  ,  ni  même 
être  éclairée  par  sts  fautes  et  par  l'expé- 
rience. 

Aussitôt  qu'elle  eut  la  liberté  d'allej 
seule  dans  le  monde ,  on  ne  la  vit  presque 
plus  chez  elle.  Elle  faisait  des  visites ,  non 
pour  remplir  des  devoirs ,  mais  pour  con- 
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sumer  trois  ou  quatre  heures  de  la  journée. 
Elle  allait  aux  spectacles  par  la  même  raison. 
Elle  n'aimait  ni  la  comédie  ,  ni  la  musi- 
que ;  mais  un  spectacle  dure  trois  heures , 
et  en  entrant  dans  sa  loge  elle  trouvait 
un  grand  plaisir  à  penser  qu'elle  allait  se 
débarrasser  de  cet  espace  de  temps.  Elle 
avait  naturellement  du  goût  pour  le  Loto 
Dauphin  ;  cependant  ,  quefqu'attrayant 
que  lui  parût  ce  jeu  ,  elle  n'y  aurait  pas 
joui  d'habitude  jusqu'à  trois  heures  après 
minuit  ,  sans  l'idée  agréable  qu'en  se  cou- 
chant aussi  tard  ,  elle  se  lèverait  le  lende- 
main à  une  heure  ,  et  que  par  conséquent 
elle  n'aurait  point  de  matinée.  C'est  ainsi 
qu'elle  calculait  toujours  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  voudrait  pouvoir  abréger  sa  vie , 
lorsqu'on- ne  sait  pas  faire  un  utile  emploi 
du  temps. 

Le  baron  au  désespoir  ,  en  gémissant 
des  travers  de  sa  femme  ,  se  rappelait  sou- 
vent ,  malgré  lui  ,  que  Théophile  n'avait 
pris  la  fuite  qu'afin  de  n'être  pas  obligé 
d'épouser  cette  même  personne  qui  faisait 
le  tourment  du  père  après  avoir  causé 
la  perte  du  «fils.  O  Théophile  !  s'écriait  le 
baron  ,  je  ne  fus  pour  vous  qu'un  tyran  ;  je 
vous  sacrifiais  à  ma  vanité  :  le  ciel  m'en 
*punit  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus 
sensible  et  la  plus  équitable.  Ah  ,  je  ne 
sens  que  trop  maintenant  ,  combien  je 
m'étais  abusé    dans  le    choix    que    j'avais 
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fait  pour  vous  ,  et  combien  votre  résis-r 
tance  était  fondée  !  L'orgueil  ,  l'ambition 
m'aveuglaient  ;  j'en  suis  doublement  la 
vicrime.  J'ai  perdu  mon  fils,  et  je  souffre 
toutes  les  peines  qu'il  aurait  éprouvées  s'il 
m'eût  obéi  ! 

Le  temps  ne  fît  qu'accroître  les  chagrins 
du  baron  ;  et  enfin  ,  sa  femme  se  déshonora 
avec  tant  d'éclat  ,  que  le  baron  ,  de  concert 
avec  sa  famille ,  la  fît  enfermer  dans  un 
couvent  ,  où  cette  infortunée  mourut 
avant  la  fin  de  l'année.  Ainsi  le  baron  vit 
rompre ,  au  bout  de  cinq  ans  ,  un  nœud 
funeste  et  justement  détesté.  Il  n'avait 
point  eu  d'enfant  de  ce  second  mariage. 
Il  se  retrouva  plus  isolé  que  jamais.  Acca- 
blé de  tristesse  et  d'ennui ,  fatigué  de  son 
existence ,  poursuivi  par  le  souvenir  inef- 
façable du  fils  chéri  qu'il  avait  perdu  ,  il 
résolut  de  voyager  ,  et  de  chercher  ,  dans 
des  pays  nouveaux  pour  lui  ,  une  dissi-» 
pation  qui  pût  le  distraire  de  ses  peines  ,  et 
l'arracher,  du  moins  pour  quelque  temps, 
à  des  réflexions  déchirantes.  Il  partit  pour 
le  Danemarck.  Il  vit  Copenhague  (  a  )  , 
Roschild  ,  Fridéricksbourg  ,  l'île  de  Fio- 
nie  (  b  )  ,  et  beaucoup  d'autres  lieux.  En- 
suite il  se  rembarqua  sur  un  petit  vaisseau 
marchand.  Un  violent  coup  de  vent  le  jeta 

(a)  Située  sur  la  côte   orientale  de  l'île  de  Zélande ,  à 
379  lieues  de  Paris. 
(a)  Sa  capitale  est  Qdtnsêt* 
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sur  les  cotes  de  Norvège*  Le  bâtiment  se 
trouva  engagé  au  milieu  d'une  multitude 
de  petites  Mes.  Il  fut  secouru  par  les  pilo- 
tes-côtiers*  On  conduisit  le  vaisseau  dans 
un  petit  golfe  environné  d'énormes  mon- 
îagnes  qui  le  mettent  à  l'abri  des  vents  et 
des  tempêtes.  Le  baron  descendit  dans  une 
maison  faisant  partie  d'un  village  dont  la 
singularité  fixa  toute   son  attention* 

Ce  village  est  composé  d'une  trentaine 
de  maisons  toutes  posées  sur  des  pointes 
de  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et 
derrière  lesquelles  s'élèvent  jusqu'aux  nues 
-des  montagnes  couvertes  de  sapins  et  de 
genévriers.  Chaque  habitation  est  isolée  y 
et  séparée  de  l'habitation  voisine  par  un 
précipice  ou  par  la  mer.  Les  maisons  sont 
très-peu  distantes  les  unes  des  autres  ;  mais 
celles  manquent  de  communication  par  ter- 
jre,  à  moins  que  les  habitans  ,  en  faisant  ua 
détour  excessivement  long  ,  ne  gravissent 
des  rochers  et  des  montagnes  presqu'inac- 
*:essibles.  L'été  ,  toutes  les  relations  s'éta- 
blissent par  le  moyen  des  barques  qui  ser- 
vent à  la  pêche,  et  qui  tiennent  lieu  de 
voiture  pour  aller  visiter  un  voisin  auquel 
on  peut  parler  de  sa  maison  ,  et  qu'on  ne 
peut  aller  voir  chez  lui  sans  s'embarquer* 
Aussi,  dans  cette  petite  république  ,  les 
enfans  même  savent  conduire  une  nacelle  ; 
on  y  voit  les  petits  garçons  et  les  jeunes 
filles  délier  hardiment  la  barque  attachée  à 
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leur  maison  ,  prendre  un  petit  aviron  ,  et 
arriver  ainsi  chez  le  voisin.  L'hiver  ,  la 
glace  produit  une  communication  plus 
prompte  et  plus  facile.  Ce  peuple  ne  se 
nourrit  que  de  poisson,  de  pain  de  seigle, 
et  d'une  espèce  de  gâteaux  faits  avec  du 
miel ,  des  raisins  secs  et  de  la  farine.  Ils 
sont  tous  dans  la  plus  grande  aisance.  Les 
hommes  ,  excellens  navigateurs  ,  ne  se 
marient  qu'après  avoir  voyagé.  L'argent 
qu'ils  gagnent  durant  cette  expatriation 
passagère  ,  sert  à  embellir  leurs  maisons , 
qui  sont  toutes  peintes  et  vernies  exté- 
rieurement ,  et  ornées  dans  l'intérieur 
comme  les  plus  jolies  habitations  des  vil- 
lages de  Hollande.  Aussitôt  qu'un  jeune 
garçon  ,  revenu  de  ses  voyages,  a  fait  choix 
d'une  compagne,  il  se  fixe  pour  jamais  sur 
le  rocher  qui  l'a  vu  naître.  Il  y  trouve  le 
bonheur,  et  ne  conço t pas  qu'on  puisse  le 
chercher  loin  de  ses  parens ,  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans.  Tous  les  habitans  de  ce 
village  sont  vêtus  uniformément.  Les  hom- 
mes ont  des  habits  bleus  ?  les  femmes  por- 
tent des  justes  et  des  jupons  de  belle  toile 
blanche  ,  bordés  d'un  petit  galon  de  soie 
ou  de  laine  bleue  :  les  jeunes  filles  n'ont 
pour  coiffures  que  leurs  cheveux  nattés 
et  rattachés  sur  la  tète  avec  une  longue 
épingle  d'or.  Enfin  ,  ce  peuple  est  aussi 
intéressant  par  ses  vertus  et  par  la  pureté 
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de  ses  mœurs  ,  que   par  la  singularité  du 
lieu  qu'il  habite.  (  a  ) 

La  maison  où  le  baron  fut  reçu  ,  appar- 
tenait à  un  homme  qui  parlait  bien  l'alle- 
mand. Le  baron  savait  cette  langue  ,  de 
manière  qu'il  n'eut  pas  besoin  d'interprète. 
Cet  homme  chez  lequel  logeait  le  baron  % 
était  un  vénérable  vieillard  ,  âgé  de  soixante 
et  douze  ans.  Il  conduisit  le  baron  dans 
une  petite  chambre  proprement  meublée, 
et  dont  la  fenêtre  donnait  sur  la  mer.  Le 
baron  fit  plusieurs  questions  au  vieillard*. 
Il  lui  demanda  s'il  avait  une  tamille  nom- 
breuse ?  Oui ,  grâce  au  ciel ,  répondit  le 
vieillard  ,  j'ai  six  filles  toutes  mariées  dans. 
ce  village  ;  en  outre  ,  j'ai  dans  ma  maison 
un  fils,  sa  femme  et  sept  petits-enfans.  . .  ^ 
—  Aucun  de  vos  petits-enfans  n'est  marié  ? .  » 
*—  Pardonnez  -  moi  ;  l'aîné  est  père  d'une 
fille  qui  a  trois  ans»  .  .  .  — -  Ainsi,  vous 
voyez  les  enfans  de  vos  petits-enfans  ?  . . . . 
— -  Et  j'ai  le  bonheur  d'avoir  encore  ma 
mère  1  —  Quel  âge  a-t- elle  ?....  —  Quatre- 
vingt-quinze  ans  ;  mais  elle  se  porte  bien. . ..„. 
« —  Loge-t-elleavec  vous?  ....  —  Assuré- 
ment. ...  ~- ■  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  fassiez  le  bonheur  de  sa  vie;  mais  vous,, 
vénérable  vieillard ,  êtes-vous  heureux  par 
vos  enfans?  ....  — ~  Un  bon  père  pourrait- 
il  ne  pas  Terre  !  les  miens  ne  m'ont  jamais 
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(a)  L'auteur  tient  tous  ces  détails  d'un  de  ses  amis  qui  a 
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donné  que  de  la  satisfaction.  Je  les  ai  tous 
élevés  de  mon  mieux  ,  je  les  ai  mariés  sui- 
vant leur  inclination  ;  ils    me    chérissent  , 

cela  est   naturel —  Quai  ,    jamais 

aucun  d'eux  ne  vous  a  désobéi  ?  . .  .  .  —  Je 
n'ai  rien  exigé  d'eux  qui  ne  fût  conforme  à 
la  raison  ,  ou  prescrit  par  le  devoir.  Je 
les  ai  toujours  trouvés  dociles.  Si  j'eusse 
été  tyrannique ,  j'aurais  sans  doute  perdu 
une  partie  de  mon  autorité.  Tenez ,  mon 
fils  aîné  ,  Imarkin  ,  aurait  pu  causer  bien 
des  peines  à  un  père  ambitieux.  Quand 
il  revint  de  ses  voyages  ,  je  lui  proposai 
pour  femme  la  fille  du  plus  riche  habitant 
du  village.  Mon  père ,  me  dit-il ,  j'y  pen- 
serai. Quelque  temps  après  ,  il  vint  me 
trouver.  Il  m'avoua  qu'il  aimait  Kénilia  y 
la  nièce  de  notre  voisine.  Je  lui  re- 
présentai  qu'elle  était  pauvre.  Il  répéta  : 
Je  l'aime }  je  la  vois  tous  les  jours  de  ma 
fenêtre  travailler  ,  faire  tout  l'ouvrage  de 
la  maison,  soigner  sa  vieille  tante.  Quand 
je  la  rencontre  à  la  pêche ,  et  que  je  veux 
approcher  d'elle  ,  aussitôt  elle  détourne  sa 
barque  ;  elle  fuit  de  même  tous  les  garçons, 
du  village.  Elle  est  bonne,  modeste  ,  labo- 
rieuse ;  mon  père  ,  j'aime  Kénilia.  Que 
pouvais  -  je  répondre  à  cela  ,  poursuivit 
le  vieillard  ?  Mettez  -  vous  à  ma  place  ? 
auriez-vous  sacrifié  le  bonheur  de  votre 
enfant  à  l'avarice  ?  Non  sûrement  ;  quel 
cœur  de  rocher  pourrait  résister  à  un  fils- 
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suppliant  qui  demande  une  grâce  d'oà 
dépend  la  félicité  de  sa  vie  ?  Je  donnai 
mon  consensement  ,  mon  fils  s'unit  à 
Kénilia.  H  y  a  trente  ans  qu'ils  me  bé- 
nissent avec  les  transports  de  la  plus  vive- 
reconnaisssance  ;  ]e  n'ai  point  d'enfant  plus 
rendre  et  mieux  né  que  mon  fils  ïmarkin. 
Eh  bien,  depuis  son  mariage,  il  m'a  avoué 
que  si  j'avais  voulu  forcer  son  inclination  , 
il  aurait  été  capable  de  faire  quelque  folie  , 
de  s'embarquer  ,  de  prendre  la  fuite*  Voila 
les  fruits  de  îa  tyrannie  ;  elle  produit  la  i 
désobéissance  ,  la  rébellion. 

Le    baron    n'entendit    pas    sans  trouble 
et  sans  émotion  un  discours  qui  r'ouvrait 
toutes  les   blessures    de   son  cœur-    Après 
cet    entretien   ,    le    vieillard    conduisit    le  : 
baron    dans   la    salle   où    sa    famille    était 
rassemblée.    Le    baron    fut    présenté    à   la  ; 
bonne    vieille    grand'mère  ,    âgée  de  qua- 
tre-vingt-quinze  ans  ,   touchant  et  respec- 
table   objet   des    soins    de    la   plus    tendre  , 
affection  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,   du  culte 
de  toute  la  famille.    Elle   était   assise    dans 
un  fauteuil  posé  au   milieu    de    ses  petits-  ; 
enfans.   C\  fait    le    soir,    et  l'heure    de  la 
veillée.   ïmarkin  ,  le  fils  aîné  du  vieillard , 
placé  à  côté  de    sa  chère  Kénilia  ,  contait 
des  histoires    ,    des    relations    de  voyages 
que  les  femmes  et  les  filles  écoutaient  en  fi- 
lant ,  et  qui  fixaient  toute  l'attention  des  jeu-  j 
nzs  garçons  qui  n'avaient  pas  encore  voyagé* 
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Le  Baron  considéra  pendant  quelques 
insrans  ,  avec  un  attendrissement  doulou- 
reux ,  ce  tableau  intéressant  ;  ensuite  il  se 
retira  dans  sa  chambre.  Aussitôt  qu'il  fut 
seul  ,  mille  réflexions  désespérantes  s'of- 
frirent en  foule  a  son  imaginarion.  Hélas  ! 
dirait-il  ,  je  suis  donc  réduit  à  envier  . 
le  sort  de  cet  obscur  vieillard  !  Ce 
bonheur  si  pur  dont  sa  famille  offre  l'ima- 
ge ,  je  l'ai  méconnu,  sacrifié,  je  l'ai  perdu 
sans  retour!...  J'étais  père,  et  je  n'ai 
plus  de  fils  I .  » .  J'aurais  pu  ,  comme  ce 
viei'lard  ,  assurer  la  félicité  de  mon  fils  9 
jouir  de  sa  reconnaissance  ,  recevoir  ses 
enrans  d'ans  mes  bras  ,  et  voir  croître  au- 
tour de  moi  son  heureuse  famille  !  .  .  .  * 
,^Vtais  je  me  suis  privé  moi  -  même  de  mon 
fik  ,  et  je  suis  seul  dans  l'univers. 

En  parlant  ainsi  ,  le  malheureux  baron 
se  promenait  à  grands  pas  ;  ses  larmes 
inondaient  son  visage  :  il  passa  une  partie  de 
la  nuit  dans  cette  affreuse  agitation.  Tan- 
tôt il  se  persuadait  que  Théophile  depuis 
longtemps  n'existait  plus  ;  il  pleurait  sa 
mort ,  il  voyait  son  tombeau.  Tantôt  il 
se  le  représentait  accablé  sous  le  poids  de 
l'infortune  ,  implorant  le  ciel  pour  son 
épouse  et  pour  ses  enfans  ;  il  croyait  en- 
tendre ses  gémissement  ,  ses  cris  ;  il  fré- 
missait-d'horreur  et  de  pitié  II  maudissait  , 
il  abhorrait  l'ambition  coupable  et  l'or- 
gueil insensé  qui  avaient  étouffé  dans  sqq 
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cœur  et  la  justice  et  les  plus  tendres  mou- 
vemens  de  la  nature  7  et  qui  le  livraient  à 
des  regrets  superflus  et  à  d'éternels  re- 
mords. Vers  la  fin  de  la  nuit  ,  la  fatigue 
et  l'accablement  forcèrent  le  baron  à  se 
jeter  sur  son  lit  ;  et  au  bout  de  quelques 
heures  ses  yeux  commençaient  à  se  fermier , 
lorsqu'il  fut  réveillé  par  les  chants  les*  plus 
bruyans  ,  accompagnés  de  mille  cris  de 
joie.  Il  distingua  que  ce  bruit  tumultueux 
venait  du  dehors.  Il  ouvrit  la  fenêtre.  Il 
vit  dix  ou  douze  jolies  barques  ,  ornées  de 
feuillages  et  pleines  d'hommes  ,  de  fem- 
mes et  d'enfans  qui  chantaient  en  chœur , 
et  qui  paraissaient  animés  de  la  joie  la 
plus  vive.  Cette  petite  ûotto  s'avançait  | 
vers  la  maison  qu'il  habitait.  Dans  cet  I 
instant  ,  le  vieillard  entra  dans  sa  cham* 
bre  ,  et  lui  apprit  que  toutes  ces  nacelles  | 
étaient  remplies  de  s^s  enfans  et  de  ses 
petits  -  enfans.  J'ai  six  fiiles ,  continua  le  \ 
vieillard  ,  et  vous  les  voyez  là  avec  leurs 
maris  et  leur  famille.  Toute  cette  troupe 
vient  célébrer  le  jour  de  la  naissance  de 
ma  mère.  Chaque  année,  à  pareil  jour, 
fête  pareille. . .  .  Puisse- je  la  voir  ,  cette  fête 
si  intéressante  ,  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  ! . . . 
—  Mais  votre  maison  ne  pourra  contenir 
tout  ce  monde*  —  Hélas  ,  non  •'  c'est  pour- 
quoi nous  ne  logeons  pas  ensemble  ;  mais 
aidés  de  mes  fils  et  de  mes  gendres  ,  nous  I 
allons  porter  notre  bonne  mère  dans  cette 
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belle  barque  décorée  de  rubans  ,  où  vous 
voyez  une  espèce  de  dais  ;  et  puis  nous  la 
conduirons  tous  à  une  lieue  d'ici  ,  sur  le 
rivage  de  la  mer  ;  nous  trouverons  un  bon  ; 
dîner  préparé  sous  une  tente  ,  et  nous  au- 
rons le  plaisir  de  dîner  ensemble  à  la  même 
table.  Nous  nous  sommes  tous  levés  ce 
matin  avec  le  jour  pour  aller  pêcher  notre 
dîner.  Nous  avons  du  poisson  excellent , 
car  Dieu  bénit  toujours  cette  pêche.  Nos 
servantes  et  quelques-unes  de  nos  filles  sont 
restées  à  la  tente  pour  préparer  le  dîner.  Si 
vous  voulez  voir  des  gens  heureux ,  pour- 
suivit le  vieillard  ,  soyez  des  nôtres  >  venez 
avec  nous. 

En  disant  ces  paroles  ,  le  vieillard  en- 
traîna le  baron  ,  et  le  mena  dans  la  cham- 
bre de  la  vieille  grand'mère.  Elle  était  en- 
vironnée de  tous  ceux  de  la  famille  qui 
avaient  pu  entrer.  La  bonne  femme  tenait 
sur  ses  genoux  un  petit  enfant  nouvellement 
né.  Aussitôt  qu'elle  apperçut  le  vieillard  : 
Viens,  mon  fils  ,  lui  dit-elle,  viens  donner 
ta  bénédiction  à  l'enfant  qui  nous  est  né  ce 
matin.  Notre  chère  Veliia  ne  pourra  se 
trouver  cette  année  au  repas  de  famille. 
Elle  est  accouchée  pendant  qu'on  était  à  la 
pêche.  Mais  ,  regarde  le  charmant  présent 
qu'elle  nous  envoie  !  A  ces  mots,  le  vieillard 
attendri  prit  l'enfant  dans  ses  bras  ,  il  le 
baisa ,  et  le  rendît  à  la  vieille  grand'mère  , 
qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'en  séparer» 
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Elle  le  contempla  encore  avec  un  ravisse- 
ment inexprimable  pendant  quelques  ins- 
tans  ,  et  ensuite  elle  consentit  à  partir.  Le 
vieillard  ,  aidé  de  ses  fils  et  de  ses  gendres , 
enleva  sa  mère  dans  un  fauteuil ,  et  elle 
fut  ainsi  portée  dans  sa  barque  ,  la  seule 
qui  eût  un  baldaquin  ,  et  qui  fût  ornée  dej 
rubans. 

Quand  la  vénérable  vieille  fut  placée  dans 
sa  nacelle  ,   les  chants  ,  les  cris  et  les  accla- 
mations recommencèrent.    C'était  le  signal 
du  départ.   On  fît  l'honneur  au  baron  de  le 
placer  dans  le  bateau  delà  mère ,  (  car  c\est 
ainsi  que  tous  les  enfans  appelaient  la  bonne 
vieille  )  ,  et  après  trois   quarts-d'heure  de 
navigation    la   petite   flotte    débarqua.  Les 
femmes  et  les  jeunes  filles  qui  étaient  restées  ; 
sous  la    tente   afin  de   préparer  le  dîner  , 
accoururent  sur  le  rivage  pour  recevoir  Ij|] 
mère  ;  alors   toute   la   famille   se  trouvant 
rassemblée,  aussitôt  que  la  mère  fut  sortie, 
du  bateau  ,  son  fils  se  mit  à  genoux  devant 
elle  ,  et  il  lui  demanda  sa  bénédiction  pour 
lui  et  pour  tous  leurs  enfans.  A  ces  paro- 
rôles ,  la  mht  élevant  vers  le  ciel  ses  mains 
tremblantes  :  O  mon  Dieu  !  dit-elle  ,  accar-j 
dez  à  mon  fils  ,    jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, la  félicité  dont  vous  m'avez  fait  jouir. 
Que  ses  enfans  soient  toujours  pour  lui  ce 
qu'il  a  été  constamment  pour  moi  !   Mon 
Dieu  ï  bénissez-les  ,  tous  ces  enfans  qui  font 
le  charme  de  mes  vieux  jours  ?  et  payez  à 
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mon  fils  soixante-douze  ans  de  bonheur  que 
je  dois  à  sa  tendresse  et  à  ses  vertus  !  En 
achevant  ces  paroles  ,  cette  bonne  et  res- 
pectable mère  laissa  tomber  ses  bras  sur  le 
cou  de  son  fils  ,  les  plus  douces  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux  ,  et  se  mêlèrent  à  celles 
que  répandait  l'heureux  vieillard  :  tous  les 
enfans  en  pleurant ,  s'élancèrent  vers  la  mère 
et  le  fils  ,  et  tous  furent  embrassés  par  eux 
îivec  la  plus  tendre  et  la  plus  vive  affection. 
Après  cette  cérémonie  touchante  ,  on  se 
rendit  sous  la  tente,  on  se  mit  a  table,  et  la 
joie  innocente  et  pure  ,  la  gaieté  franche  et 
naïve  ,  succédèrent  à  l'attendrissement  si 
doux  qu'on  venait  d'éprouver.  Le  repas 
fini  ,  on  porta  la  mhe  dans  une  prairie 
charmante,  où  Ton  joua  à  différens  petifs 
jeux  ,  qui  furent  terminés  par  des  courses 
et  des  danses.  Enfin ,  au  déclin  du  jour  on 
se  rembarqua ,  et  l'on  reconduisit  la  mère 
dans  sa  maison. 

Tout  ce  que  le  baron  souffrit  dans  le  cours 
de  cette  journée  ,  ne  peut  se  dépeindre.  Son 
cœur  se  déchirait  à  la  vue  des  objets  ravis- 
sans  ,  et  de  ce  bonheur  si  pur  qui  excitaient 
en  lui  des  regrets  et  des  remords  si  cui- 
sans.  Cependant,  malgré  l'amertume  de  ces 
réflexions ,  il  ne  quitta  pas  sans  attendrisse- 
ment ses  respectables  hôtes  et  ce  fortuné 
séjour.  Il  se  rembarqua  ,  et  partit  de  Y  An* 
ge-Sund  plus  malheureux  et  plus  à  plaindre 
que  jamais,  Le  vaisseau  fit  voile  pour   la 
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Hollande,  et  le  baron  arriva  à  Amsterdam 
vers  la  fin  du  mois  d'août.  Il  y  resta  quel- 
ques jours,  et  se  rendit  ensuite  à  Utrechr. J 
ïl  se  trouvait  alors  à  deux  lieues  de  l'habita- 
tion des  Frères  Mo  raves.  On  appelle  ainsi 
une  société  nombreuse  d'hommes  et  de  iem- 
rhes  ,  réunis  ensemble  dans  une  vaste  et 
magnifique  maison  ,  située  à  l'entrée  d'un 
agréable  village  nommé  Zast.  Le  baron  vou- 
lut voir  cet  établissement,  digne  à  tous  égards 
d'exciter  la  curiosité  d'un  voyageur.  Le 
baron  arriva  à  Zast  à  trois  heures  après  midi  ; 
un  des  administrateurs  de  la  maison  se  char- 
gea de  le  guider.  C'était  un  ancien  Frère 
Morave  qui  parlait  bien  français  ,  et  qui  ré- 
pondit avec  autant  d'esprit  que  de  politesse 
aux  questions  du  baron.  Après  avoir  vu  les 
salles  d'assemblées  des  femmes  et  celles  des 
hommes,  le  baron  demanda  à  son  conduc- 
teur si  les  Frères-unis  recevaient  ind.ffé- 
remment  parmi  eux  qqs  étrangers  de  toutes 
les  nations  ?  Oui  ,  reprit  le  frère  Morave, 
de  toutes  les  nations  chrétiennes.. —  Cepen- 
dant vous  êtes  calvinistes?  ...  —  C'est  ici 
la  religion  dominante  ;  mais  toutes  les  autres 
sectes  y  sont  tolérées. .  .  — Qu'exigez-vous 
de  ceux  que  vous  admettez  dans  cette  mai- 
son?..'.—  Des  mœurs  pures,  l'amour  du 
travail  et  de  la  paix.  . .  .  —  Vous  y  recevez 
àes  gens  mariés  ?...  —  Oui  ;  outre  les  salles 
que  vous  avez  vues  ,  nous  avons  dans  un 
autre  corps-de~logis  des  gens  mariés.  Cha* 
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que  ménage  est  établi  dans  un  appartement 
commode  .  .  .  — Four  être  reçu  ,  ne  faut-il 
pas  savoir  un  métier?  ...  —  Oui  ,  ou  bien 
avoir  un  talent  utile  ,  comme,  par  exemple  , 
le  dessin  ,  la  gravure  ou  la  peinture  ,  et  l'ar- 
gent nécessaire  pour  fournir  aux  frais  du 
premierétablissement.  On  n'exige  ni  talens, 
ni  la  pratique  d'un  métier  des  personnes  qui 
ont  des  pensions  ,  c'est-  à -dire,  de  quoi 
vivre  dans  l'aisance  ,  sans  être  obligées  de 
travailler. ...  —  Vous  faites  ,  sans  doute 
des  informations  sur  la  conduite  de  ceux  qui 
se  proposent  ?..  —  Assurément  ;  à  moins 
qu'un  des  administrateurs  ne  réponde  de  la 
personne  qui  désire-être  reçue  parmi  nous. 
Ce  séjour  heureux  et  tranquille  ,  est  un 
asile  sûr  contre  la  tyrannie  :  quiconque  est 
opprimé  dans  sa  patrie ,  peut ,  en  changeant 
de  nom  ,  et  en  s'adressant  aux  anciens  ,  avec 
quelques  recommandations,  être  reçu  parmi 
nous,  et  y  vivre  à  jamais  ignoré  et  paisible. 
Sans  doute  que  ce  lieu  a  servi  plus  d'une 
fois  de  refuge  à  la  vertu  malheureuse  et  à 
des  amans  persécutés.  D'ailleurs  ,^m  y 
trouve  le  premier  des  biens  ,  une  liberté 
parfaite.  Nul  vœu  ne  nous  enchaîne ,  nulle 
contrainte  ne  nous  retient  ;  nous  sommes 
les  maîtres  de  voyager  ,  de  revenir  dans 
cette  maison ,  ou  de  la  quitter  pour  tou- 
jours ;  mais  venez  ,  poursuivit  l'administra- 
teur ,  venez  voir  le  lieu  le  plus  intéressant 
de  notre  habitation.  A  ces  mots  ,  le  baron 
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sortant  d'une  profonde  rêverie  ,  se  remit  eft 
marche  ,  et  suivit  son  guide  qui  le  conduisit 
aux  boutiques.  Tout  le  raiz-de-chaussée  des 
différens  corps-de-logis  de  cette  vaste  mai- 
son ,  est  entièrement  rempli  de  boutiques  , 
où  l'on  voit  les  divers  métiers  auxquels  se 
consacrent  les  frères  et  les  sœurs.  Ces  bou- 
tiques sont  charmantes  ;  on  y  trouve  de 
tout  ,  orfèvrerie  ,  étoffes  ,  souliers  ,  meu- 
bles ,  porcelaines ,  tableaux ,  etc.  (a)  Tous 
les  logemens  des  frères  et  sœurs  sont  au- 
dessus  de  ces  boutiques. 

Le  baron  admira  le  coup-d'œil  brillant 
et  animé  que  formait  cet  amas  immense  de 
boutiques  réunies  ensemble.  En  sortant  de 
chez  un  ébéniste  ,  il  passa  devant  la  bouti- 
tique  d'un  dessinateur  ,  et  il  y  entra.  Un 
jeune  enfant  de  huit  ans  ,  assis  devant  un 
comptoir  ,  gardait  seul  cette  boutique.  Il 
lisait ,  il  avait  la  tête  penchée  ,  et ,  dans 
cette  attitude  ,  ses  cheveux  retombant  en 
grosses  boucles  sur  son  front ,  cachaient  une 
partie  ,4e  son  visage.  Il  se  leva  en  apper- 
cevanf  le  baron  et  son  conducteur,  et  se- 
couant sa  tète  en  arrière  pour  se  débarrasser 
de  sqs  cheveux ,  il  découvrit  entièrement  un 
si  beau  visage  et  une  physionomie  si  char- 
mante ,  que  le  baron  frappé  resta  un  moment 
immobile  de  surprise.  L'enfant ,  avec  une 


(a)  Presque  toutes  les  femmes  font  de  la  dentelle  très- 
Jolie.  On  ne  marchande  point.  Les  Frères  unis  n'ont 
qw'un  prix  ,  et  ce  prix  est  toujours' foit  raisonnable. 


du    Château.         311 

manière  enfantine  pleine  de  grâces  ,  vint 
se  jeter  dans  les  bras  du  frère  administra- 
teur qui  conduisait  le  baron  ,  en  l'appelant 
son  ami.  Quoi  ,  dit  le  baron  ,  cet  enfant 
est  français!  Non  ,  reprit  l'administrateur  , 
il  est  anglais  ;  mais  il  parle  déjà  trois  ou 
quatre  langues  ;  et  puis  il  est  si  doux  ,  si 
caressant  '-,  il  a  tant  d'application  ,  tant  de 
désir  d'apprendre  ....  C'est  l'enfant  gâté 
de  la  maison  ,  tout  le  monde  ici  chérit 
Polydore...  —  Il  s'appelle  Poîydore  ?  ..,— 
Oui  ;  c'est  son  nom  de  baptême. .  .  C'est 
aussi  le  mien ,  rçpriî  le  baron  ;  hélas  ,  char- 
mant enfant,  poursuivit  -  il  y  puisse-t-il , 
pour  son  bonheur,  n'avoir  jamais  avec  moi 
d'autre  conformité!  ...  Le  ton  et  l'air  du 
baron  ,  en  prononçant  ces  paroles ,  attirè- 
rent l'attention  du  jeune  Polydore  ;  il  re- 
garda le  baron  fixement ,  et  tout-à-coup  il 
s'approcha  ver.s  lui  sur  la  pointe  des  pieds , 
en  levant  la  tête ,  et  avançant  son  visage 
pour  l'embrasser.  Le  baron  ,  touché  de  ce 
mouvement,  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  et 
le  serrant  contre  son  sein  avec  émotion  :  ... 
Aimable  enfant ,  s'écria-t-il ,  que  son  père 
est  heureux  !....  Pourtant ,  reprit  Polydore 
en  soupirant ,  il  ne  l'est  pas  ! ...  Non  ,  sans 
doute,  ajouta  le  frère  Morave;  il  a  perdu 
une  femme  qu'il  chérissait  ;  mais  il  trouve 
dans  cet  enfant ,  dans  la  vertu  ,  dans  l'étude  , 
les  seules  consolations  qu'on  puisse  goûter 
après  un  semblable  malheur. 
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Pendant  ce  discours  l'enfant  versa  quel- 
qûes  larmes  que   lui  arrachait   le    souvenir 
de  sa  mère.   Le  baron  attendri  ,   embrassa 
Polydore  ,  et  s'asseyant ,  il  le  retint  sur  ses  i 
genoux.     Le  frère  Morave  voyant  que  le  ! 
baron    s'établissait    dans  la    boutique ,    lui 
demanda  la  permission  de   le  quitter  pour  i 
une  demi-heure,  et  sortit.  Le  baron,  seul  avec 
Polydore  ,   regardait  cet  enfant  en  silence  , 
qui  ,  de  son  côté  ,   le  considérait  avec  une 
extrême  attention.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ,  Polydore  saisissant  une  des  mains  du  | 
baron  ,    la  baisa   avec  l'expression   la  plus 
touchante*  Eh  quoi,  charmant  enfant ,  vous  ! 
lisez  donc  dans  mon  cœur,  vous  y  voyez  ■• 
donc  tout  ce  que  vous  m'inspirez  !  ...  Je  I 
vous  aime  ,    reprit  Polydore.  ...  —  Vous  ; 
m'aimez  !  . . .  —  Oh  sûrement ,  et  vous  ne  J 
devineriez  pas  pourquoi  !  —  Comment?  . . . 

—  C'est  que  vous  ressemblez  à  mon  papa. 
A  ces  mots  ,  le  baron  éprouva  un  battement  j 
de  cœur  si  violent,  qu'il  fut  un  instant  sans  i 
pouvoir  proférer  une  seule  parole  ;  enfin  , 
levant  les  yeux  au  ciel  :  O  Dieu  ,  s5écria-t-il , 
puis  -je  espérer  .  .  .  dois-je  me  flatter. ...  Ce 
rapport  singulier,  le  nom  donné  à  cet  en- 
fant ,  l'intérêt  surnaturel  qu'il  m'inspire  . . . 
toutsemble  m'annoncer...  Ah  !  parlez,  Poly- 
dore !"  où  est  votre  père  ?  conduisez-moi 
vers  lui.  ...  — Il  m'a  quitté  pour  aller  voir 
un  instant  un  de  nos  frères  qui  est  malade.... 

—  Où  loge  ce  frère  ? . .  •  —  A  côté  de  notre 

chambre  % 
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chambre ,  au  dessus  de  cette  boutique.  — 
Allons-y.  —  J'y  consens.  Alors  le  baron 
se  leva;  Polydore,  le  tenant  toujours  par 
la  main  ,  sortit  avec  lui ,  ferma  la  boutique  , 
et  conduisit  le  baron  dans  une  petite  cham- 
bre ,  dans  laquelle  ils  trouvèrent  une  vieille 
servante ,  que  Polydore  chargea  d'aller  cher- 
cher son  père. 

Le  baron ,  agité  d'un  tremblement  univer- 
sel, s'assit.  Il  tenait  toujours  Polydore  par 
la  main.  L'excès  de  son  trouble  et  de  son 
inquiétude  donnait  à  sa  physionomie  un  air 
d'égarement  qui  intimidait  Polydore.  Cet 
enfant  n'osait  plus  lever  les  yeux  sur  lui.  Ils 
gardaient  l'un  et  l'autre  un  profond  silence, 
lorsque  tout- à-coup  on  entendit  marcher. 
Voilà  papa,  dit  Polydore  avec  joie.  Le  baron 
rougit ,  pâlit  ;  il  se  lève  ,  il  retombe  sur  sa 
chaise  ;  la  porte  s'ouvre  ....  Un  homme 
s'avance  :  le  baron  jette  en  tremblant  sur 
cet  inconnu  un  regard  avide  et  curieux  ; 
neuf  ans  de  souffrances  ,  ses  peines  ,  ses  re- 
mords ,  tout  est  oublié  ;  il  reconnaît  son 
fils  !  ...  .  Théophile  est  à  ses  pieds. 

Théophile  éperdu,  et  respirant  à  peine, 
se  voit  avec  transport  dans  les  bras  de  son 
père  :  un  sentiment  si  naturel  suspend  pour 
un  instant  la  tristesse  profonde  qui  l'acca- 
ble. Il  sent  les  larmes  de  son  père  couler 
sur  son  visage  ;  il  entend  ce  père  redoutable 
et  chéri  répéter  en  pleurant  les  noms  de 
Théophile  et  de  Polydore  :  il  lui  semble  qu'il 
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reçoit  une  nouvelle  existence  ;  mais  cepen- 
dant le  souvenir  le  plus  douloureux  vient 
corrompre  sa  joie  ,  et  mêler  une  amertume 
affreuse  à  des  moraens  si  doux. 

Quand  le  baron  et  Théophile  eurent  re- 
couvré la  faculté  d'exprimer  ce  qu'ils  res- 
sentaient, ils  se  dirent  mutuellement  à-peu- 
près  les  mêmes  choses.  Ils  avaient  éprouvé 
l'un  et  l'autre  les  remords  les  plus  déchi- 
rans  ;  leurs  torts  réciproques  étaient  ou- 
bliés, ils  ne  se  rappelaient  que  leur  repen- 
tir. Théophile  à  genoux  implorait  sa  grâce  , 
tandis  que  son  père ,  baigné  de  pleurs  ,  le 
conjurait  de  lui  pardonner  la  violence  et 
la  tyrannie  j  funestes  causes  de  tous  leurs 
malheurs.  Enfin  ,  le  baron  ,  après  avoir  em- 
brassé mille  fois  Théophile  ,  prit  le  jeune 
Polydore  dans  sqs  bras ,  et  il  rendit  Théo- 
phile aussi  heureux  qu'il  pouvait  l'être  désor- 
mais, en  prodiguant  à  cet  enfant  les  cares- 
ses du  plus  tendre  père.  Théophile  contem- 
plait avec  ravissement  son  cher  Polydore 
sur  le  sein  de  son  père  ;  mais  au  milieu  de 
ses  transports  ,  plus  d'une  fois  le  nom  d'O- 
limpe  échappa  de  sa  bouche.  On  voyait  alors 
sur  son  visage  l'expression  de  la  douleur 
succéder  à  celle  de  la  joie  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  trouvait  dans  son  bonheur  même  de 
nouveaux  sujets  de  peines  et  de  regrets. 

Lorsque  le  baron  fut  un  peu  plus  calme, 
il  remarqua  avec  une  surprise  douloureuse 
h  changement  affreux  de  la  figure  de  Théo* 
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phlle.  Son  cœur  seul  avait  su  le  reconnaî- 
tre; ses  yeux  auraient  pu  s'y  méprendre. 
Théophile  n'était  que  dans  sa  trentième 
année  ;  mais  une  maigreur  excessive  ,  u  c 
pâleur  effrayante  ,  ôtaient  à  son  visage  l'air 
de  jeunesse  qui  aurait  dû  l'embellir  en- 
core :  le  temps  ne  détruit  que  U  fraîcheur 
tt  la  beauté  }  le  malheur  change  l'expression 
de  la  physionomie.  Théophile  n'avait  plus 
le  même  regard.  On  cherchait  en  vain  dans 
ses  yeux  le  feu  brillant  qui  les  animait  au- 
trefois. Sa  figure  morne  et  languissante  ne 
peignait  plus  que  l'abattement  et  la  mélan- 
colie. Le  baron  ne  considéra  pas  avec  moins 
d'attendrissement  les  objets  qui  l'entou- 
raient. La  chambre  où  Théophile  avait  passe 
plusieurs  années  ,  ces  murs  dépouillés  d'or- 
nemens  et  de  tapisseries  ,  le  lit  de  sangle 
de  Théophile  ,  celui  de  Polydore  ....  tout 
ce  qui  s'offrait  à  ses  regards  ranimait  dans 
soname  les  regrets  les  plus  douloureux. Enfin 
le  baron  ,  pressant  dans  sqs  mains  la  main 
de  Théophile  :  Partons  ,  cher  Théophile  , 
lui  dit-il ,  ne  différons  plus  ;  arrachons-nous 
de  cet  asile  obscur  où  vous  avez  gémi  si 
long-temps  ,  de  cette  chambre  dont  l'aspect 
blesse  mes  yeux  et  déchire  mon  cœur.  Venez 
revoir  votre  patrie ,  venez  conduire  votre  fils 
dans  la  maison  paternelle. 

Mon  père  ,  reprit  le  triste  Théophile  f 
quand  vous  daignez  me  pardonner  et  recon- 
naître mon  fils  ,  je  dois  vous  consacrer  ma 
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vie. . .  •  Je  vous  suivrai  sans  doute.  .  .  .  Maïs 
souffrez  que  ,  pour  la  dernière  fois  ,  je  con- 
duise Polydore  sur  le  tombeau  de  sa  mal- 
heureuse mère  !  .  . .  Théophile  s'arrêta ,  ses 
sanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Le  baron 
ne  put  lui  répondre  que  par  des  pleurs.  Ces 
larmes  que  répandait  le  baron  ,  touchèrent 
vivement  Théophile  :  O  mon  père  ,  s'écria- 
t-il ,  honorez-vous  sa  mémoire  d'un  regrec 
paternel  ?  . .  .  Va ,  reprit  le  baron  ,  je  par- 
tage ta  douleur  !. . .  À  ces  mots,  Théophile 
embrassa  son  père  avec  transport  :  Hélas , 
dit-il  ,  vous  auriez  pu  l'aimer  ,  l'adopter ,  et 
ellen'est  plus  !...  En  disant  ces  paroles ,  Théo- 
phile s'arracha  des  bras  du  baron ,  et  pre- 
nant Polydore  par  la  main ,  il  sortit  pré- 
cipitamment. 

Tandis  que  l'infortuné  Théophile ,  pour 
la  dernière  fois  ,  baignait  de  larmes  le  tom- 
beau d'Olirripe ,  le  baron  donnait  les  ordres 
nécessaires  pouK  son  départ  ;  et  après  avoir 
pris  congé  des  administrateurs  ,  le  baron  f 
Théophile  et  Polydore  montèrent  en  voi- 
ture ,  et  prirent  le  chemin  d'Utrecht ,  où  ils 
n'arrivèrent  qu'à  la  nuit.  Le  lendemain  au 
soir  ,  lorque  Polydore  fut  couché  ,  le  baron 
instruisit ,  avec  détail ,  son  fils  de  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé  depuis  leur  séparation. 

Ici  la  baronne  interrompit  sa  narration  , 
et  mit  fin  à  la  veillée  ,  qu'elle  reprit  ainsi  le 
jour  suivant. 

Lorsque  le  baron  eut  fini  le  triste  récit 
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de  ses  malheurs ,  Théophile  prenant  la  pa- 
role ,  conta  à  son  tour  son  histoire.  Après 
avoir  peint  ses  remords  ,  et  la  douleur  qu'il 
avait  éprouvée  en  quittant  son  père ,  il  entra 
dans  le  détail  de  sa  fuite  ,  de  son  arrivée  à 
Londres  ,  de  son  mariage  ,  de  son  départ 
pour  l'Ecosse  :  "  Arrivés  a  Edimbourg  , 
jfe  poursuivit  Théophile  ,  nous  prîmes  la 
y>  précaution  de  changer  encore  de  nom. 
y>  Peu  de  temps  après  je  m'engageai  dans 
y>  quelques  entreprises  de  commerce  ;  mais 
y>  je  n'avais  aucune  connaissance  deshom- 
y>  mes  et  des  affaires.  Je  fus  trompé  ,  je 
»  m'abusai  moi-même  ,  et  en  moins  de 
y>  huit  mois  je  perdis  et  je  dépensai  plus  de 
»  la  moitié  de  la  somme  que  j'avais  em- 
7>  portée  de  France.  Cependant  ma  femme 
y>  était  au  moment  d'accoucher  ,  et  dix  mois 
»  après  mon  mariage  ,  elle  donna  le  jour  à 
v  Polydore.  Hélas  !  je  ne  devins  père  que 
yy  pour  mieux  sentir  l'horreur  de  ma  situa- 
y>  tion  !  j'arrosai  de  larmes  cet  enfant 
r>  si  cher  ;  la  tendresse  passionnée  qu'il 
r>  m'inspirait  déchirait  mon  cœur  :  je  gémis- 
•yy  sais  sur  sa' destinée  ,  et  en  l'embrassant 
y>  mille  fois  avec  toute  l'affection  qu'un 
r>  père  peut  ressentir  ,  j'étais  assez  mal- 
yy  heureux  pour  n'oser  remercier  le  ciel  de 
»  de  me  l'avoir  donné  !  Je  renfermais  avec 
yy  soin  au  fond  de  mon  ame  des  peines  si 
»  cruelles  ,  je  les  dissimulais  ,  surtout  à 
y>  ma  femme.    Je  voulais  qu'elle  me  crût 
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>9  satisfait  de  mon  sort  :  ainsi  j'étais  privé 
yy  de  la  triste  consolation  de  lui  ouvrir  mon 
î>  cœur.  J'avais  perdu  toutes  les  illusions 
yy  qui  m'avaient  séduit  :  Olimpe  n'était  plus 
y>  à  mes  yeux  que  l'amie  la  plus  chère» 
yy  L'amour  cessait  enfin  d'égarer  ma  rai- 
yy  son  ;  l'amitié  solide  et  tendre  aurait  pu 
yy  nous  rendre  plus  heureux;  mais  sans  une 
yy  confiance  intime ,  quels  chagrins  peut- 
»  elle  adoucir  ?  Je  devais  ,  pour  le  repos 
yy  même  d'Olimpe ,  lui  cacher  mes  senti- 
»  mens  ,  mes  réflexions  ,  mes  remords  :  une 
yy  contrainte  si  pénible  me  devenait  chaque 
#  jour  plus  insupportable.  Souvent  je  crai- 
n  gnais  qu'Olimpe ,  en  secret ,  n'éprouvât 
yy  le  même  tourment ,  et  cette  idée  mettait 
yy   le  comble  à  mes  maux. 

»  L'égalité  djhumeur ,  la  tendresse  d'O-» 
»  limpe  auraient  dû  me  rassurer.  Depuis 
yy  l'instant  où  je  reçus  sa  foi  ,  jusqu'aux 
7?  derniers  momens  de  sa  vie  ,  jamais  un 
yy  mot  de  plainte  n'échappa  de  sa  bouche  , 
p  jamais  elle  n'affligea  mon  cœur  par  une 
*>  réflexion  triste  ,  ou  par  un  reproche  indi- 
yy  rect.  Elle  me  parlait  souvent  de  son  bon- 
yy  heur  ,  elle  avait  l'air  de  me  croire  heu- 
yy  reux  ;  mais  il  n'est  que  trop  naturel  de 
«  supposer  aux  autres  une  dissimulation 
n  qu'on  emploie  soi-même.  D'ailleurs ,  plus 
n  d'une  fois  je  la  surpris  seule  baignée  de 
yy  pleurs.  Je  ne  l'interrogeais  alors  qu'en 
yy  tremblant ,  je  ne  l'écoutais  qu'avec  dé- 
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»  fiance.  Elle  ne  manquait  jamais  d'attri- 
fe  buer  à  un  excès  de  sensibilité ,  et  à  des 
»  causes  absolument  étrangères  à  notre 
19  situation  ,  ces  larmes  répandues  en  secret  ; 
»  il  fallait  feindre  de  le  croire  ,  et  c'était 
»  une  peine  de  plus  :  c'est  ainsi  que  nous 
m  passâmes  trois  ans  en  Ecosse.  Au  bout 
»  de  ce  temps  ,  ayant  presqu'entièrement 
m  achevé  de  dissiper  l'argent  que  je  possé- 
m  dais  pour  toute  fortune ,  je  résolus  de 
?>  placer  à  fonds  perdu  sur  la  tètt  de  ma 
»  femme  et  de  mon  fils  ,  quinze  mille 
*>  francs  qui  me  restaient.  Ma  femme  desi- 
n  rait  retourner  en  Angleterre,  j'y  consen- 
»  tis,  et  nous  partîmes  sans  délai.  Arrivés 
W  à  Londres ,  je  ne  songeai  plus  qu'a  pîa- 
m  cer  avantageusement  les  minces  débris 
h  que  j'avais  sauvés  du  naufrage ,  ces  quinze 
»  mille  francs  qui  pouvaient  du  moins  assu- 
yy  rer  la  subsistance  de  ma  femme  et  de  mon 
m  fils.  Cette  affaire  terminée  au  gré  de  mes 
p>  désirs  ,  nous  nous  retirâmes  dans  un  vil- 
m  lage  à  quelques  milles  de  Londres  ,  et 
»  j'aurais  pu  connaître  le  bonheur,  sans  les 
m  souvenirs  amers  qui  me  privaient  du 
m  repos ,  le  bien  le  plus  précieux  qu'on 
»  puisse  trouver  dans  la  solitude.  Je  ne 
m  regrettais  ni  la  fortune  ,  ni  la  magnifi- 
»  cence ,  mais  je  regrettais  la  gloire  ;  je 
»  gémissais  de  me  voir,  à  vingt-deux  ans, 
»  expatrié  ,  enseveli  dans  un  village,  avec 
$y  la  triste  victime  de  ma  folie ,  et  un  enfant 
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»  infortuné  ,  destiné  à  vivre  dans  l'obscurité 
y>  et  dans  la  misère.  Je  ne  pouvais  écarter 
yy  de  mon  imagination  l'idée  déchirante  des 
»  peines  que  je  causais  à  un  père  que  je 
n  n'avais  jamais  cessé  de  chérir  ;  je  vous 
»  voyais ,  mon  père  ,  succomber  à  votre 
yy  douleur  ,  et  maudissant ,  en  expirant ,  le 
m  fils  coupable  qui  vous  avait  abandonné  ! 
»  Cette  image  affreuse  me  poursuivait  en 
yy  tous  lieux  ;  elle  m'accablait  durant  le 
»  jour ,  et  la  nuit  elle  m'épouvantait  dans 
yy  les  songes  les  plus  sinistres.  Mille  fois  je 
»  me  suis  réveillé ,  baigné  d'une  sueur 
yy  froide ,  avec  les  convulsions  du  déses- 
9>  poir  et  de  la  terreur ,  en  m'écriant. .  ^ 
n  Mon  p)re  y  nyacheve\  pas  cette  horrible 
»  malédiction/...  Cri  terrible  du  remords 
»  qui  troubla  souvent  le  sommeil  de  mon  fils, 
yy  et  qui  retentissait  jusqu'au  fond  du  cœur 
t>   de  la  sensible  et  malheureuse  Olimpe  ! 

y>  Il  y  avait  deux  ans  que  nous  étions 
»  revenus  en  Angleterre  ,  lorsqu'un  évène- 
y>  nement  imprévu  nous  plongea  dans  le 
y)  plus  profond  abyme  du  malheur. L'homme 
jy  chez  lequel  j'avais  placé  mes  quinze  mille 
»  francs  fit  banqueroute  ,  et  je  perdis  ainsi 
yy  tout  ce  que  je  possédais  au  monde.  J'é- 
»  pargne  à  votre  sensibilité ,  mon  père , 
y>  le  détail  de  ce  que  j'éprouvai  dans  ce 
yy  premier  moment.  .  . .  Enfin  ,  je  trouvai 
»  dans  les  sentimens  d'époux  et  de  père  3 
v  le  courage  dont  j'avais  besoin.  On  m'a- 
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»  vait  appris  à  dessiner  dans  mon  enfance  et 
»  dans  ma  première  jeunesse  ;  ce  talent  , 
*y  qui  ,  depuis  cinq  ans  ,  faisait  tout  l'amii- 
»  sèment  de  ma  solitude  ,  devint  dans  mon 
é  désastre  une  ressource  utile.  Je  connais- 
v  sais  à  Londres  un  graveur  célèbre.  Je  lui 
»  demandai  de  l'ouvrage  ,  il  m'en  procura , 
9}  et  six  mois  après  ,  satisfait  de  mon  tra- 
»  vail  ,  il  m'offrit  chez  lui  un  petit  loge- 
ai ment  que  j'acceptai.  Cet  homme  était 
«  frère  Morave.  Il  avait  passé  quatre  ans 
»  à  Zast.  Il  me  parla  de  cet  établissement, 
v  et  bientôt  je  formai  le  projet  de  me 
w  retirer  dans  cette  paisible  retraite.  Olimpe 
yy  avait  le  même  désir.  Nous  en  parlâmes 
t}  à  notre  généreux  protecteur,  qui  nous 
»  recommanda  vivement  aux  administra- 
»  teurs  ,  et  nous  fit  recevoir.  En  arrivant 
»  à  Zast,  Olimpe  quitta  sa  robe  à  l'an- 
n  glaise  et  son  chapeau  ,  pour  prendre  Pha- 
p  bit  uniforme  de  la  maison.  Je  ne  puis 
v  exprimer  ce  que  j'éprouvai  en  la  voyant 
»  pour  la  première- fois  avec  ce  béguin  de 
»  toile  ,  ce  corset  et  cquq  jupe  de  bure  !.... 
»  Sa  beauté  paraissait  mille  fois  plus  frap*. 
»  pante  sous  cqs  vêtemens  grossiers  de 
»  paysanne  :  je  la  regardais  avec  un  atten- 
»  drissement  douloureux  ;  elle  lut  dans 
«  mon  cœur  ,  et  voulant  écarter  de  mon 
»  esprit  des  réflexions  cruelles ,  elle  m'as- 
>*  sura  qu'elle  était  charmée  de  son  nouvel 
»  habit ,  et  qu'elle  n'en  avait  jamais  porté 
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*>  un  si  commode  Je  tombai  à  ses  pieds,  j'ar- 

»  rosai  de  larmes  la  main   qu'elle  me  ten- 

*>  dait.  Elle  m'embrassa ,  en  disant  qu'elle 

»  ne  concevait  pas  la  cause   de  l'état  où 

»  elle  me  voyait  ;  mais  ,  en  parlant  ainsi , 

w  ses  pleurs  inondaient  son  visage  ! . .  . 

w    Je  ne  trouvai  à  Zast  ,    ni  le  bonheur 

9}  perdu  pour  moi  sans  retour,  ni  le  repos 

v  qui  me  fuyait.    Je  donnais  à  l'éducation 

»  de  mon  fils  tous  les  momens  que  je  pou- 

»  vais  dérober  au  travail. J'aimais  passion- 

»  nément  cet  enfant  ;  mais  ce  sentiment  si 

»  naturel  n'était  pour  moi  qu'une   source 

*>  intarissable    d'inquiétudes    et  de  peines. 

w  Quand  j'aurais  pu    jeter  sans  effroi  les 

»  yeux  sur  l'avenir  ,   m'eût-il  été  possible 

»  d'attendre  de  mon  fils  une   soumission 

*>  que  je  n'avais  pas  eue  pour  mon  père  ! 

»  Me  croyant  chargé  de  la  malédiction  de 

»  ce  père  justement  irrité  ,  pouvais-je  me 

»  flatter  que  le  ciel   m'eût  donné  un  fils 

t>  docile  et  reconnaissant  !  De  si  funestes 

»  pensées  m'amenaient  l'ame  ;  mais  bien- 

»>  tôt  une  crainte  affreuse  et  nouvelle  me  fit 

»  connaître  qu'il  existait  encore  des  peines 

H  plus  accablantes  que  toutes  celles  que  j'a- 

9>  vais  éprouvées  depuis  mon  expatriation, 

»   La  santé  d'Olimpe  s'affaiblissait  visi- 

i>  blenent.  Conservant  toujours  sa  douceur 

»  accoutumée  ,  Olimpe  ne  se  plaignait  ja- 

»  mais.    Elle  me   répondait   constamment 

v  qu'elle  ne  souffrait  point»  Cependant  }€ 
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»  fis  venir  cTUtrecht  un  médecin  qui  d'a- 
jy  bord  calma  mes  inquiétudes.  Mais  au 
»  bout  de  trois  mois  ,  il  parut  s'alarmer  ,  et 
»  enfin  il  prononça  la  sentence  terrible  qui 
?y  me  livrait  à  une  éternelle  douleur  !  .  .  . 
»  Olimpe  depuis  long-temps  connaissait  sou 
?>  état.  La  religion  et  Pintortune  lui  firent 
»  envisager  la  mort  avec  sérénité.  Un  pr£- 
*y  tre  érabli  à  Utrecht  venait  secrètement 
»  la  voir.  Je  le  gardai  même  trois  jours 
»  dans  ma  chambre  ....  Oh  !  qui  pourra 
»  jamais  effacer  de  ma  mémoire  le  souvenir 
w  affreux  de  ces  trois  déplorables  jours  !..  * 
»  Je  n'aurais  pas  le  courage  de  vous  pein- 
»  dre  ces  momens  pleins  d'horreur  ,  et  j'ai 
»  eu  celui  de  vivre  î  .  . . .  Mais  Olimpe 
p  elle-même  m'en  imposa  la  loi ... .  J'étais 
»  nécessaire  à  mon  fils.  Tenez  ,  mon  père  , 
»  poursuivit  Théophile  ,  en  versant  un  dé- 
m  luge  de  pleurs  ,  tenez  ,  lisez  ttne  lettre  ; 
»  cet  écrit  sacré  pour  moi  contient  les  der~ 
»  nières  volontés  d'Olimpe.  Il  me  fut  re- 
»  mis  par  son  confesseur  ,  et  dans  l'ins- 
»  tant  où  l'excès  du  désespoir  allait  sans 
w  doute  me  porter  à  quelque  extrémité 
yy  funeste.  »  En  disant  ces  paroles ,  l'in- 
fortuné Théophile  tira  d'un  porte-feuille  la 
lettre  qu'Olimpe  lui  écrivit  la  veille  de  sa 
mort.  Le  baron  suffoqué  par  ses  larmes  , 
st  jeta  dans  les  bras  de  son  malheureux 
fils  ;  ils  se  tinrent  long-temps  embrassés» 
Ils  ne  pouvaient  exprimer  les  sentimens  qui 
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déchiraient  leurs  âmes  ,  que  par  des  san- 
glots et  des  gémissemens. . . .  Enfin  le  baron 
prit  la  lettre  d'Olimpe  ,  et  après  avoir  essuyé 
ses  yeux  noyés  de  larmes  ,  il  lut  ce  qui  suit  : 
«  J'ai  voulu  savoir  la  vérité....  On  vient 
»  de  m'annoncer  que  ce  jour  ,  peut-être  3 
»  sera  le  dernier  de  ma  vie.  .  .  .  Théo- 
99  phile! ...  Je  vais  donc  pour  jamais  dis- 
t>  paraître  à  vos  yeux  !  Ce  lien  sacré  qui 
99  nous  unit,  ce  soir  ou  demain  sera  brisé!... 
»  Demain  ,  Théophile  et  Polydore  seront 
n  pour  toujours  séparés  d'Olimpe!...  Ah  i 
99  du  moins  ,  que  cet  écrit  me  rappelle  au 
»  souvenir  de  mon  époux  et  de  mon  fils? 
?>   Qu'il  leur  découvre  mes  véritables  sen- 

*  timens  ,  et  le  fond  de  mon  cœur  ;  et 
99  que  cet  aveu  ,  en  rendant  à  Théophile 
99  la  vertu  plus  chère  encore  ,  puisse  un 
99  jour  devenir  pour  son  fils  une  utile  le- 
99  çon.  —  O  vous  qui  m'avez  tout  sncri*- 
99  fié  !  vous  ,  que  j'ai  privé  d'un  père  , 
>y  d'une  famille ,  d'une  patrie  ,  avez-vous 

*  jamais  pu  croire  un  instant  que  je  fusse 
>9  résignée  à  mon  sort  ?  . .  .  Non ,  Théo- 
99  phile  ,  j'avais  lu  dans  •  votre  ame  ,  j'ai 
»  senti  toutes  vos  peines  ,  et  je  vous  en 
99  cachais  de  plus  insupportables  encore. 
79  Eclairés  l'un  et  l'autre  au  fond  de  l'a- 
79  byme  où  les  passions  nous  précipitèrent, 
79  nos  égaremens  mêmes  ont  détruit  i'it 
7>  lusion  qui  nous  a  perdus  !  Et  qui  peut 
Il  mieux  que  ks  remords  y  rappeler  la  rai- 
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v  son  et  montrer  la  vérité?....  Vous  avez 
v  trahi,  pour  l'amour  ,  les  devoirs  les  plus 
7>  sacrés  ;  mais  bientôt  la  nature  a  repris 
»  tous  ses  droits  ;  vous  n'avez  plus  vu  dans 
à  la  triste  Olimpe  ,  que  l'objet  infortuné  , 
à  auteur  de  vos  peines  ,  et  complice  de  vos 
»  fautes.  En  perdant  votre  amour,  je  n'ai 
»  même  pu  concevoir  l'espérance  de  de- 
t>  venir  votre  amie.  Quelle  confiance  peut 
7>  exister  entre  deux  coupables  éclairés  sur 
»  leurs  erreurs,  qui  gémissent  de  leurs  éga- 
7J  remens  ,  qui  sont  dans  l'impossibilité  de 
yy  les  expier,  et  qui  s'attribuent  mutuelie- 
77  ment  les  malheurs  l'un  de  l'autre?  .... 
?>  Il  fallait  se  taire;  mais  quel  effort!  qu'il 
>7  fut  pénible  pour  mon  cœur  !  Quoi  !  de- 
»  puis  sept  ans  ,  ce  cœur  uniquement  oc- 
»  cupé  de  vous  et  de  mon  fils ,  ce  cœur 
»  déchiré  n'a  jamais  osé  s'ouvrir  un  seul 
»  instant  avec  vous  !  Toujours  seuls  ,  tou- 
ti  jours  ensemble  ,  le  soin  de  nous  trom- 
»  per  et  de  dissimuler  fut  notre  constante 
?>  étude  !  .  .  .  la  raison  ,  la  pitié  ,  l'amitié 
77  même  ,  nous  en  imposaient  la  loi.  ...» 
»  l'amitié  nous  interdisait  la  confiance. . . . 
»  Destin  bizarre  et  rigoureux  !  Et  je  pour- 
à  rais  regretter  la  vie!...  Ah!  Théophile, 
h  l'idée  d'une  séparation  éternelle,  est  sans 
r>  doute  pour  moi  aussi  déchirante  que  ter- 
»  rible  !  Mais  quand  vous  connaîtrez  de 
*>  quels  tourmens  la  mort  me  délivre  ,  vous 
»  ne  pourrez  gémir  sur  le  sort  qui  n^u^ 
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?>  arrache  l'un  à   Pautre Eh  !  com- 

»  ment  supporter  la  vie  ,  en  voyant  ce 
»  qu'on  aime  au  comble  de  l'infortune ,  et 
«  lorsque  tous  nos  maux  sont  notre  pro- 
»  pre  ouvrage  I  C'est  moi  seule  que  je  dois 
»  accuser  de  mes  malheurs  ;  ce  fut  mon 
9>  imprudence  qui  fournit  à  votre  père  des 
»  prétextes  et  de  justes  raisons  de  rom- 
«i  pre  ses  engagemens.  J'avais  perdu  ma 
»  réputation  ,  il  me  rejeta  ,  il  en  avait  le 
»  droit.  Sans  doute  l'ambition  le  rendit  ty- 
»  rannique  ;  mais  enfin ,  il  tenait  de  la  na- 
»  ture  une  autorité  sans  bornes  ;  il  pou- 
r>  vait  en  user  sans  crime  ;  vous  ne  pou- 
H  viez  vous  révolter ,  qu'en  trahissant  le  plus 
f>  saint  de  tous  les  devoirs. . . .  Ah  !  si ,  con- 
w  sultant  mieux  la  raison  ,  vous  eussiez  ab- 
»  juré  le  projet  insensé  autant  que  coupa- 
»  ble  ,  de  fuir  ,  d'abandonner  la  maison 
PI  paternelle  ;  n'en  doutez  pas  ,  le  temps , 
»  votre  constance  ,  eussent  fléchi  votre 
n  père.  Fallait-il  ajouter  la  trahison  a  la 
»  désobéissance  ?  Que  ne  lui  disiez- vous  : 
*>  Ma  foi  n'est  plus  à  moi  y  vous  Tavt\ 
»  engagée  vous-même  :  je  ne  puis  dispo- 
»  ser  de  ma  main  sans  votre  aveu  ;  vous 
v  refuse^  le  consentement  que  j'implore  ; 
h  je  me  soumets  à  cette  rigueur  ;  mais 
»  nyexige\  point  que  je  devienne  parjure > 
»  ne  me  force\  point  à  former  d'autres 
»  nœuds  y  et  je  vous  promets  de  ne  plus 
»  revoir  l'objet  d'une  passion  si  malhcu- 
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g  reuse Voilà  le  conseil  salutaire  que 

7>  j  aurais  dû  vous  donner  ,  quand  vous 
»  vîntes  me  déclarer  votre  funeste  réso- 
»  lution  ;  il  en  était  temps  encore.  En 
v  avouant  tout  à  votre  père  ,  et  en  lui 
»  parlant  enfin  avec  une  courageuse  frari- 
yy  chise  ,  vous  l'eussiez  irrité  sans  doute  » 
»  mais  il  vous  chérissait.  En  menaçant  f 
y*  en  se  montrant  inflexible,  il  voulait  sur- 
»  tout  vous  effrayer.  Comment  croire  qu'il 
»  eût  puni  avec  sévérité  une  résistance  ac- 
7>  compagnée  de  tant  de  soumission  ,  une 
9)  résistance  que  tant  de  motifs  rendaient 
»  du  moins  excusable!  Aurait-il  pu  se  ré" 
7>  soudre  à  priver  de  la  liberté  son  fils 
77  unique,  sa  seule  espérance?  Non,  non; 
»  sûr  de  votre  fermeté  ,  de  votre  cons- 
h   tance  ,  il  eût  fini ,   tôt  ou  tard  ,  par  se 

77  rendre  à  nos  vœux Est- il  possible  * 

77  qu'au  moment  de  nous  perdre  ,  cette 
77  pensée  ne  se  soit  point  ofïerte  à  notre 
»  imagination  l  Hélas!  vous  me  menaciez 
»  de  vous  ôier  la  vie  ;  l'effroi  me  rendait 
>7  stupide ,  et  l'amour  vous  aveuglait.  Avec 
»  plus  de  raison  et  d'expérience ,  j'aurais 
»  pu  'Tous  éclairer  ;  maigre  mes  craintes  , 
»  mes  terreurs  et  mes  pressentimens  ,  j'étais 
w  loin  de  prévoir  tous  les  tourmens  que 
>7  j'ai  souiierts.  Si  j'avais  pu  lire  dans  l'a- 
77  venir ,  j'aurais  su  vous  prouver  qu'il  va^- 
>7  lait  mille  f  :is  mieux  renoncer  l'un  à 
n  l'autre  ,  nous  dégager  de  nos  sermens 
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»  mutuels ,  que  de  nous  précipiter  dans  ce 
»  gouffre  de  maux.  Supposons  que  j'eusse 
y>  eu  le  courage  et  la  générosité  de  vous  dé- 
»  terminer  à  recevoir  la  main  de  celle  que 
yy  vous  détestiez  ;  supposons  que  cette  jeune 
»■  personne  eût  justifié  par  saJconduite  vo- 
yy  tre  aversion  pour  elle  ;  quelles  consola- 
7>  tions  n'auriez-Vous  pas  trouvées  en  vous- 
yy  même  ,  et  dans  le  sein  d'un  père  !  quelles 
yy  distractions  auraient  su  vous  offrir  le 
yy  monde  ,  les  plaisirs  ,  les  affaires  !  Les 
yy  sentimens  de  la  nature  ,  l'amour  de  la 
n  gloire  eussent  rempli  votre  cœur ,  illus- 
yy  tré  votre  vie  ;  enfin ,  vous  auriez  connu 
yy  le  bonheur  d'avoir  des  enfans ,  et  de 
»  pouvoir  vous  dire  :  Je  leur  donnerai 
fy  une  éducation  brillante  y  je  leur  laisserai 
yy  une  grande  fortune  y  et  un  nom  qu'on 
«  ne  pourra  leur  disputer  !  .  .  .  .  Et  moi , 
yy  retournant  dans  ma  province,  j'emportais 
»  l'innocence  ,  et  le  souvenir  d'un  sacrifice 
yy  vertueux;  j'aurais  pu  goûter  les  charmes 
yy  de  la  solitude  ec  du  repos.  ....  Ah  !  si 
>y  dans  l'instant  où  vous  m'entraîniez  à 
yy  ma  perte,  une  amie  secourable  m'eût  of- 
yy  fert  ces  réflexions  !  .  .  .  Mais  orpheline  > 
yy  infortunée  ,  j'étais  privée  de  mon  seul 
*y  appui  ;  ma  tante  n'était  plus  ;  je  n'avais 
yy  point  de  guide  ;  et  chérissant  l'honneur 
yy  et  la  vertu  plus  que  la  vie  ,  j'ai  sacrifié 
yy  l'un  et  l'autre. ...  Et  la  jeunesse  insen- 
»  sée  et  présomptueuse  craint  les  conseils 
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il  et  désire  l'indépendance  !  O  Polydore  ! 
yy  vous  lirez  un  jour  cet  écrit  ;  qu'il  vous 
yy  apprenne  à  vous  défier  de  vous-même; 
*j  qu'il  vous  apprenne  que  l'esprit ,  la  pu- 
n  fêté  des  intentions  et  de  l'ame,  ne  sau- 
v  raient  tenir  lieu  d'expérience  my  qu'il  vous 
fa  apprenne  enfin ,  que  les  passions  ne  peu- 
n  vent  que  nous  égarer,  nous  rendre  mal- 
»  heureux ,  qu'on  ne  doit  chercher  le  bon- 
n  heur  que  dans  la  vertu.  .  .  . .  Adieu  , 
w  Théophile!.,  j'ose  entrevoir  pour  vous , 
»  dans  l'avenir ,  un  destin  plus  heureux.... 
»  Votre  père  existe.  .  .  .  Ah  î  si  jamais  le 
jfl  ciel  vous  réunit  ,  que  mon  souvenir  ne 
yy  trouble  point  votre  félicité.  .  .  .  Songez 
yy  que  votre  père  ,  en  m'adoptant  ,  en  me 
fi  reconnaissant  pour  sa  fille  >  n'aurait  pu 
»  me  rendre  heureuse. .  .  ,  .  Eh  !  de  quel 
»  front  oserais-je  reparaître  dans  le  monde , 
n  après  avoir  trahi  tous  mes  devoirs!.... 
m  Vous  pouvez  soutenir  les  regards  du 
p  public.  Vous  êtes  coupable,  sans  doute, 

yy   cependant    l'honneur    vous   reste 

yy  Mais  l'amour  ne  peut  égarer  une  femme 
y>  sans  l'avilir.  J'ai  vécu  dans  l'obscurité , 
il  dévorée  de  remords  ;  du  moins  je  n'ai 
»i  supporté   ni  le   poids    de  la  honte  ,    ni 

»  l'horreur  du  mépris  public Je  n'ai 

*y  point  vu  mon  époux  rougir  du  nœud  fa-^ 
yy  tal  qui  nous  unit.  .  . .  Telle  est  ma  des- 

yy    tinée Il  n'est  point  d'événement 

yy  qui  pût  me  rendre  le  bonheur il 
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n  n'en  est  plus  pour  moi  sur  la  terre!..* 
*j  Adieu ,  cher  et  malheureux  Théophile  !.... 
»  vivez  pour  votre  fils  ;  que  cet  enfant 
py  chéri  vous  dédommage  des  peines  que 
n  vous  a  causées  sa  mère  !  c'est  le  defnier 
w  vœu  de  mon  cœur. .  .  .  Puisse  la  reli- 
w  gion  qui  me  fortifie  ,  vous  éclairer  et 
»  vous  consoler! ...  Le  ciel  réprouva  notre 
W  union  ,  il  nous  sépare!  ....  adorons  sa 
»  justice  et  soumettons-nous.  » 

Ah  !  s'écria  le  baron  ,  après  avoir  lu  cette 
lettre  ,  Olimpe!  chère  et  touchante  victime 
de  mon  injustice  et  de  mon  ambition!  vous 
êtes  bien  vengée  par  mes  regrets  et  par  ma 
douleur!  En  refusant  de  vous  adopter  pour 
ma  fille,  de  quel  bonheur  me  suis-je  privé!.,. 
O  mon  fils  !  je  te  retrouve  ;  mais  je  ne 
pourrai  te  rendre  heureux.  Hélas!  puis -je 
moi-même  le  devenir? .  .  .  Mon  père  ,  re- 
prit Théophile  ,  je  vous  consacrerai  xna 
vie  ;  je  renonce  à  jamais  au  monde  :  re- 
tiré ,  cache  dans  la  maison  paternelle  ,  je 
n'existerai  que  pour  vous  et  pour  mon  fils. 
Eh  bien  ,  dit  le  baron  ,  consacrons  -  nous 
entièrement  à  l'éducation  de  Polydore  ;  qu'il 
passe  loin  du  monde  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  :  formons  dans  la  solitude 
son  cœur  et  son  esprit  ;  qu'il  connaisse  les 
charmes  de  la  vie  champêtre  et  des  goûts 
simples,  afin  qu'un  jour,  au  milieu  du  tu- 
multe fatigant  d'une  vaine  dissipation  ,  il 
puisse  les  regretter  comme  les  seuls  plaisirs 
purs  et  réels. 
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Théophile  approuva  avec  transport  un 
projet  si  conforme  à  son  inclination.  L'e- 
xécution n'en  fut  point  différée.  Le  baron 
acheta  une  terre  à  cent  lieues  de  Paris  ;  il 
s'y  retira  avec  Théophile  et  Polydore.  Si 
de  tristes  souvenirs  l'empêchèrent  d'y  goû- 
ter une  félicité  parfaite  ,  il  y  trouva  du 
moins  tout  le  bonheur  dont  il  pouvait  jouir 
désormais.  Les  soins,  la  tendresse  de  Théo- 
phile ,  les  vertus  du  jeune  Polydore  >  firent 
la  consolation  et  le  charme  de  sts  vieux 
jours.  Avant  de  mourir ,  il  eut  la  satisfac- 
tion d'assurer  le  bonheur  de  Polydore ,  en 
lui  choissant  une  compagne  aimable ,  ver- 
tueuse ,  qui  fit  ks  délices  et  la  gloire  de 
son  époux  et  de  sa  famille.       „r^ 

La  baronne  cessa  de  parler  ;  et  comme 
il  était  de  bonne  heure  ,  on  causa  encore 
quelque  temps.  J'aime  beaucoup  ,  dit  M. 
de  la  Palimère,  la  description  de  l'Ange* 
Sund*  La  bonne  vieille  de  95  ans  >  et  le 
repas  de  famille  dont  le  baron  fut  témoin, 
me  rappellent  une  des  plus  charmantes  fêtes 
que  j'aie  vues  dans  ma  vie....  —  Oh  ,  faites- 
nous-en  le  détail —  Volontiers.  C'était 

en  Russie.  Je  voyageais  au  mois  de  juillet 
dans  la  Livonie  (a),  avec  un  Russe  de  mes 
amis  ;  il  voulut   s'arrêter  dans  un  château 


(a)  La  Livonie  est  une  des  plus  belles  provinces  de  U 
Ru>sie  ;  le  teiroir  en  est  si  fertile  engtains,  qu'on  l'appelle 
Ui  gïenier  da  Nord.  Aïga  ,  grande  et  riche  ville  ,  eu  est 
la  capitale. 
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qui  appartenait  à  un  de  ses  parens.  Je  fus 
frappé  de  l'aspect  du  château,  qui  ressem- 
blait plutôt  à  une  petite  ville  qu'à  une  grande 
maison.  Il  était  composé  d'un  gros  corps- 
de-logis  ,  environné  de  douze  petits  pavil- 
lons ,  tenant  tous  les  uns  aux  autres  par 
des  galeries  couvertes.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes dans  cette  vaste  habitation  ,  il  était 
neuf  heures  du  matin.  Nous  trouvâmes  tous 
les  domestiques  dans  une  grande  agitation. 
Mon  ami  demande  M*  de  Novorgê.e  (a), 
(  c'était  le  nom  du  maître  de  la  maison  )  ; 
on  lui  répond  qu'une  de  ses  petites  -  filles 
vient  d'accoucher.  Dans  ce  cas ,  reprend 
mon  ami  ,  allons  nous  promener  dans  le 
bois.  En  disant  ces  mots  ,  il  s'éloigne  du 
château  ,  et  je  le  suis.  Chemin  faisant  je  le 
questionne.  M.  de  Novorgêve  ,  me  dit-il ,  est 
un  vénérable  vieillard  de  soixante  et  quinze 
ans  ;  il  jouit  d'une  fortune  considérable  ,  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui  seul.  Ce  lieu  l'a  vu  naître  ; 
mais  il  naquit  dans  une  chaumière.  Son  père 
était  laboureur ,  et  ne  possédait  que  cette  en- 
ceinte ,  quelques  champs  voisins  ,  et  le  bois 
où  nous  allons  entrer.  Le  jeune  Novor- 
gêve, à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  fit  un  voyage 
à  Riga,  Un  négociant,  parent  de  son  père, 
se  chargea  de  lui.  Le  jeune  homme  avait 


(a)  Tous  les  noms  de  famille  russes  se  terminent  de  l'une 
de  ces  quatre  manières  :  ove  ,  êve  ,  ine  >  oi  s  dont  les 
Français  ont  fait  off,  eff>  in  ,  y% 
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de  l'application  et  de  l'esprit;  il  s'instruisit, 
et  son  parent  conçut  de  lui  de  si  grandes 
espérances  ,  qu'il  l'envoya  à  Pétersbourg  , 
avec  quelques  lettres  de  recommandation , 
certain  que  pour  parvenir  il  n'avait  besoin 
que  de  se  faire  connaître.  En  effet  ,  dans 
un  pays  où  l'on  peut ,  sans  les  avantages 
de  la  naissance  ,  prétendre  aux  dignités  et 
aux  places  les  plus  brillantes,  le  jeune  No- 
vorgêve  ne  pouvait  manquer  de  faire  une 
grande  fortune.  Il  trouva  bientôt  des  pro- 
tecteurs ,  et  prit  d'abord  le  parti  des  armes. 
Après  avoir  montré  à  la  guerre  autant  de 
talens  que  de  courage ,  ii  fut  attiré  et  fixé 
à  la  cour.  Dans  ce  moment  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père.  Il  lui  restait  deux 
sœurs,  qui  refusèrent  constamment  les  dons 
que  sa  tendresse  leur  offrit.  Ces  deux  sœurs , 
modèles  d'une  touchante  amitié ,  et  d'une 
modération  plus  rare  encore,  ne  voulurent 
jamais  se  marier  ,  afin  de  ne  point  se  sé- 
parer ,  et  se  contentèrent  de  l'état  où  le 
sort  les  avait  fait  naître.  Novorgêve ,  séduit 
par  l'ambition  ,  fit  un  mariage  brillant.  Sa 
femme  se  conduisit  avec  décence  ,  mais  le 
rendit  malheureux  par  son  orgueil  et  sa 
hauteur.  Elle  mourut  et  lui  laissa  six  en- 
fans  ,  trois  garçons  et  trois  filles  ;  l'aîné  de 
tous  avait  huit  ans.  Alors  Novorgêve  donna 
la  démission  de  tous  ses  emplois ,  et  de- 
manda la  permission  de  se  retirer.  Il  n'a* 
vait  été  qu'ébloui ,  qu'agité  ;  il  voulut  enfia 
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connaître  le  bonheur.  Il  quitta  la  cour  ,  et 
fut  rejoindre  ses  sœurs  pour  ne  plus  s'en 
séparer.  En  arrivant  ici,  il  fit  bâtir  ce  vaste 
château  ;  mais  il  conserva  l'humble  chau- 
mière de  ses  pères  ;  elle  est  au  bout  du 
bois  :  c'est  pour  lui  un  temple  révéré  qu'il 
va  visiter  tous  les  jours.  Il  se  livra  tout 
entier  à  l'éducation  de  ses  enfans  ;  ses  sœurs 
s'y  consacrèrent  ainsi  que  lui.  En  même- 
temps  il  renouvela  connaissance  avec  les 
laboureurs ,  anciens  amis  de  son  père  ; 
et  après  avoir  examiné  avec  soin  l'intérieur 
de  leurs  familles  ,  il  choisit  parmi  eux  des 
femmes  et  des  maris  pour  ses  enfans.  En 
conséquence  de  ce  projet,  il  dirigea  l'édu- 
cation des  enfans  qu'il  se  proposait  de  pren- 
dre un  jour  pour  gendres  et  pour  belles- 
filles.  Cette  éducation  n'était  pas  recher- 
chée :  il  voulait  seulement  que  ces  enfans 
sussent  lire  ,  écrire  et  compter  ;  qu'il  eus- 
sent des  manières  douces ,  des  mœurs  pures, 
une  piété  sincère  ,  et  le  goût  du  travail.  Ses 
vertueux  desseins  ont  réussi  selon  ses  vœux. 
Il  a  marié  tous  ses  enfans  ainsi  qu'il  l'avait 
projeté  ,  et  il  est  devenu  le  plus  heureux 
de  tous  les  pères.  Sa  famille  nombreuse  , 
logée  chez  lui ,  et  s'accroissanr  chaque  an- 
née ,  il  a  été  forcé  de  bâtir  successivement 
les  douze  pavillons  qui  entourent  le  châ- 
teau ;  il  vit  là  en  patriarche ,  avec  ses  deux 
respectables  sœurs  ,  et  une  multitude  d' en- 
fans et  de  petits-enfans  ,  tous  vêtus ,   ainsi 
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que  lui ,  comme  ses  pères ,  c'est-à-dire  , 
en  paysans  et  paysannes  ,  mais  jouissant 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  et 
goûtant  un  bonheur  qui  n'est  aussi  peu  re- 
cherché que  parce  qu'il  n'est  pas  connu. 
Comme  mon  ami  achevait  ce  récit,  nous 
entrâmes  dans  le  bois.  Je  remarquai  que 
chaque  arbre  portait  une  étiquette  ,  sur 
laquelle  était  écrit  une  date  et  un  nom. 
fc  questionnai  mon  compagnon  de  voyage 
sur  cette  singularité.  Il  faut,  me  dit -il, 
vous  instruire  d'un  antique  usage  de  cette 
province  ,  dont  l'origine  m'est  inconnue. 
A  la  naissance  de  chaque  enfant  ,  le  père 
de  famille  plante  un  arbre  sur  lequel  il  ins- 
crit le  nom  donné  à  l'enfant ,  et  l'année 
dans  laquelle  il  est  né  (a).  Ainsi ,  chaque 
propriétaire  d'une  terre  un  peu  étendue  , 
possède  un  de  ces  bois  sacrés  où  jamais  la 
coignée  n'abattit  un  arbre  dans  sa  vigueur. 
Mais  lorsqu'enfin  un  arbre  se  couronne  et 
dépérit ,  on  se  décide  à  le  couper  ,  ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  un  grand  appareil.  On 
assemble  sa  famille  et  ses  voisins  ;  on  abat 
l'arbre  en  leur  présence  ,  et  l'on  transcrit 
sur  un  registre  de  famille  l'inscription  qui 
était  sur  l'arbre  ,  en  y  ajoutant  l'année  où 
l'on  a  été  obligé  de  le  couper  ;  et  les  pa- 
rens  et  voisins  signent  cette  note ,  comme 

(a)  Il  çst  très-vrai  que  cet  ussge  existe  en  Russie  ;  mais 
je  ne  suis  pas  suie  que  ce  soit  dans  la  province  de  Livonïu 
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ayant  été  témoins  de  la  cérémonie.  Ainsi, 
ces  registres  conservent  à  jamais  les  noms 
et  la  mémoire  de  nos  ancêtres ,  avec  d'au- 
tant plus  de  certitude,  qu'on  écrit  sur  un 
autre  registre  l'année  de  la  naissance  de 
chaque  enfant ,  en  décrivant  l'espèce  d'ar- 
bre qu'on  a  planté  dans  le  bois  de  famille  , 
Je  jour  où  il  naquit. 

Mon  ami  parlait  encore  ,  lorsque  nous 
entendîmes  de  loin  le  bruit  d'une  musique 
champêtre.  Avançons,  me  dit -il,  on  va 
planter  l'arbre  de  l'enfant  qui  est  né  ce 
matin.  Nous  allons  voir  le  vénérable  No- 
vorgêve  entouré  d'un  nombreux  cortège. 
Nous  ne  pourrons  l'aborder  dans  ce  mo- 
ment; mais  sûrement,  après  la  cérémonie, 
il  viendra  nous  rejoindre ,  et  nous  inviter 
à  dîner.  A  ces  mots,  nous  précipitons  nos 
pas  ;  guidés  par  la  musique  ,  nous  arrivons 
dans  un  taillis  ,  une  espèce  de  pépinière 
remplie  de  jeunes  arbres  ,  et  nous  y  trou- 
vons environ  deux  cents  personnes  rassem- 
blées,  en  3mptant  une  quinzaine  de  petits 
enfans.  Toute  cette  troupe  était  habillée 
suivant  le  costume  des  paysans  de  Livonie. 
La  parure  des  hommes  n'avait  rien  de  re- 
marquable ;  mais  celle  des  femmes  me  pa- 
rut agréable  et  pittoresque.  Elles  étaient 
coiffées  avec  des  voiles  de  mousseline  qui 
ne  cachaient  qu'une  partie  de  leurs  che- 
veux ,  et  qui  couvraient  entièrement  leurs 
épaulçs  ;  elles    avaient    toutes   des    justes 

bruns , 
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bruns  ,  des    ceintures  d'étoffes  ornées   de 
franges  ,    et   des  jupes  richement  brodées. 
Je  m'avance  ,   et  je  découvre  au  milieu  de 
cette  foule,  un  vieillard  d'une  figure  douce 
et  majestueuse  ,  vêtu  comme  les  autres  pay- 
sans ,  mais  dont  l'habit  simple  et  grossier 
formait  un  contraste  singulier  avec  la  bril- 
lante décoration  qui  le  distinguait.  Il  avait  sur 
son  habit  un  large  ruban  blanc  ,  auquel  était 
attachée  une  magnifique  croix ,  enrichie  de 
pierreries  (a).  Voilà  Novorgêve ,  me  dit  mon 
guide  ;  l'ordre  dont  il  est  décoré  doit  vous 
le  faire   reconnaître.   Cette  distinction  est 
sans  doute  chère  à  son  cœur  ;   c'est  la  re- 
connaissance ,  et  non  l'orgueil ,  qui  lui  fait 
porter  avec  joie  ce  bienfait  honorable  de  sa 
souveraine.  Je  vous  prie  ,  interrompis -je  > 
dites-moi,  quel  est  le  jeune  homme  qui  est 
à  la  droite  du   vieillard  ?  C'est  un  de  ses 
petits -fils,  répondit  mon  ami  ,  et  le  père 
de  l'enfant  nouveau  né.  A  sa  gauche ,  vous 
voyez  deux  vénérables  vieilles  ,  ce  sont  ses 
sœurs  ;  et  toute  la  foule  qui  l'environne  im- 
médiatement ,  n'est  composée  que  de  ses 
enfans  et  de    ses  petits-enfans..,,. —  Quel 
en  est  le  nombre  ?  —  A-peu-près  cinquante 
personnes ,  en  comptant  les  gendres  et  lea 
belles  -  filles  ;  et  tout  cela  loge  dans  l'en- 
ceinte  que  vous  avez  vue.  Le  reste  de  ras- 
semblée est  formée  par  les  parens  ,  les  voi- 

(a)  L'ordre  de  Saint-André  *  institué  par  le  Cz«  Pierre  h 
Tome  Jl  P 
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sins,  cr  les  amis  de  la  famille:  mais  taisons- 
nous  ,  la  cérémonie  commence. 

A  ces  mots  ,  je  me  rapprochai  du  vieil- 
lard autant  qu'il  me  fut  possible.  Je  le  vis 
prendre  une  bêche ,  et  d'un  bras  encore 
vigoureux  ,  ouvrir  la  terre  pour  y  planter 
l'arbre.  Lorsque  cette  opération  fut  finie , 
le  vieillard  ,  suivant  fa  coutume ,  prononça 
plusieurs  bénédictions  sert*  l'arbre  nouvel- 
lement planté.  Il  souhaita  que  cet  arbre 
reçût  aussi  long- temps  que  le  sapin  Pierre 
Novorght  y'  (  l'arbre  le  plus  antique  du 
bois)  ,  et  que  l'enfant  dont  il  portait  le 
nom  ,  pût  se  reposer  un  jour  sous  son 
ombrage ,  avec  les  enfans  de  ses  petits-en~ 
fans.  Après  ce  discours  ,  on  apporta  le  re- 
gistre ,  sur  lequel  les  principaux  person^ 
nages  de  l'assemblée  écrivirent  leurs  noms. 
Ensuite  le  vieillard  reçut  dans  ses  bras  l'en- 
fant ,  objet  de  la  fêté  ,  et  l'on  se  mit  en 
marche  au  son  des  instrument. 

Nous  suivîmes  la  troupe  ,  qui  nous  con- 
duisit à  l'autre  extrémité  du  bois ,  dans  une 
immense  salle  de  verdure  ,  environnée  des 
plus  beaux  arbres  que  J'eusse  encore  vus 
dans  ce  bois.  Cette  salle  nous  offrit  un 
coup-d'œil  charmant.  Tous  les  arbres  en 
étaient ;  chargés  de  guirlandes  de  fleurs  et 
de  verdure  ;  et  une  douzaine  de  jolis-  ber- 
ceaux d' enfans  ^dispersés  sans  ordre  ,  et  sus-, 
pendus  avec  des  rubans,  à  de  grosses  bran- 
ches j  n'étaient  pas  ,  comme  vous  le  verrez  > 
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l'ornement  le  moins  intéressant  de  ce  lieu 
champêtre.  Mon  compagnon  de  voyage  me 
montra  le  sapin  Pierre  Novorgêve  ;  j'ad- 
mirai sa  prodigieuse  élévation  ;  et  voyant  à 
quelque  distance  ,  deux  chênes  entre  les-» 
queis  était  placée  ,  sur  un  tertre  de  gazon  > 
une  colonne  de  marbre  blanc,  je  question- 
nai mon  guide:  Sans  doute,  dis-je.,  ces  deux 
arbres  sont  particulièrement  chers  au  bon 
vieillard?....  Assurément  ;  le  plus  vieux  de 
ces  chênes  porte  le  nom  de  son  grand- 
père  ,  er  l'autre  celui  de  son  père.  La  co- 
lonne est  un  monument  de  sa  tendresse 
pour  eux.  On  y  lit  une  inscription  russe  , 
qui  contient  l'éloge  à' Ananas e  et  d'Alexis 
Novorgêve  ;  éloge  dicté  par  le  sentiment: 
et  par  la  vérité  ,  et  dont  voici  le  sens  : 
«  Le  ciel  y  pour  récompenser  leur  piété 
»  sincère  y  leur  fit  connaître  le  vrai  bon» 
«  heur  :  ils  en  jouirent  y  et  le  trouvèrent 
»  dans  leur  famille  ^  dans  les  plaisir* 
»  champêtres  et  les  travaux  de  Vagricul*- 
?>  ture,  v  J'imagine  ,  repris  -  je  ,  que  ce 
berceau  ,  plus  orné  que  les  autres  ,  et  sus-* 
pendu  à  ces  deux  chênes  ,  est  destiné  à 
l'enfant  nouveau-né?  —  Justement.  Tenez % 
le  vieillard  s'approche  de  ces  deux  arbres ^ 
il  va  placer  l'enfant  dans  ce  berceau.  En 
effet ,  le  vieillard  ,  après  avoir  tendrement 
embrassé  son  petit -fils,  le  plaça  dans  le 
berceau.  Ensuite  il  forma  une  espèce  de 
trophée  de  divers  instrumens  de  jardinage 

Pz 
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qu'on  lui  présenta  ,  et  il  l'attacha  à  un  des 
arbres  à  côté  du  berceau.  Il  expliqua  lui- 
même  ce  que  signifiait  cet  usage  ,  en  di- 
sant qu'il  consacrait  son  enfant  aux  travaux 
de  la  campagne  ;  et  il  termina  ce  dernier 
discours,  enlisant  à  haute  voix  l'inscription 
écrite  sur  la  colonne  de  marbre.  Quand  le 
vieillard  eut  cessé  de  parler  ,  une  douzaine 
de  jeunes  femmes  qui  portaient  de  petits 
enfans  dans  leurs  bras  ,  les  déposèrent 
dans  les  autres  berceaux ,  et  elles  s'assirent 
au  pied  de  ces  arbres  ,  en  tenant  de  longs 
rubans  attachés  aux  berceaux.  De  temps 
en  temps ,  elles  tiraient  doucement  ces  cor- 
dons ,  ce  qui  donnait  aux  berceaux  un  lé- 
ger mouvement  de  balancement ,  qui  amu- 
sait ou  endormait  les  enfans.  (a) 

Tandis  que  des  mères  de  vingt  ans  ,  au 
milieu  d'une  fête  ,  ne  trouvaient  pas  de  plai- 
sirs plus  doux  que  celui  de  s'occuper  de 
leurs  enfans  ,  les  jeunes  filles  et  les  gar- 
çons de  la  famille  et  du  voisinage ,  se  ras- 
semblèrent au  centre  de  la  salle ,  et  dan- 
sèrent des  rondes,  en  chantant  des  couplets 
consacrés  à  la  fête.  On  chanta  aussi  une 
longue  romance  qui  avait  pour  titre  les  Sai- 
sons. Après  avoir  dépeint  les  plaisirs  du 
printemps ,  de  l'été  et  de  l'automne  ,  on 
célébra  Phiver  avec  plus  de  détail  encore. 


(a)  Les  paysannes  russes  suspendent  ainsi  à  des  arbres  , 
durant  l'été  »  Us  berceaux  de  Leurs  enfans  ,  et  les  bercent 
éc  «ette  manière»  Vvyt\  Us  eostumts  russes  d€  Mi  U  Prinw* 
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On  fit  une  agréable  description  des  courses 
de  traîneaux  ,  et  Ton  vanta  d'une  manière 
naïve  et  touchante  ,  ces  longues  soirées  d'hi- 
ver qui  s'écoulent  si  délicieusement  lors- 
qu'on les  passe  au  sein  d'une  famille  ché- 
rie ,  rassemblée  autour  du  foyer  paternel. 
Les  couplets  finis  ,  on  dansa  au  son 
des  balalayes  {a).  Pendant  ce  temps  , 
plusieurs  jeunes  filles  faisaient  le  tour  de  la 
salle,  en  portant  des  corbeilles  remplies  de 
gâteaux  et  de  clougwa  (  b  )  ,  qu'elles  of- 
fraient à  tous  ceux  qui  regardaient  danser. 
A  midi  ,  les  voisins  et  les  parens  prirent 
congé  du  vieillard  ,  et  se  retirèrent.  Le  vieil- 
lard nous  retint  à  dîner  mon  ami  et  moi: 
il  nous  mena  dans  la  chaumière  qu'avait 
habitée  son  père  :  Ce  lieu  ,  nous  dit-il ,  me 
retrace  les  plus  doux  souvenirs  ;  j'y  viens 
méditer  tous  les  matins.  S'il  avait  pu  con- 
tenir ma  nombreuse  famille  ,  j'aurais  fini 
mes  jours  sous  ce  toit  révéré.  En  achevant 
ces  mots ,  le  vieillard  s'assit  sur  une  natte  ,  et 
pous  fit  mettre  à  sqs  côtés.  Il  parlait  assez  bien 
le  français ,  et  il  répondit  à  toutes  mes  ques- 
tions ,  avec  toute  la  politesse  d'un  homme  qui 
a  passé  vingt  ans  à  la  cour,  et  avec  la  fran- 
chise ,  la  bonhomie  et  la  simplicité  d'un 
solitaire  et  d'un  laboureur.  Il  me  dépeignit 
son    bonheur  sous   les  traits  les  plus  tou- 

■■  ■  ■  ■  ■    ■  1     1     r 

(a)  Espèce  de  guitare  à  long  manche. 

(b)  Joli  fruit ,  plus  petit  que  la  cerise  ,  et  fort  commun 
en  Russie. 

p  5 
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chans  :  Enfin  ,  dit-il  ,  j'ai  connu  la  cour, 
j'ai  connu  tous  les  plaisirs  que  peuvent  pro- 
curer les  succès  ,  la  vanité  ,  la  faveur  : 
j'avais  alors  la  tête  occupée  et  le  cœur  vide 
€t  mécontent.  Dévoré  de  craintes  ,  d'in- 
quiétudes ,  il  fallait  se  défier  des  pièges  de 
la  Raine,  des  noirceurs  de  l'envie,  suppor- 
ter l'ennui  des  sollicitations  indiscrètes  ;  en- 
fin ,  j'éprouvais  chaque  jour  le  chagrin  de 
faire  des  mécontens  ou  des  ingrats,  et  j'é- 
tais privé  des  consolations  et  des  conseils 
de  l'amitié.  Le  ciel  dessilla  mes  yeux.  Il  me 
lit  connaître  que  l'homme  jeté  un  instant 
sur  la  terre  ,  n'est  qu'un  insensé  lorsqu'il 
accumule  àcs  biens  périssables,  et  qu'il  sa- 
crifie son  repos  à  la  cupidité.  Je  perdais 
la  moitié  de  ma  fortune  en  donnant  la  dé- 
mission de  mes  emplois;  mais  je  recouvrais 
3a  liberté.  En  renonçant  aux  passions  fac- 
tices- ,  en  reprenant  le  goût  des  plaisirs  of- 
ferrs  par  la  nature  ,  je  retrouvai  la  santé 
que  j'avais  perdue  ,  je  retrouvai  le  bonheur 
si  pur  que  j'avais  goûté  dans  ma  première 
jeunesse  ;  et  c'est  ainsi  que  la  simplicité  àcs 
goûts  et  des  mœurs  ,  prolonge  ,  embellit 
notre  vie  ,  et  rend  les  derniers  instans  de 
notre  carrière  aussi  rians  ,,  aussi  fortunés 
que  ces  jours  heureux  de  l'enfance  ,  dont 
nous  ne  conservons  un  si  doux  souvenir  , 
que  parce  qu'ils  se  sont  écoulés  dans  l'inno- 
cence et  dans  le  calme  des  passions. 
Je  ne  me  lassais  point  d'écouter  le  ver- 
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fùeux  Novorgêve  ;  mais  le  dîner  interrom- 
pit cette  conversation.  Nous  nous  mîmes 
à  table  dans  la  salle  de  verdure  où  l'on  avait 
dansé.  Je  contemplai  avec  ravissement  le 
vieillard  au  milieu  de  sa  tamille  ,  e*  assis 
à  table  entre  ses  deux  respectables  soeurs. 
Je  ne  pouvais  entendre  le  langage  de  sts 
enfans  ;  mais  je  voyais  l'expression  de  leurs 
physionomies,  elle  peignait  la  joie  et  l'ins- 
pirait. Après  le  dîner  ,  le  vieillard  me  con- 
duisit dans  son  château  :  il  était  aussi  sim- 
ple que  vaste  ;  on  n'y  trouvai:  aucunes  des 
recherches  du  luxe  et  de  la  mollesse  ;  des 
lits  sans  rideaux  ,  des  tables  et  des  chaises 
de  bois,  des  nattes  de  jonc,  en  compo- 
saient tous  les  meubles  :  de  longues  bran- 
ches d'arbres  (a)  ,  artistement  entrelacées 
ensemble  ,  et  chargées  de  feuillages  ,  en  fai- 
saient les  seuls  ornemens.  Le  sa! ion  pouvait 
contenir  toute  la  famille.  On  causa  environ 
une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps ,  tout  le 
monde  sortit.  Nous  restâmes  avec  le  maître 
de  la  maison  ,  qui  nous  proposa  une  pro- 
menade dans  ses  jardins.  Lorsque  nous  y 
fumes,  il  ôta  son  cordon  de  Saint-André, 
qu'il  suspendit  a  une  branche  d'arbre.  Il 
jeta  son  habit   sur  le.  gazon  ,    et    prenant 


(a)  C'est  l'usage  en  Russie  pendant  l'été,  et  sur'out  chez 
les  paysans  et  le  peuple  ,  d'orner  ainsi  de  feuillages  i'iiifcé- 
rieu-r  des  maisons.  Aussi  rencontre-t-on  dftns  le*  villes  une 
infiniti  de  gens  cHarerés  de  brrnehes  c'aibres  qu'ils  vendent 
po'.n  cet  usrg  .  D-irs  L-s  stpparttfmans  en  met  ces  branches 
à^iiî  ces  y^os  remplis  d'eau. 

P* 
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une  pioche ,  il  se  mit  à  travailler  à  la  terre , 
tout  en  causant  avec  nous. 

Les  jardins  étaient   immenses  ;    j'apper- 
çus  une  douzaine  de  jardiniers ,  et  bientôt 
je  les  reconnus  ;  c'étaient  les  enfans  de  la 
maison    avec    lesquels    nous    avions    dîné» 
J'appris  alors   que   les    autres   étaient   em- 
ployés à  des  travaux  de  même  genre  dans 
la  campagne  ,   hors  de  l'enceinte  du  châ- 
teau ,  et  que  les  femmes  ,  pendant  ce  temps  f 
s'occupaient  des  soins  du  ménage.  Les  unes 
avaient  le  district  de  la  cuisine  ,  de  la  lai- 
terie ;  les   autres  filaient  ,   travaillaient  en 
linge ,  faisaient  leurs  habits  et  ceux  de  leurs 
enfans.  Aucune  ne  passait  un  moment  dans 
l'oisiveté  jusqu'à  sept  heures  du   soir  ,   où 
toute  la  famille  se  rassemblait  dans  le  sal- 
lon  avant  le  souper.  Avec  quel  plaisir  on 
se  mettait  à  table  ,   avec   quel    appétit  on 
soupait  !  . . .  Avant  de  se  coucher ,  le  bon 
Novorgêve  lisait  à   ses  enfans  une  courte 
instruction  morale   et    chrétienne  ;  ensuite 
l'assemblée  se  mettait  à  genoux.  Le  vieil- 
lard récitait    tout    haut  des  prières  ,   qu'il 
terminait  en  donnant  sa  bénédiction  à  toute 
sa  famille.  Alors  on  allait  se   coucher,  et 
goûter  les  charmes  d'un  sommeil  aussi  pai- 
sible que  profond.  Je  partis  le  lendemain  > 
et  j'emportai   de   ce  château  ,  et  du  philo- 
sophe  heureux    qui  l'habitait ,   un  souvenir 
qui  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire  et 
de  mon  cœur. 
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Comme  M.  de  la  Palinière  achevait  ces, 
mors  ,  la  baronne  se  leva ,  en  le  remerciant 
de  sa  complaisance  ;  et  Ton  se  retira  sur- 
le-champ  ,  car  il  était  près  de  dix  heures 
et  demie.  Les  veillées  furent  interrompues 
pendant  quelques  jours  ,  parce  que  c'était 
le  tour  de  madame  de  Clémire  de  conter 
une  histoire  ,  et  qu'elle  était  enrhumée  ; 
mais  on  causa.  César  se  ressouvint  que  la 
baronne  ,  dans  l'histoire  d'Olimpe  ,  avait 
dit  que  F  honneur  était  plus  sévère  que  les 
lois;  il  lui  en  demanda  la  raison.  Les  lois, 
répondit  la  baronne ,  sont  faites  pour  tous 
les  hommes  ;  on  ne  doit  pas  attendre  de 
la  multitude  des  sentimens  généreux  et  dé- 
licats ;  par  conséquent ,  les  lois  ne  doivent 
pas  ordonner  de  t  belles  actions.  Si  elles 
étaient  plus  sévères  ,  elles  ne  seraient  sui- 
vies que  par  un  petit  nombre  d'hommes, 
et  elles  ne  procureraient  pas  un  bien  gé- 
néral :  elles  se  bornent  à  défendre  les  cri- 
mes et  les  injustices  manifestes  ,  parce 
qu'elles  sont  faites  pour  le  peuple ,  et  noa 
pour  les  sages  :  ainsi  vous  voyez  que 
l'homme,  dont  toute  la  probité  consisterai! 
à  obéir  aux  lois  ,  ne  serait  ni  vertueux  , 
ni  véritablement  estimable  ;  car  on  peut  être 
bien  méprisable ,  en  ne  taisant  rien  de  ce 
qui  assujettit  aux  peines  imposées  parles  lois. 
D'après  cela  ,  vous  comprendrez  pourquoi 
la  loi  autorise  si  souvent  ce  que  l'honneur 
interdit ,  et  pourquoi  il  y  a  tant  de  pro- 

PS 
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ces  qu'il  est  si  honteux  d'entreprendre ,  quoi- 
qu'on soit  sûr  de  les  gagner.  Il  y  a  même 
plus  5  ajouta  M.  de  la  Palinière  ;  ii  existe  de 
véritables  crimes  que  nos  lois  ne  punissent 
pas  ;  par  exemple  ,  la  calomnie ,  si  elle  n'a 
produit  aucun  événement  tragique  (a).  Mais, 
interrompit  César  ,  un  calomniateur  esc 
déshonoré  aux  yeux  de  fout  le  monde?.... 
—  Assurément  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
profitent  de  l'indulgence  de  la  loi ,  pour 
faire  àts  actions  condamnables  en  elles- 
tnemes....  Il  y  a  quelque  chose  là-dedans  que 
je  ne  comprends  pas ,  reprit  César  ;  qu'est- 
ce  qu'un  homme  déshonoré  ?  .  .  .  — C'est 
un  homme  que  la  voix  publique  accuse  de 

înanquer  d'honneur —  La  multitude  a 

donc  de  la  délicatesse  ,  puisqu'elle  juge  si 
bien  ,  puisqu'elle  est  plus  sévère  que  la  loi  : 
ainsi  les  lois  faites  pour  la  multitude  au- 
raient donc  pu  ordonner  la  vertu  ?  — 
L'homme  le  moins  estimable  et  k  plus  gros- 
sier,  ne  peut  se  àéfendrc  d'aimer  la  vertu  et 
de  haïr  le  vice.  Les  passions  le  font  agir  contre 
sa  conscience  ;  mais  cette  conscience  ,  en 


(a)  En  Pologne  on  punît  les  calomniateurs  d'une  manière 
snissi  bizarre  qu'infamante.  **  Le  calomniateur  convaincu  ,. 
*  doit  en  plein  sénat  se  coucher  à  terre  scus  le  stalle  de 
;9>  celui  dont  il  a  attaqué  l'honneur  ,  et  dire  à  haute  voix  > 
|t  qu'en  répandant  contre  lui  des  bruits  injurieux  ,  /'/  en  * 
?»  menti  comme  un  chien.  Cette  confession  publique  ache- 
3»  vée  ,  11  faut  qu'à  trois  diverses  fois  ,  il  imite  la  voix  d'un 
«  ch'en  qui  aboie.  Certe  peine  des  calomniateurs  est  eocoie 
ti  eu  usage  en  Pologne.  >»  Histoire  généra!*  de  Pologne, a 
iP&r  M,  U  chevalier  de  JSoli§nac ,  tome  iil% 
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lui  reprochant  ses  fautes  ,  l'éclaife  d'autant 
mieux  sur  celles  des  autres,  qu'alors  il  n'en 
repousse    pas    le  témoignage.    Ainsi   il    se 
conduit  mal ,  et  il  juge  bien.  Faible  et  cor- 
rompu ,  il  cède  à  ses  passions  J  mais  lors- 
qu'il est    de   sang- froid  ,  c'est-à-dire    sans 
întci'èt  y  il  condamne  di.ns  les  autres,  et  de 
premier     mouvement    i    les    mêmes   excès 
auxquels  ii  se   laisse  entraîner.   Ce  qui  est 
méprisable  ,  le  révolte  ;    ce  qui   est  géné- 
reux ,  touchant ,  l'émeut  et  le  charme.  Mau- 
vais père  ,  fils   ingrat  ,  il   ne   verrait  point 
sans    attendrissement   la  vieille   grand'mère 
de  l'Ange  -  Sund  bénissant  sts  enfans  ,  et 
mon    bon   vieillard  russe    au  milieu  de   sa 
famille.  Il  admirera  ces  tableaux  sublimes ., 
mais  il  ne  sera  pas  même  tenté  d'imiter  de 
semblables  exemples;  comment  obéirait -ii 
à    une    loi  qui  le  lui  commanderait  ?  Cet 
homme  est  l'image  de  la  multitude.  Voilà 
les  hommes  en  général.  Le  résultat  le  plus 
imfjo  -tant  de  ces  réflexions  ,  c'est  que  tou- 
tes les   voix  s'élèvent   pour  condamner  de 
mauvaises  actions  ,  et  pour  louer  la  vertu* 
Si  l'on  attache  du  prix  à  la  réputation  ,   à 
l'approbation   générale  ,  il  faut   donc   être 
constamment  bon  ,    noble  ,  estimable. 

J'ai  aussi  une  question  à  faire ,  dit  Caro- 
line }fil  y  a  un  mot  dont  je  ne  sais  pas  bien 
la  signification.  J'entends  souvent  parler 
Àts  préjugés  ;  et  je  ne  comprends  pas  trop 
ce  que  c'est -—  Va  préjupé.est  une 
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opinion  qui  n'est  pas  le  fruit  d'une  mûre 
réflexion ,  et  qu'on  ne  peut  appuyer  sur  au- 
cun raisonnement  solide.  Par  exemple  y 
mademoiselle  Victoire  croit  qu'un  morceau 
de  la  corde  d'un  pendu  y  porté  dans  la 
poche  ,  fait  gagner  au  jeu.  Voilà  un  pré- 
jugé. Certainement  ce  ne  sont  pas  ses  ré- 
flexions sur  la  possibilité  d'un  tel  fait  ,  qui 
ont  pu  lui  donner  cette  croyance.  Deman- 
dez-lui pourquoi  elle  a  cette  opinion  ;  elle 
vous  dira  que  c'était  celle  de  sa  .tante,  de 
sa  mère  ,  de  sa  grandrmère  ;  vous  n'en  au- 
rez point  d'autre  raison.  Tous  les  préjugés 
ne  sont  pas  aussi  stupides  que  celui-là;  mais 
j'en  connais  beaucoup  qui  me  le  paraissent 
autant ,  et  qui  sont  généralement  adoptés* 
J'ai  vu  des  femmes  fuir  avec  effroi  à  l'as- 
pect d'une  personne  qui  gardait  un  parent 
malade  de  la  rougeole  ou  de  la  petite  vé- 
role ;  et  j'ai  vu  ces  femmes  s'enfermer 
tranquillement  avec  le  médecin  qui  soignait 
ces  mêmes  malades.  J'ai  vu  beaucoup  de 
choses  de  ce  genre  ,  qui  valent  bien  la 
prédilection  de  mademoiselle  Victoire  pour 
la  corde  de  pendu.  Il  existe  une  autre  es- 
pèce de  préjugés  qui ,  loin  d'être  ridicules, 
sont  au  contraire  respectables,  parce  qu'ils 
sont  produits  par  une  sensibilité  vive  et  dé- 
licate. Laissons  croire  aux  jumeaux  qu'unit 
une  parfaite  amitié  ,  qu'ils  souffrent  réci- 
proquement les  maux  physiques  l'un  de 
l'autre  ;  laissons  croire  à  une  mère ,  qu'elle 
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reconnaîtrait  au  milieu  de  mille  enfans ,  son 
enfant  qu'elle  n'aurait  jamais  vu  ;  ces  dou- 
ces erreurs  des  cœurs  tendres  sont  l'ouvrage 
des  sentimens  les  plus  vertueux ,  gardons- 
nous  de  les  mépriser.  Ainsi ,  route  opi- 
nion qu'on  ne  peut  soutenir  par  aucune  es- 
pèce de  raisonnement  ,  et  dont  les  faits  et 
l'expérience  démontrent  manifestement  la 
fausseté  t  est  certainement  un  préjugé.  Mais, 
à  moins  de  ces  conditions  ,  nous  ne  devons 
point  affirmer  qu'une  chose ,  queiqu'étrange 
qu'elle  puisse  nous  paraître  ,  est  chimérique 
et  vaine.  —  Sans  doute  l'histoire  d'Al- 
phonse nous  a  appris  qu'il  existe  une  in- 
finité de  phénomènes  dans  la  nature  ,  dont 
les  savans  mêmes  ne  peuvent  expliquer  les 
causes.  —  Voilà  pourquoi  nous  ne  devons 
appeler  préjugés  que  les  choses  qui  ,  non- 
seulement  répugnent  à  la  raison ,  mais  qui 
sont  d'ailleurs  démonstrativement  prouvées 
fausses  par  les  faits  mêmes, ...  —  Je  com- 
prends fort  bien  à  présent  ce  que  c'est  que 
les  préjugés  ,  et  puisque  tom  ceux  qui 
ne  viennent  pas  de  la  sensibilité  sont  ridi- 
cules ,  comme  la  croyance  que  le  vendredi 
est  un  jour  malheureux,  ou  qu*une  salière 
renversée  porte  malheur.  . .  .  etc. ...  — m 
Vous  comprenez  donc  aussi  que  tout  ce 
qui  nous  est  prescrit  par  la  religion  ,  par 
les  lois ,  et  par  l'honneur  ,  ne  peut  s'ap- 
peler préjugés  ?  .  . .  .  —  Assurément.  .  .  » 
—  Le  respect  pour  les  morts  et  pour  leurs 
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tombeaux,  est-il  un  préjugé?  — Non,  puis- 
que la  religion  ordonne  de  les  honorer  ,  er 
que  c'est  même  une  action  pieuse  et  les 
ensevelir.  —  Cela  est  juste  ;  mais  ce  respect 
doit  -  il  s'étendre  aussi  loin  qu'on  le  croit 
communément,  lorsqu'on  dit  qu'il  est  moins 
condamnable  de  mettre  au  jour  une  mau- 
vaise action  d'une  personne  qui  existe  ,  que 
d'une  personne  qui  n'est  plus?.  . ... — -Cette 
question  m'embarrasse.  —  Consultez  à  cet 
égard  un  guide  toujours  sûr ,  la  religion  : 
ordonne -t-elle  d'avoir  plus  d'égards  pour  la 
mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ,  que 
pour  la  réputation  de  ceux  qui  existent?... 
—  Non  ,  certainement ,  et  elle  ordonne 
d'aimer  son  prochain  comme  soi-même, 
et  de  lui  rendre  le  bien  pour  le  mal  (a)  : 
ainsi ,  sûrement  il  est  plus  condamnable  de 
détruire  la  réputation  d'une  personne  vi- 
vante, que  de  flétrir  la  mémoire  d'une  per- 
sonne qui  n'est  plus ■ —  D'ailleurs  , 

on  ne  fait  pas  souffrir  la  personne  morte  , 
et  l'on  désespère  la  personne  vivante  ; 
ainsi ,  l'opinion  dont  je  vous  parlais  n'est 
donc  qu'un  préjugé ,  comme  nous  venons 
de  l'exposer,  c'est-à-dire,  de  mettre  au 
jour  une  mauvaise  action  ,  par  conséquent , 


(a)  Bénisse^  ceux  gui  vous  persécutent  :  bénissez-les  ,  et 
gardez-vous  bien,  de  leur  donner  des  malédictions. \..  Ne 
vous  vengez  point  vous-mêmes  ,  mes  chers  Frères  ,  mais 
donnei  lieu  à  la  colère  ;  car  il  est  écrit  :  C'est  à  moi  que 
la  vengeance  est  réservée,  et  c'est  moi  qui  la  ferai  ,  dit  le 
Seigneur,  Epître  d«  Saint -Paul  aux  Rgiriainj  ,  chapitre  iz, 
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de  découvrir  un  fait  prouvé,  er  qui  n'admet 
aucune  justification  :  car  si ,  par  exemple  , 
après  la  mort  d'un  ennemi  t  on  cherchait 
A  flétrir  sa  mémoire  par  des  accusations 
nouvelles  et  vagues  ,  on  joindrait  la  lâcheté 
à  la  méchanceté  ,  puisque  l'ennemi  mort 
ne  peut  empêcher  l'effet  des  préventions 
qu'on  répand  contre  lui.  S'il  vivait  ,  il 
pourrait  détruire  des  doutes  ,  édaircir  de 
simples  conjectures  ;  mais  il  ne  pourrait 
se  justifier  d'un  fait  positif  et  prouvé:  voilà 
pourquoi  il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  l'accu- 
ser légèrement.  Au  reste  ,  vous  croyez 
bien  que  dans  tous  les  cas  ,  je  désapprouve 
er  je  hais  cette  animosité  insensée  contre 
ceux  qui  n'existent  plus  ,  et  qui  par  con- 
séquent ne  peuvent  plus  nous  nuire  :  j'ai 
seulement-  voulu  vous  prouver  qu'il  y  a 
beaucoup  moins  de  cruauté  à  flétrir  la  mé- 
moire des  morts  qu'à  détruire  la  réputa- 
tion des  vivans.  Maman  ,  dit  Caroline  ,  je  . 
me  souviendrai  de  cette  conversation  ;  je 
n'oublierai  point  qu'il  faut  se  préserver  des 
préjugés  ridicules  ,  et  respecter  ceux  qui 
viennent  de  la  sensibilité  et  de  la  délica- 
tesse. Et  qu'enfin  ,  ajouta  la  baronne,  lors- 
qu'on veut  connaître  si  l'on  doit  adopter 
ou  rejeter  une  opinion  ,  il  faut  l'examiner 
mûrement  ;  et  si  elle  n'est  pas  indifférente 
en  elle-même  ,  si  la  croyance  ou  l'incré- 
dulité doit  avoir  quelque  influence  sur  no- 
tre conduite  çt  sur  nos  sentimens  %  il  faut 
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consulter  la  religion  ,  les  lois  et  l'honneur, 
et  se  conformer  exactement  à  ce  que  ces 
guides  sacrés  peuvent  conseiller  et  pres- 
crire. En  effet  ,  dit  M.  de  la  Pâlinière  f 
pour  votre  bonheur ,  pénétrez  -  vous  pro- 
fondément des  grandes  vérités  que  nous 
enseigne  la  religion  ,  nourrissez  votre  es- 
prit de  sqs  maximes  saintes  ,  elles  vous 
traceront  avec  détail  tous  vos  devoirs. 

Deux  jours  après  cet  entretien  ,  madame 
de  Clémire  se  trouvant  seule  avec  Caroline  : 
Ma  fille  ,  lui  dit-elle ,  lorsque  je  suis  entrée 
chez  vous  ce  matin  ,  une  femme-de-cham- 
bre bouclait  vos  souliers  ;  comment  pou- 
vez -  vous  souffrir  qu'on  vous  rende  un 
pareil  service  ?  Avilir  son  semblable ,  trai- 
ter en  esclave  une  créature  humaine,  c'est 
s'avilir  soi  -  même.  N'exigez  donc  jamais 
d'une  femme-de- chambre  que  les  services 
qui  vous  seront  véritablement  nécessaires  ; 
épargnez-lui  ,  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible 5  tout  ce  qui  pourrait  lui  causer  de  la 
fatigue  ,  ou  lui  inspirer  de  la  répugnance. 
N'ayez  point  la  bassesse  et  la  cruauté 
d'abuser  de  sa  situation  3  en  lui  refu- 
sant les  égards  qui  lui  sont  dûs.  Si  vous 
voulez  être  un  jour  respectée  de  vos  gens , 
accoutumez  -  vous  de  bonne  heure  à  res- 
pecter aussi  en  eux  ,  les  droits  sacrés  de 
l'humanité.  Je  ne  puis  m'habiller  seule  , 
ainsi  ma  femme  -  de  -  chambre  m'aide  à 
me  coiffer  et  à  m'habiller  ±  mais  je  puis 
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me  déshabiller  sans  son  secours ,  et  vous 
savez  que  depuis  que  je  suis  mariée ,  ja- 
mais je  n'ai  fait  veiller  une  femme -de- 
chambre  ,  jamais  je  n'ai  souffert  qu'elle 
m'attendît ,  et  que  je  me  suis  toujours  désha- 
billée et  couchée  sans  son  aide.  J'ai  vécu 
dans  le  monde  ;  j'allais  au  bal ,  je  rentrais 
alors  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  , 
bien  parée  ,  avec  un  habit  garni  de  fleurs, 
des  voiles  attachés  avec  mille  épingles  :  il 
est  assez  difficile  de  se  débarrasser  seule 
de  tout  cet  attirail  ;  mais  j'aimais  beaucoup 
mieux  prendre  cette  peine ,  et  me  coucher 
quelques  minutes  plus  tard ,  que  d'être  ai- 
dée par  une  malheureuse  créature  endor- 
mie ,  et  de  mauvaise  humeur ,  qui ,  en  me 
déshabillant ,  eût  en  elle-même  maudit  mes 
plaisirs  et  sa  condition.  Présentement,  j'ai 
moins  de  mérite  à  me  déshabiller  seule  , 
les  parures  de  Champcery  ne  sont  pas  gê- 
nantes.... —  Jamais  non  plus  vous  ne  son- 
nez dans  la  nuit —  Non  ,  à  moins  que 

je  ne  sois  malade.  Etant  couchée  ,  si  j'ai 
besoin  de  quelque  chose  ,  je  me  relève  , 
même  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Je  suis  si 
accoutumée  à  tout  cela  ,  que  je  n'en  souf- 
fre nullement.  C'est  une  habitude  qui  ne 
me  coûte  rien  ,  et  qui  me  donne  une  ac- 
tivité que  je  crois  très-salutaire  à  la  santé, 
car  rien  n'affaiblit  comme  la  paresse  et  la 
mollesse.  En  se  servant  ainsi  soi-même  , 
on  acquiert  une  adresse  ,  une  force ,  une 
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agilité  surprenantes  :  je  n'ai  pas  Fair  d'être.- 
robuste,  et  cependant  ,  à  mes  veillées  par- 
ticulières ,  je  fais  continuellement  de  vrais 
tours  de  force.  Je  porte  ,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  une  énorme  cruche  pleine 
d'eau  ;  l'hiver  je  pose  dans  mon  ffii  ce 
grosses  huches  infiniment  plus  lourdes  que 

moi erc — *  Maman,  je  veux  vous; 

imiter  ;  dorénavant  ,  je  me  déshabillerai 
toute  seule  ,  si  vous  le  permettez.,..  Non  , 
vous  êtes  encore  trop  jeune.  Votre  âge  esc 
celui  de  la  faiblesse  et  des  dépendances  phy- 
siques ;  mais  dès-à-présent,  vous  pouvez 
vous  aider  vous-même  beaucoup  plus 
que  vous  ne  faites  ,  et  quand  vous  aurez 
quinze  ans  ,  vous  ferez  fort  bien  de  pren-  < 
dre  l'habitude  de   vous  déshabiller  sans   le 

secours  de  personne —  Maman  ,  je 

vous  promets  de  ne  plus  manquer  aux  égards 
que  nous  devons  à  ceux  qui  nous  servent. 
—  Il  y  a  une  foule  d'aurres  égards  qu'on 
leur  doit  encore.  Bntr'autres,  celui  de  ne 
jamais  dire  devant  eux  ,  ni  directement  , 
ni  indirectement  ,  une  chose  qui  puisse  les 
faire  rougir  de  leur  état.  Par  exemple  ,  il 
y  aurait  une  cruauté  révoltante  ,  à  citer  , 
en  présence  d'un  domestique  ,  un  proverbe 
qui  insultât  à  sa  condition  ,  comme  celui' 
ci  :  mentir  comme  un  laquais.  Il  faut  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin  >  de  semblables  ; 
grossièretés  qui  ,  en  les  humiliant  ,  sont  \ 
fanes  pour  exciter  leur  ressentiment  et  pour 
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attirer  leur  haine  ;  on  doit  encore  avoir 
l'attention  de  ne  jamais  se  permettre  de- 
vant eux  ,  la  moindre  légèreté  qui  puisse 
ébranler  leurs  principes  ,  car  nos  discours 
et  nos  actions  font  sur  eux  la  plus  grande 
impression  ;  ainsi  ,  nous  sommes  double- 
ment condamnables,  lorsque  nous  leur  don* 
bons  ce  mauvais  exemple.  Enfin  ,  la  reli- 
gion ,  la  justice  et  rhumanifé  ,  nous  en- 
gagent également  à  les  traiter  avec  dou- 
ceur, indulgence  ;  à  nous  occuper  de  leurs 
intérêts,  à  hs  protéger  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  et  a  les  soigner  avec  affection 
lorsqu'ils  sont  malades  ,  ou  qu'ils  ont  vieilli 
à  notre  service. 

En  prononçant  ces  paroles  ,  madame  de 
CJémire  se  levait  pour  aller  a  la  prome- 
nade ;  mais  Caroline  l'arrêta  en  disant  qu'elle 
avait  une  petite  confidence  à  lui  faire  \  et 
elle  lui  avoua  que  le  matin  elle  avait  eu  un 
peu  d'humeur  avec  Pulchérie.  Vous  aurez 
sans  doute  réparé  ce  tort ,  dit  madame  de 
Clémire.  Oui  ,  maman,  reprit  Caroline. — 
Mais  de  quelle  manière  ?  —  Je  me  suis  fait 
violence,  j'ai  surmonté  mon  humeur,  et  le 
reste  de  la  matinée  j'ai  été  avec  ma  sœur 

comme  à  l'ordinaire —  Et  vous  ne  lui 

avez  point  fait  d'excuses  ?  Vous  ne  lui  avez 
pas  témoigné  du  regret  d'avoir  été  injuste 
un  moment  ?  —  Aussitôt  qu'elle  m'a  vue 
reprendre  ma  gaieté  ,  elle  a  repris  toute  la 
sienne,  et  elle  n'avait  plus  l'air  d'être  fa- 
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chée    le  moins  du  monde —  Parce 

qu'elle  n'a  point  de  rancune  ,  faut-il  que 
vous  paraissiez  insensible?  Si  j'avais  eu  tort 
avec  le  dernier  domestique  de  la  maison , 
je  lui  en  montrerais  certainement  du  re- 
pentir ,  et  je  croirais  justement  m'honorer 
moi-même  ,  (  car  rien  ne  nous  élève  comme 
l'équité  )  ,  en  lui  taisant  des  excuses  pro- 
portionnées à  l'offense.  Le  défaut  le  plus  in- 
tolérable qu'on  puisse  avoir  dans  la  socitré, 
est  celui  de  ne  pas  savoir  reconnaître  et  ré- 
parer ses  torts.  Nous  sommes  si  impar- 
faits ,  qu'il  n'y  a  guère  de  jours  où  nous 
ne  fassions  des  fautes  :  aussi  la  personne 
la  plus  aimable  et  la  plus  attachante  sera- 
t-elle  toujours  celle  qui ,  en  avouant  ses 
torts ,  montrera  le  plus  de  franchise  et  de 
sensibilité.  C'est  -  là  le  talent  sublime  des 
cœurs  tendres  et  généreux ,  tandis  que  les 
petites  âmes  et  les  esprits  bornés  ,  dominés 
par  une  mauvaise  honte  aussi  méprisable 
que  puérile  ,  aiment  mieux  aggraver  leurs 
fautes  ,  que  de  faire  une  démarche  ,  ou  de 
dire  un  seul  mot  qui  pourrait  tout  expier.... 
—  Maman,  je  vais  aller  chercher  ma  sœur, 
pour  lui  faire  des  excuses  d'avoir  eu  un 
moment  d'humeur  ,  et  de  ne  lui  en  avoir 
pas  témoigné  sur-le-champ  mon  regret. 
A  ces  mots  ,  Caroline  fut  tendrement  em- 
brassée ;  ensuite  elle  sortit  en  courant ,  pour 
aller  trouver  sa  sœur. 

Madame   de   Clémire   avait  annoncé  le 
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lîiarin  qu'elle  conterait  une  petite  histoire 
à  la  veillée,  et  le  soir,  elle  s'acquitta  de 
sa  promesse  en  ces  termes  : 

LES      SOLITAIRES 

De  Normandie. 

Dans  la  province  de  Normandie  ,  à  quel- 
ques lieues  de  Forges  (a) ,  près  de  la  riche 
abbaye  de  Bobec  ,  vivait  un  bon  fermier 
nommé  Anselme  ,  avec  sa  femme  et  ses 
enfans.  Il  était  pauvre,  mais  si  heureux  , 
que  depuis  quinze  ans  il  n'était  sorti  de 
sa  chaumière  que  pour  aller  à  Péglise.  Sa 
petite  habitation  était  isolée  au  milieu  d'une 
forêt;  il  n'avait  point  de  voisins,  il  n'en 
désirait  pas.  Il  ne  pouvait  imaginer  qu'après 
avoir  labouré  son  champ  ,  il  fût  possible 
de  trouver  un  plaisir  pius  doux  que  celui 
de  se  reposer  au  sein  3e  sa  famille.  Trois 
arpens  de  terre  ,  deux  vaches  ,  quelques 
poules,  formaient  toutes  ses  possessions.  Sa 
société  était  composée  ,  outre  sa  femme 
et  cinq  enfans,  d'une  servante  et  d'un  pâ- 
tre ,  qu'il  est  nécessaire  de  vous  faire  con- 
naître particulièrement.  La  servante  se 
nommait  Jacqueline.  Depuis  son  enfance 
dans  la  maison  d'Anselme  ,   elle  avait  les 


(a)  A  26  lieues  de  Paris  »  et  célèbre  par  ses  eaux  mi~ 
neraîe*. 
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mœurs  et  les  goûts  sédentaires  de  -ses  maî- 
tres. Elle  ne  s'était  jamais  éloignée  de  la 
chaumière  plus  d'une  demi-lieue.  De  tous 
les  édifices  qui  sont  sur  la  terre  ,  elle  ne 
-  connaissait  que  la  seule  abbaye  de  Bobec  , 
et  jamais  St-Pierre  de  Rome  et  la  colon- 
nade du  Louvre  n'excitèrent  autant  d'ad- 
miration ,  que  la  petite  église  de  Bobec  en 
inspirait  à  Jacqueline.  Elle  avait  entendu 
parler  de  Forges,  et  sachant  que  ce  village 
était  à  quatre  lieues  de  son  habitation ,  elle 
n'avait  jamais  eu  la  tentation  d'entreprendre 
un  aussi  long  voyage.  Jacqueline ,  comme, 
vous  le  croyez  bien  ,  ne  savait  pas  lire  , 
elle  n'avait  même  de  sa  vie  vu  un  livre.  Ses 
taîens  étaient  bornés  ;  ils  se  réduisaient  a 
savoir  traire  les  vaches  ,  faire  du  fromage , 
et  aider  sa  maîtresse  dans  les  petits  travaux 
du  ménage  ;  son  esprit  n'aurait  pas  em- 
brassé des  connaissances  plus  étendues  j 
elle  n'avait  précisément  que  le  degré  d'in- 
telligence nécessaire  pour  remplir  passa- 
blement les  devoirs  de  son  état  ;  et  si  le 
ciel  ne  lui  eût  pas  donné  des  maîtres  aussi 
patiens  qu'humains  ,  elle  eût  ,  plus  d'une 
fois  ,  couru  le  risque  de  perdre  sa  condi- 
tion ;  mais  du  moins  ,  elle  ne  faisait  point 
de  fautes  volontaires  ;  elle  manquait  abso- 
lument de  mémoire  et  de  réflexion  ,  elle 
avait  peu  d'activité,  en  même -temps  ses 
intentions  étaient  si  droites  et  son  cœur  si 
bon  ,  que  jamais  Anselme    et   sa   femme 


, 


DU     C  H  A  T  E  A  Uj  3^9 

n'avaient  pu  se  résoudre  à  la  gronder.  Le 
pâtre  Michel  ,  qui  gardait  les  vaches ,  était 
encore  moins  actif  et  moins  spirituel  -que 
Jacqueline.  La  faiblesse  de  sa  censtiturion 
excusait  ,  aux  yeux  de  l'indulgent  Anselme  , 
son  indolence  et  son  incapacité  ;  d'ailleurs , 
Michel  était  d'un  naturel  doux  et  paisible  ; 
il  avait  de  la  probiré ,  un  sang-froid  inal- 
térable ,  et  une  sérénité  d'ame  que  rien  ne 
pouvait  troubler. 

Il  y  avait  tant  de  conformité  entre  Mi- 
chel et  Jacqueline  ,  qu'il  était  impossible 
qu'ils  se  vissent  tous  les  jours  sans  s'atta- 
cher l'un  à  l'autre.  La  sympathie  se  déclara  3 
et  les  deux  amans  demandèrent  à  leurs 
maîtres  la  permission  de  se  marier,  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Jacqueline  épousa  Michel  ? 
et  au  bout  de  trois  ans ,  se  trouva  mère  de 
trois  encans  ,  qui  turent  élevés  avec  ceux 
d'Anselme. 

Vers  ce  temps  ,  Jacqueline  éprouva  un 
sensible  chagrin.  La  femme  d'Anselme 
mourut  ,  et  le  bonhomme  ne  survécut 
que  deux  ans  à  sa  femme.  Alors  ,  Jac- 
queline et  Michel  perdirent  le  meilleur  des 
maîtres ,  et  le  seul  appui  qu'ils  eussent  sur 
ia  terre.  Des  parens  ,  tuteurs  dts  enfans  , 
vinrent  occuper  le  petit  héritage.  lis  eurent 
la  cruauté  de  renvoyer  Michel  et  Jac-» 
queline. 

Il  fallut  quitter  la  cabane  chérie  ,  qu'ils 
regardaient  comme  leur  maison  paternelle  ; 
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il  fallut  s'arracher  des  bras  des  petits  en- 
fans  du  vertueux  Anselme  ,  de  ces  enfans 
qui ,  depuis  deux  ans ,  donnaient  à  Jacque- 
line le  doux  nom  de  mère  !  La  pauvre 
Jacqueline  les  baigna  de  larmes  ,  et  sortit 
désespérée  ,  suivie  de  quatre  enfans  à  elle , 
et  du  triste  Michel,  qui  portait  sous  son 
bras  un  gros  paquet  contenant  quelques 
vêtemens  grossiers ,  le  seul  bien  qui  restât 
à  cette  famille  infortunée. 

Dans  cette  affreuse  situation  ,  ils  n'éprou- 
vèrent heureusement  aucune  des  inquié- 
tudes déchirantes  que  peuvent  causer  l'ima- 
gination et  la  prévoyance  ;  ils  étaient  de 
caractère  à  ne  ressentir  jamais  que  la  dou- 
leur du  moment.  L'avenir  était  pour  eux 
couvert  d'un  voile  si  impénétrable  ,  qu'il 
leur  cachait  même  jusqu'à  l'image  du  len- 
demain. Avant  de  quitter  la  chaumière  ,  ils 
avaient  bien  dîné  ,  aussi  ne  s'inquiétaient- 
ils  que  médiocrement  de  leur  souper.  Ils 
ne  s'entretenaient  que  de  leurs  regrets  de» 
îa  mort  d'Anselme  ,  de  leur  tendresse  pour 
les  enfans  qu'ils  avaient  été  forcés  d'a- 
bandonner. 

En  causant  ainsi ,  ils  marchaient  à  l'a- 
venture ,  et  s'égarèrent  dans  la  forêt.  Jac- 
queline était  grosse  de  six  mois.  Lorsqu'elle 
fut  fatiguée ,  elle  s'assit  au  pied  d'un  arbre. 
Son  mari  s'établit  à  côté  d'elle  ,  et  les 
quatre  petits  enfans  se  rangèrent  autour 
d'eux  :  on  était  au  mois  de  juillet  :  lorsque 

le 


bu   Château.         3$i 

le  jour  commença  à  baisser  ,  un  des  pe- 
tits enfans  dit  qu'il  avait  faim  ,  er  tous  les 
autres  au  même  moment  demandèrent  du 
pain.  Michel  avait  quelques  provisions  dans 
un  havre  -  sac  ,  il  les  partagea  avec  sa 
femme  et  ses  enfans.  Après  souper  ,  on 
se  décida  à  passer  la  nuit  dans  le  bois  ;  et 
à  la  pointe  du  jour  ,  on  trouva  un  sentier 
battu  qui  conduisit  dans  une  espèce  de  dé- 
sert ,  à  l'extrémité  de  la  forêt. 

Ce  lieu  sauvage  était  rempli  de  bruyè- 
res ,  et  on  y  découvrit  une  source  d'eau 
pure  qui  sortait  d'une  roche  couverte  de 
mousse.  Cette  vue  causa  la  joie  la  plus  vive 
à  Jacqueline  ,  car  ses  enfans  mouraient  de 
soif:  pour  surcroît  de  bonheur  ,  la  lisière 
du  bois  était  bordée  d'une  infinité  de  noise- 
tiers ,  de  mûriers  et  de  framboisiers  sauvages  ; 
et  d'ailleurs ,  cette  partie  du  bois  était  pleine 
de  fraises.  Jacqueline  fut  enchantée  à  l'as- 
pect de  ce  jardin  naturel.  O  Michel  !  s'é- 
cria-t-elle  ,  établissons -nous  ici;  voilà  de 
l'eau  ,  voilà  des  fruits ,  nous  y  pourrons  vivre. 
Faisons-y  une  cabane  de  feuillages  pour  nous 
garantir  de  la  pluie.  — -  Mais  il  faudrait 
avoir  la  permission  de  couper  des  branches 
d'arbres.  Cette  réflexion  attrista  Jacqueline. 

Dans  ce  moment,  elle  apperçut  à  quelque 
distance  un  jeune  paysan  qui  cueillait  des 
fraises  ;  elle  s'approche  de  lui  ,  et  fui  de- 
mande s'il  sava»t  à  qui  appartenait  le  heu 
où  elle  était  ?  Vous  êtes  su.  .Ji   teViés  de 

Tome  IL  q 
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l'abbaye  ds  Bobec  ,  reprit  le  paysan.  -— 
Sommes-nous  loin  de  l'abbaye  ?  — 'A  trois 
petits  quarts  de  lieue  ,  et  j'y  vas  porter 
tout-à-Pheure  les  fraises  que  je  viens  de 
ramasser.  A  ces  mots  Jacqueline  tint  con- 
seil avec  son  mari  ,  et  Michel  ayant  reçu 
ses  instructions ,  partit  avec  le  jeune  pay- 
san pour  se  rendre  à  l'abbaye  de  Bobec  ; 
il  laissa  Jacqueline  ,  avec  ses  enfans  ,  à 
l'entrée  du  bois ,  en  promettant  de  revenir 
le  plus  promptement  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. 

Michel  ,  arrivé  à  l'abbaye  ,  obtint  un 
rnoment  d'audience  de  l'abbé  ,  auquel  il 
exposa  sa  situation  ;  il  finit  par  demander 
de  l'ouvrage ,  ou  du  moins  la  permis- 
sion de  s'établir  dans  le  lieu  qu'il  désigna. 
Mais,  demanda  l'abbé  ,  que  savez  -  vous 
faire  ?  —  Je  sais  garder  des  vaches. ...  — 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  pâtres  ;  d'ail- 
leurs vous  n'êtes  pas  de  nos  terres.  ...  — 
Mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre ,  cela  revient 
au  même. ...  —  Nous  ne  pouvons  pas  mal- 
heureusement secourir  tous  les  pauvres. . .  • 
—  Je  ne  suis  pas  un  pauvre  ,  je  ne  de- 
mande pas  l'aumône;  nous  avons  du  cœur  ; 
nous  voulons  bien  travailler.  —  Vous  ne 
savez  rien  faire  ;  et  d'ailleurs  je  vous  ré- 
pète que  les  habitans  de  nos  terres  méri- 
tent la  préférence. ...  —  Je  suis  pourtant 
bien  faible  et  bien  maladif,  je  vous  assure  ; 
ainsi  vous  devriez  bien  me  prendre  à  votre 
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service.  ...  —  Comment ,  parce  que  vous 
êtes  hors  d'état  de  servir  ?  —  Vraiment 
oui  ;  c'était  à  cause  de  cela  que  défunt 
mon  maître  Anselme  m'avait  pris ,  et  qu'il 
me  gardait;  mais  vous,  M.  l'abbé  ,  si  vous 
n'aimez  pas  les  infirmes  ,  du  moins  don- 
nez-nous la  permission  de  bâtir  une  petite 
cabane  de  feuilles  parmi  ces  bruyères.  . .  • 

—  Et  comment  vivrez-vous  là  ?  —  Avec 
des  fruits  sauvages  et  des  racines  ;  il  y  a  du 
cresson |  des  fraises,  des  noisettes,  de  l'eau  : 
c'est  un  vrai  paradis....  — Et  l'hiver? ...  — 
L'hiver  !  ....  Ah  !  nous  n'avions  pas  pensé 
à  l'hiver.  . .  .  Mais  l'hiver  ne  viendra  pas  de 
sitôt ,  nous  ne  sommes  qu'au  mois  de  juil-» 
let....  —  Ecoutez  ,  bonhomme  ,  puisque 
vous  le  désirez  tant  ,  je  vous  permets  de 
bâtir  une  cabane  ,  et  de  plus  ,  je  vous  au- 
torise à  venir  tous  les  deux  jours  à  l'abbaye 
prendre  une  provision  de  pain  et  de  pom- 
mes de  terre   pour  vous  et  votre  famille. 

—  Justement  jai  un  havre  -  sac.  —  Allez  , 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  .  . .  —  C'est 
plus  que  je  ne  demandais  :  oh  !  Jacqueline 
sera  bien  contente  ! 

En  disant  ces  paroles  ,  Michel  sortit  pré- 
cipitamment. Il  était  déjà  hors  de  la  cour 
de  l'abbaye  ,  lorsqu'on  le  rappela  par  l'or- 
dre de  Tabbé  pour  lui  donner  du  pain  bis 
et  des  pommes  de  terre  cuites  sous  la 
cendre.  Michel ,  qui  avait  une  probité  dé- 
licate .  refusa  d'abord  de  les  recevoir.  M. 
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l'abbé  ,  ajouta-t-il ,  m'a  dit  que  ce  ne  se- 
rait que  tous  les  deux  jours ,  ainsi  je  re- 
viendrai les  prendre  après-dernain.  Malgré 
sa  résistance  ,  on  remplit  ses  poches  de  la 
petite  provision  donnée  pour  deux  jours  , 
et  il  partit  très-satisfait  de  l'heureux  succès 
de  sa  démarche.  Il  fut  retrouver  Jacqueline , 
et  l'abordant  d'un  air  triomphant  ,  il  ré- 
pondit avec  détail  à  toutes  ses  questions. 
Jacqueline,  charmée  de  ce  récit ,  le  gronda 
cependant  un  peu  de  n'avoir  pas  acheté  , 
dans  le  village  de  Bobec  ,  une  serpe  pour 
couper  des  branches  d'arbres  ;  car  enfin  , 
dit-elle  ,  nous  avons  neut  livres  dix  sous  f 
(  c'était  le  fruit  de  leurs  épargnes  de  dix 
ans ,  )  que  veux-tu  que  nous  fassions  de  cet 
argent  ?  Cela  est  vrai ,  répondit  Michel , 
mais  on  ne  peut  pas  penser  à  tout ,  nous 
avions  bien  oublié  que  l'hiver  viendrait. . .  . 
— •  A  propos  de  l'hiver  ,  il  faudra  que  tu 
gardes  de  l'argent  pour  acheter  des  peaux 
de  mouton.  —  Oui  ,  car  il  faut  que  nous 
ne  manquions  de  rien  ,  puisque  nous  de- 
vons passer  notr,e  vie  ici. ...  —  Allons  , 
mettons  -  nous  à  l'ouvrage.  Nous  pouvons 
toujours  couper  de  petites  branches  avec 
nos  couteaux. 

En  disant  ces  paroles  ,  Jacqueline  s'a- 
chemina vers  le  bois.  Son  mari  la  suivit , 
ct<  tous  deux  travaillèrent  sans  relâche  jus- 
qu'à la  nuit.  Le  mari  et  la  femme  n'étaient 
ni  robustes  ni  industrieux.  Aussi  t urent-ils 
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plus  de  quinze  jours  à  construire  une  petire 
cabane  ,  A  la  vérité  assez  solide  ,  mais  qui 
avait  un  inconvénient  dont  ils  ne  s'apper- 
çurent  que  lorsque  l'ouvrage  fut  presqu'en- 
tièrement  fini.  Ils  avaient  oublié  (  car  , 
comme  disait  Michel  ,  on  ne  peut  pas 
penser  à  tout  )  qu'ils  devaient  loger  dans 
cette  cabane  ,  et  que  par  conséquent  il  était 
à  désirer  que  son  élévation  ïùt  proportion- 
née à  leur  taille.  Il  est  plus  commode  de 
travailler  à  hauteur  d'appui  ,  que  d'élever 
les  bras  au  dessus  de  sa  tète  ,  et  ils  avaient 
choisi  la  manière  la  moins  fatigante  ;  de 
sorte  que  Jacqueline  et  Michel  auraient 
pu  s'appuyer  sur  le  toit  de  leur  cabane , 
comme  on  s'appuie  sur  un  balcon»  Jacque- 
line fut  la  première  frappée  de  ce  défaut  de 
construction  ;  quoique  l'édifice  fût  très- 
avancé  ,  elle  eut  la  courageuse  tentation  de 
recommencer  sur  nouveaux  trais  ;  mais 
Michel  l'en  détourna  :  Au  reste  ,  dit-il ,  on 
n'entre  dans  sa  maison  que  pour  se  repo- 
ser \  ne  suffit- il  pas  qu'on  puisse  y  être 
assis  ou  couché  ?  Jacqueline  n'eut  rien  à 
répondre  à  ce  raisonnement  ;  et  malgré  cette 
erreur  dans  les  dimensions  ,  la  cabane  fut 
achevée. 

Le  jour  où  l'on  y  dîna  pour  la  première 
fois ,  fut  un  jour  de  fête.  Justement  Michel 
avait  été  le  matin  à  l'abbaye,  Il  rapportait 
des  pommes  de  terre  et  du  pain  frais ,  et 
en  outre  une    pinte   de  lait  et   des    œufs 
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qu'il  avait  achetés  dans  le  village.  La  joie 
des  petits  enfans  fut  extrême  à  la  vue  de 
ce  festin  délicieux-  Leur  gaieté  excita  celle 
de  Michel  et  de  Jacqueline.  Enfin  ,  rien 
ne  manquait  a  l'agrément  du  repas  ;  car  les 
convives  avaient  autant  d'appétit  que  de 
bonne  humeur.  La  nuit  on  dormit  du  som- 
meil le  plus  tranquille.  Après  avoir  passé 
plus  de  vingt-huit  nuits  exposés  aux  injures 
de  l'air  ,  on  trouva  une  douceur  inexpri- 
mable à  se  reposer  sous  une  épaisse  feuillée  , 
et  à  se  coucher  sur  de  la  paille  bien  fraîche. 
Le  lendemain  matin  on  se  réveilla  dans  la 
plus  parfaite  santé. 

Il  n'y  a  rien  de  tel,  dit  Michel  ,  que 
d'avoir  toutes  ses  aises.  On  a  beau  dire  qu'on 
s'accoutume  à  tout ,  je  n'aurais  jamais  dor- 
mi comme  cela  sur  la  terre  et  à  la  belle 
étoile.  Ni  moi  non  plus ,  reprit  Jacqueline. 
Je  me  souvenais  toujours  de  la  bonne  éta- 
ble  où  nous  couchions  chez  notre  pauvre 
maître.  —  Jacqueline  ,  notre  cabane  vaut 
bien  l'étable  ,  n'est-ce  pas  ?  —  Oh  !  sûre- 
ment ;  et  puis  nous  sommes  chez -nous  ; 
et,  comme  disait  notre  maître,  on  n'est 
heureux  que  dans  son  ménage.  Ce  ménage , 
qui  suffisait  au  bonheur  de  Jacqueline ,  n'é- 
tait formé  que  de  la  veille.  Michel  avait 
acheté  une  écuelle  et  cinq  cuillers  de  bois , 
une  bonne  provision  de  peaux  de  mouton  , 
et  du  lin  pour  Jacqueline  ,  qui  possédait 
une  quenouille  ,   et  qui   savait  filer  assez 
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passablement.  Tel  avait  été  l'emploi  des 
9  livres  10  sous.  Michel ,  de  son  côté  ,  se 
fit  quelques  occupations  ;  il  prenait  ,  avec 
de  la  glu  ,  de  petits  oiseaux  qu'il  portait  à 
l'abbaye ,  et  au  bout  du  mois  il  allait  vendre 
le  lin  qu'avait  filé  sa  femme  ;  ce  qui  pro- 
duisait un  mince  revenu  ;  car  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  Jacqueline  n'était  ni  active  ni 
laborieuse. 

Tout  l'été  se  passa  de  la  sorte.  Au  mois 
de  septembre  ,  Jacqueline  accoucha  le  plus 
heureusement  du  monde  d'une  petite  fille 
qu'elle  nourrit.  Enfin  ,  l'hiver  vint ,  et  , 
malgré  les  peaux  de  mouton  ,  la  cabane 
parut  alors  beaucoup  moins  agréable  , 
d'autant  plus  qu'on  était  privé  des  fram- 
boises ,  des  mûres  et  des  autres  fruits  des 
bois.  Cependant  Michel  et  Jacqueline  ne 
souffrirent  pas  du  froid  autant  qu'on  pour- 
rait l'imaginer.  Us  n'avaient  de  leur  vie 
couché  dans  une  chambre  bien  close  et  à 
cheminée  ;  l'étable  ,  dont  ils  conservaient 
un  si  doux  souvenir,  avait  un  toit  percé  en 
plusieurs  endroits  ,  et  une  porte  dont  les 
planches  mal  jointes  laissaient  dans  toute 
l'étendue  des  battans ,  trois  ou  quatre  fen- 
tes assez  larges  pour  y  passer  facilement 
la  main  :  ainsi  Jacqueline  et  son  mari  f 
même  pendant  le  temps  le  plus  rigoureux 
de  l'hiver  ,  ne  trouvèrent  pas  une  grande 
différence  entre  leur  cabane  et  l'étable  , 
objet  de  leurs  regrets  ;  et ,  durant  l'été  , 
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Ici  teuillée  située  sur  un  terrain  sec  ,  et 
abritée  par  une  forêt  remplie  de  fleurs 
champêtres  ,  dé  acines  et  de  fruits  ,  était 
plus  agréable  qu'une  étable  obscure  et  hu- 
mide ,  bâiie  dans  une  petite  basse  -  cour 
pleine  de  fumier,  et  traversée  par  une  grande 
mare  d'une  eau  verte  et  bourbeuse. 

Sur  la  fin  de  l'hiver ,  Michel ,  qui  de- 
puis deux  mois  marchait  avec  beaucoup 
de  peine  ,  se  trouva  dans  l'impossibilité 
absolue  d'aller  à  l'abbaye  recevoir  sa  sub- 
sistance :  Jacqueline  y  fut  à  sa  place  ,  et 
le  pauvre  Michel  resta  dans  sa  cabane  , 
tristement  couché  sur  son  lit  de  feuilles.  Il 
ne  souffrait  point  de  douleurs  vives  ;  sa 
tranquillité  naturelle  et  sa  piété  le  préser- 
vaient de  Pimpaiience  et  de  l'ennui  :  il 
priait  Dieu  toute  la  journée  :  Jacqueline 
filait  ou  disait  son  chapelet  à  côté  de  lui  ; 
ses  petits  caïans  venaient  le  caresser  ,  et 
il  ne  se  trouvait  point  absolument  malheu- 
reux :  un  an  se  passa  de  la  sorte. 

Il  y  avait  déjà  deux  années  que  Michel 
et  Jacqueline  habitaient  leur  cabane  ;  un 
jour  ,  (  c'était  au  mois  de  juillet  )  Jacque- 
line ,  qui  avait  été  ramasser  des  feuilles 
dans  le  bois  ,  accourut  toute  essoufflée  à  la 
cabane  :  Ah  !  Michel  ,  s'écria-t-elle  ,  la 
belle  chose  que  je  viens  devoir'  ....  —  Quoi 
donc?-  ....  — •  Un  beau  carrosse   tout  jaune 

qui  n'a  point  de  toit c'est  quasiment 

fait  comme  une  charrette  ,  mais  c'est  te- 
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luisant  ....  et  puis  six  chevaux  ,  tous  bigarras 
d'argent  !  ....  et  de  belles  dames  dans  le 
carrosse  ,  de  beaux  messieurs  derrière  , 
et  qui  sont  habillés  de  rouge  :  .  .  . .  Comme 
Jacqueline  achevait  ces  mots  ,  elle  entendit 
le  bruit  de  la  calèche  dont  elle  venait  de 
faire  la  description  ;  elle  tressaille  de  joie, 
s'élance  hors  de  la  cabane  ;  tous  les  petits 
enfans  la  suivent.  Elle  apperçoit  la  calèche 
à  trente  pas  d'elle  ,  et  elle  distingue  dans 
cette  voiture  une  figure  angélique ,  qui 
jette  sur  elle  et  sur  ses  enfans  le  plus  doux 
regard  ,  et  qui  ,  en  même  -  temps  ,  crie  au 
cocher  d'arrêter.  Jacqueline  surprise  et  en- 
chantée n'osait  avancer. 

La  jeune  et  charmante  inconnue ,  suivie 
de  quatre  dames  qui  descendent  avec  elle 
de  la  calèche  ,  s'approche  de  Jacqueline. 
Ces  cinq  enfans  ,  iui  dit-elle  ,  sont-ils  à 
vous  ?  ....  —  Oui  ,  madame....  —  Pauvres 
petirs  !  ils  sont  presque  entièrement  nus... . 

—  Oh  !  les  trois  derniers  orçt  des  brassières  ; 
mais   nous  les  gardons  pour  l'hiver.  .  .  . 

—  Et  vous  passez  le  jour  dans  cette  caba- 
ne ? ...  — Le  jour  !et  la  nuit  aussi.  —  Quoi! 
vous   n'avez  point  d'autre  logement  ?  .  . . . 

—  Non  ,  madame  ,  depuis  deux  ans  ;  mais 
nous  y  sommes  bien  pendant  l'été:  il  n'y  a 
que  l'hiver  qui  est  un  peu  rude  ,  surtout 
depuis  que  mon  mari  est  malade 

—  Votre  mari  est  malade  :  est-il  couché 
dans  cette  petite  cabane  ?  ,  •  *  ,  —  Oui .  ma* 
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dame.  .  .  .  —  O  ciel  !  ....  Ah  !  que  je 
suis  heureuse  qu'on  nous  ait  égarées  dans 
cette  forêt ,  et  que  le  hasard  nous  ait  con- 
duites ici  !  En  disant  ces  mots  l'inconnue 
s'avança  vers  la  cabane ,  et  y  entra  avec 
les  dames  de  sa  suite  >  non  sans  peine  , 
car  les  souliers  à  talons  ,  les  chapeaux  et 
les  plumes  obligèrent  de  se  courber  telle- 
ment ,  que  l'inconnue  ne  pouvant  suppor- 
ter la  contrainte  de  cette  attitude  ,  prit  le 
parti  de  se  mettre  à  genoux  dans  la  cabane. . 
Grand  Dieu  ,  dit  -  elle  ,  en  tournant  vers 
Michel  des  yeux  mouillés  de  pleurs  ,  se 
peut-il  que  depuis  deux  ans  vous  n'ayez 
point  eu  d'autre  asile  ?  . . .  Comment  n'avez- 
vous  point  trouvé  des  secours  à  Forges  ?  — •- 
Oh  !  madame  ,  Forges  est  si  loin  i  —  Vous, 
n'en  êtes  qu'à  trois  lieues.  .  .  .  .  —  Mon 
mari  est  impotent  depuis  dix  -  huit  mois  , 
je  ne  pouvais  le  laisser  là  pour  faire  un  si 
grand  voyage  :  et  puis  nous  ne  manquons 
pas  de  secours  ;  on  nous  donne  du  pain  et 
des  pommes  de  terre.  A  ces  mots  l'incon- 
nue tira  sa  bourse  de  sa  poche  :  Tenez  , 
dit-elle  à  Jacqueline  ,  ce  soir  je  vous  en- 
verrai chercher  ,  et  puisque  vous  aimez  ce 
lieu ,  vous  y  reviendrez  ,  je  vous  le  promets  ; 
mais  je  vous  demande  de  passer  quelque, 
temps  à  Forges;  car  votre  mari  a  besoin 
des  secours  d'un  médecin. 

Pendant  ce  discours  ,  Jacqueline  consi- 
dérait les  pièces  d'or  que  l'inconnue  venait 
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de  luî|  donner  ;  enfin  ,  rompant  le  silence  : 
Puisque  vous  êtes  si  bonne,  madame,  dit- 
elle  ,  je  vous  avoue  que  ces  pièces  -  là  ne 
peuvent  nous  servir  ;  on  ne  connaît  pas  ça 
dans  le  pays.  . .  •  —  Quoi  !  vous  n'avez  ja- 
mais vu  d'or  ?  . .  .  .  —  Oh ,  si  fait  ,  j'ai  vu 
de  la  dorure  dans  la  chapelle  de  Bobec  ; 
mais  la  monnaie  d'or  n'est  sûrement  pas 
reçue  dans  le  pays,  car  je  n'en  ai  même  pas 
entendu  parler.  L'inconnue  ,  frappée  d'un 
excès  de  misère  dont  elle  n'avait  jamais  eu 
l'idée  y  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  cependant 
elle  engagea  Jacqueline  à  garder  l'or  qu'elle 
avait  reçu  ;  mais ,  pour  la  satisfaire  ,  elle 
lui  fît  donner  quelques  écus  ,  qui  furent 
acceptés  avec  autant  de  satisfaction  que  de 
reconnaissance.  Alors  l'inconnue ,  et  les 
dames  qui  l'accompagnaient ,  sortirent  de 
la  cabane ,  elles  montèrent  en  calèche  et 
retournèrent  à  Forges ,  laissant  Michel  et 
Jacqueline  transportés  de  joie  et  d'admira- 
tion. Ils  ne  s'entretinrent  que  de  la  belle 
dame  ;  et  le  soir  ils  en  parlaient  encore  , 
lorsqu'on  vint  les  chercher  pour  les  con- 
duire à  Forges.  Quatre  hommes  posèrent 
doucement  Michel  sur  un  brancard  ,  et  le 
portèrent  ainsi  couché  sur  un  matelas.  Jac- 
queline et  ses  enfans  montèrent  dans  une 
charrette  couverte  ,  et  la  petite  troupe  ar- 
riva à  Forges  vers  les  neuf  heures  du  soir» 
On  les  conduisit  dans  une  maison  où  >h 
trouvèrent  du  linge  et  de  bons  lits. 

Q  6 
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Aussitôt -que  Michel  fut   couché,  Jac- 
queline le  quitta  pour  aller  questionner  son 
hôtesse.    Au   bout  d'un  quart  d'heure   elle 
revint.    O  Michel,   s'écria  -  t  -  elle ,   tu  vas 
êfe  bien   émerveillé  '   .  .  ...... —  Dis  donc 

vite. .  . .  -»—  La  belle  dame  !  .  . . .  sais-tu 

ce  que  c'est  qu  une  princesse? ...  —  Non. . . 
~  Ëh  bien  ,  la   belle  dame  est  une   prin- 
cesse. ...  et  puis  elle   s'appelle  encore  du- 
chesse. ...  et  puis  elle  a  encore  un  autre 

nom..  .  .    mai.;  je  lai  oublié  ,  le  troisième 

nom. . . .  Enfin ,  par-dessus  tout  cela  elle  est 

parente  du  roi...  —  Elle  n'en  est  pas  plus 
fière  toujours. ...  — •  Oh  !  pour  cela  non.  ,  . . 

«-—  Une  parente  du  roi  avoir  eu  un  regard 
si  humain  ,  une  si  douce  parole  ! . . .  Tu  ne 
devinerais  jamais  pourquoi  elle  est  venue 
à  Forges  C'est  pour  boire  d'une  certaine 
eau  qui  fait  avoir  des  enfans  ;  moi  je  n'ai 
pas  grand'foi  à  cette  fontaine-là  ,  n^ais  je 
ferai  une  neuva;ne  pour  que  Dieu  donne  à 
cette  chère  bonne  dame  une  belle  famille  , 
qui  achève  de  la  rendre   bien  h -ureuse. 

L'hôtesse  interrompit  cet  entrerien  ,  en 
apportant  aux  deux  solitaires  un  excellent 
souper.  M  chel  et  sa  femme  avaient  bu 
jadis  de  mauvais  cidre,  mais  ils  n'avaient 
jamais  bu  de  vin  Ils  en  burent  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  la  safnfé  de  leur  bienfaitrice. 
Ensuite  Jacqueline  se  coucha  ,  en  remer- 
ciant le  ciel  et  en  b  nissant  mile  fois  sa 
jeune  et  vertueuse  protectrice.  Le  lendemain 
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Jacqueline  fut  éveillée  par  une  couturière  qui 
vint  prendre  sa  mesure  et  celle  des  petits 
enfans  ,  en  disant  que  la  princesse  lui  avait 
commandé  des  chemises  et  des  habits  pour 
toute  la  famille.  En  effet ,  quelques  jours 
après  Jacqueline  reçut  le  trousseau  le  plus 
complet  :  bas  ,  souliers  ,  coiffure ,  rien 
n'était  oublié.  Jacqueline  se  livrait  à  une 
joie  d'autant  plus  pure  ,  que  la  santé  de 
Michel  se  rétablissait  à  vue  d'œil.  Les  soins 
assidus  du  médecin,  un  logement  sain  ,  une 
bonne  nourriture  avaient  déjà  produit  un 
mieux  surprenant  ,  et  au  bout  de  trois  se- 
maines il  fut  en  état  de  se  lever  et  de  mar- 
cher dans  sa  chambre. 

A  cette  époque ,  Jacqueline  eut  une  en* 
trevue  avec  sa  bienfaitrice  ,  qui  lui  présen- 
tant un  trousseau  de  clefs:  Voilà,  lui  dit-* 
elle,  les  clefs  de  votre  maison  et  de  vos 
armoires  ;  allez  chez  vous ,  ma  bonne  Jac- 
queline ,  j'irai  vous  voir  demain  matin  et 
vous  demander  à  déjeûner.  Jacqueline  ,  éper- 
due à  ce  discours  ,  bégaya  quelques  mots , 
et  reçut  les  clefs  d'un  air  srupide,  ne  pou- 
vant croire  qu'elle  eût  une  maison  et  des 
armoires,  ni  que  la  parente  du  roi  pût  venir 
déjeuner  chez  elle.  Le  jour  même  Michel, 
sa  femme  et  ses  enfans  turent  reconduits  au 
désert  où  on  les  avait  trouvés.  Mais  quelle 
fut  leur  surprise  en  voyant  à  la  place  de 
leur  cabane  de  feuilles  >  une  jolie  petite  mai- 
son située  au  milieu  d'un  grand  jardin  1  Les 
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enfans  poussent  des  cris  de  joie ,  Michel 
et  Jacqueline  les  embrassent  en  pleurant.  O 
mon  Dieu  !  dit  Jacqueline  ,  en  joigft^nt  les 
mains,  qu'avons-nous  fait  pour  mériter  tant 
de  bonheur  ? . .  . . 

La  charrette  s'arrête  à  la  porte  ;  on 
conduit  les  solitaires  dans  leur  habitation  , 
composée  de  deux  jolies  chambres  ,  d'un 
bûcher ,  et  d'une  petite  cuisine  remplie  de 
tous  les  ustensiles  nécessaires  dans  un  mé- 
nage. La  chambre  des  solitaires  avait  une 
cheminée  ,  et  pour  meubles  deux  bons  lits 
avec  des  rideaux  d'indienne  ,  deux  tables 
de  bois,  quatre  chaises  de  paille ,  deux 
bons  fauteuils  et  une  grande  armoire.  Jac- 
queline prenant  son  trousseau  de  clefs  9 
ouvre  l'armoire  ,  et  y  trouve  deux  habits 
complets  pour  son  mari ,  autant  pour  elle 
et  pour  les  enfans ,  des  chemises ,  des  bas  , 
des  bonnets ,  et  en  outre  des  draps  ,  des 
nappes  et  des  serviettes ,  et  une  énorme  pro- 
vision de  lin  pour  filer.  Quand  Jacqueline 
eut  fait  l'inventaire  de  son  armoire ,  on  la 
mena  dans  son  jardin  ,  déjà  rempli  de  lé- 
gumes ;  ensuite  on  lui  fit  voir  une  petite 
basse-cour  où  elle  trouva  un  vingtaine  de 
poules  ;  enfin  ,  on  ouvrit  une  étaSIe  qui 
renfermait  deux  belles  vaches  ,  et  on  lui 
apprit  qu'elle  possédait  un  petit  pré ,  situé 
à  un  demi-quart  de  lieue  de  MSa  maison. 
Jacqueline  croyait  rêver  :  Quoi ,  disait-elle 
à  son  mari ,  nous  sommes  plus  riches  que 
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ne  l'était  défunt  notre  maître  Anselme  ! . . . 
Sa  chaumière  n'était  qu'une  masure  au  prix 
de  celle-ci. . .  .  Notre  jardin  est  deux  fois 
plus  grand  que  n'était  le  sien  !  ....  O 
Michel  !  il  ne  faudra  jamais  oublier  notre 
feuillée  ,  surtout  l'hiver  ,  quand  nous  serons 
avec  nos  enfans  autour  du  feu  ,  afin  de 
.  remercier  toujours  Dieu  d'aussi  bon  cœur 
qu'à  présent.  En  parlant  ainsi  ;  de  douces 
larmes  coulaient  des  yeux  de  Jacqueline  ; 
Michel  pleurait  aussi  ;  et  l'un  et  l'autre 
embrassaient  les  enfans  et  recevaient  leurs 
caresses  avec  un  plaisir  ,  une  joie  qu'ils 
n'avaient  jamais  ressentis  ,  quoiqu'ils  les 
eussent  toujours  tendrement  aimés. 

Jacqueline  ne  put  fermer  l'œil  de  la  nuit» 
Elle  avait  une  lampe  sur  sa  cheminée  ,  et 
elle  passa  la  nuit  entière  à  considérer  avec 
admiration  sa  chambre  et  ses  meubles  ,  à 
prier  Dieu  >  et  à  bénir  son  illustre  bienfai- 
trice. Au  point  du  jour ,  elle  se  leva,  ainsi 
que  son  mari.  L'heureux  couple  va  visiter 
de  nouveau  et  la  cuisine ,  et  le  jardin  ,  et 
l'étable.  Ensuite  on  habille  les  enfans  ,  on 
se  pare  de  ses  plus  beaux  habits ,  et  on 
prépare  le  déjeûner.  On  étale  sur  la  table 
une  nappe  toute  neuve  ,  on  y  pose  deux 
grandes  jartes  pleines  de  crème  ,  du  bon 
pain  bis  ,  du  beurre  frais  ,  et  une  corbeille 
de  noisettes  nouve  llement  cueillies  :  alors 
on  attend  la  bonne  chère  dame  avec  autant 
de  trouble  que  d'impatience.  A  onze  heures  9 
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le  fils  aîné  ,  posé  en  sentinelle  du  côté  du 
bois ,  quitte  son  poste ,  et  vient  annoncer 
qu'il  a  vu  de  loin  la  calèche.  Alors  Jacque- 
line et  Michel ,  avec  un  battement  de  cœur 
d'une  force  inexprimable  ,  se  prennent  par 
le  bras  :  Michel  ,  encore  mal  assuré  sur 
ses  jambes  ,  s'afflige  de  ne  pouvoir  marcher 
plus  vite  :  les  enfans  veulent  courir  devant  f 
et  se  précipitent  en  tumulte  vers  la  porte. 
Le  père  et  la  mère  les  rappellent ,  et  ,  pour 
la  première  fois ,  se  plaignent  de  leur  déso- 
béissance. 

Au  moment  où  les  solitaires  arrivaient 
à  la  porte  de  leur  cour,  le  jeune  princesse 
descendait  de  sa  calèche.  Jacqueline  et  son 
mari ,  baignés  de  larmes  ,  se  jettent  à  ses 
pieds  ;  et  Jacqueline  lui  montrant  Michel  : 
O  madame,  dit-elle  d'une  voix  entre-coupée, 
il  est  guéri  !  il  peut  marcher  !  Voilà  nos 
enfans  qui  ne  souffriront  plus  du  froid  J 
voilà  notre  maison  où  nous  serons  aussi 
bien  l'hiver  que  l'été  !  Nous  vous  devons 
tout  cela  :  il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui 
puisse  vous  récompenser  :  car  pour  nous , 
hélas  !  nous  ne  pouvons  seulement  pas  vous 
remercier. 

Un  déluge  de  pleurs  interrompit  ce  dis- 
cours. La  charmante  et  vertueuse  princesse 
mêla  ses  larmes  à  celles  des  solitaires  ;  et 
relevant  Jacqueline  ,  elle  la  prit  sous  le 
bras,  et  entra  ainsi  dans  la  maison.  Vous 
croyez  bien  que  le  déjeûner  fut  trouvé  ex- 
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ellent ,  qu'on  se  promena  dans  le  Jardin  , 
t  qu'on    enrra  dans   i  érable. 

A  midi  et  demi,  la  princesse  quitta  les 
solitaires;  et  en  arrivante  Forges  ,  elle  apprit 
avec  autant  de  plaisir  que  d'attendrissement, 
qu'il  n'y  a  point  d'états  ,  pjint  de  classes 
où  l'on  ne  puisse  trouver  les  sentimens  no- 
bles et  généreux  qui  la  caractérisaient  elle- 
même  si  particulièrement  .  Les  maçons  qui 
avaient  bâti  la  maison  des  solitaires  ,  tou- 
chés d'une  action  qui  assurait  le  bonheur 
d'une  famille  entière,  voulurent  y  participer 
autant  qu'il  était  en  eux.  Ils  travaillèrent  à 
la  maison  jour  et  nuit  ;  et ,  lorsqu'elle  fut 
achevée  ,  ils  refusèrent  tous  unanimement 
l'argent  qu'on  leur  offrit  en  payement.  Il 
fut  absolument  impossible  de  leur  faire  ac- 
cepter la  moindre  récompense ,  et  on  ne 
put  les  payer  qu'en  les  employant  sur-le- 
champ  à  d'autres  ouvrages  pour  lesquels  on 
leur  donna  le  double  de  la  somme  qu'ils 
demandaient. 

Madame  de  Clémire  ayant  cessé  de  parler  : 
Cette  histoire  est  charmante,  dit  M.  de  la 
Palïnière.  Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  le 
ncni  de  l'auguste  bienfaitrice  des  solitai- 
res; et  Ton  peut  citer  d'elle  tant  de  traits 
de  ce  genre  ,  que  ce  récit  ne  m'a  causé 
nulle  surprise.  Mais  la  générosité  des  ma- 
çons m'étonne.  Il  serait  déjà  bien  extraor- 
dinaire qu'un  seul  homme  de  cette  classe 
eût  cette  grandeur  d'ame  ;   mais  que  tous 
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ces  ouvriers  s'accordent  à  travailler  Jour 
et  nuit,  uniquement  pour  participer  à  une 
bonne  action  ;  qu'ils  refusent  obstinément  le 
salaire  qui  leur  est  dû  ;  que  d'un  consente- 
ment unanime  ils  sacrifient  ainsi  leur  temps 
et  leurs  peines ,  et  qu'eux-mêmes  dans  la 
pauvreté ,  ils  rougissent  d'accepter  un  ar- 
gent si  légitimement  acquis  «  il  y  a  dans  ce 
procédé  une  noblesse  ,  une  délicatesse ,  un 
enthousiasme  de  vertu  qui  me  paraissent  bien 
peu  vraisemblables  dans  des  gens  d'un  état 
si  grossier  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
me  persuader  qu'on  ne  vous  en  ait  pas  im- 
posé à  ces  égard.  —  Et  si  j'avais  été  témoin 
de  ce  fait  ? . . . .  —  Vous  me  charmez ,  car 
il  m'est  bien  doux  de  ne  plus  le  regarder 
comme  douteux.  — •  Voilà  de  ces  traits 
qu'on  n'oserait  inventer  ,  parce  que  nous 
n'avons  qu'une  idée  imparfaite  de  la  nature. 
Nous  ne  voudrions  pas  la  reconnaître  dans 
des  tableaux  d'imagination  qui  la  peindraient 
dans  toute  sa  sublimité  ;  et  par  une  incon-  I 
séquence  bizarre ,  l'héroïsme  que  nous  ad- 
mirons dans  l'histoire  ,  ne  nous  paraîtrait , 
dans  un  ouvrage  de  pure  invention  ,  qu'une 
fiction  extravagante ,  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance. Cependant ,  ce  qu'on  appelle  le 
beau  idéal  y  n'existe  certainement  pas  en 
morale  :  car  l'imagination  ne  peut  rien 
créer  de  beau  ,  de  sublime ,  dont  l'homme 
ne  soit  capable  lorsqu'il  suit  ks  premiers 
mouvemens  de  son  cœur ,  ou  qu'il  est  en- 
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traîné  par  de  grands  exemples.  Pour  l'idée 
d'une  perfection  constante ,  telle  que  nous 
pouvons  la  concevoir ,  ne  la  trouvons-nous 
pas  remplie  j  en  examinant  la  vie  de  ceux 
qui  pratiquent  exactement  tous  les  devoirs 
qu'impose  la  religion  ? 

Comme  madame  de  Clémire  achevait  cçs 
mots,  la  baronne  fit  sonner  sa  montre.  Oh! 
maman  ,  dit  César  ,  il  n'est  pas  dix  heures  ! 
L'histoire  des  solitaires  a  été  trop  courte , 
et  puis  vous  l'avez  finie  si  brusquement  , 
sans  nous  laisser  le  temps  de  faire  une  ques- 
tion !  Cela  est  vrai,  ajouta  Pulchérie.  Par 
exemple,  je  voudrais  bien  savoir  si  la  neu- 

raine  de  Jacqueline  a  réussi  ? Oui , 

répondit  madame  de  Clémire  ,  sa  bienfai- 
trice devint  mère  dans  l'année. 

Je  vais  vous  conter  un  trait  de  sa  fille. 
Cette  charmante  enfant  a  six  ans  et  demi  ; 
elle  passe  tous  les  étés  à  la  campagne.  L'an- 
née dernière  ,  elle  rencontra  à  la  promenade , 
dans  la  forêt  de  Montmorenci  ,  une  jolie 
petite  paysanne  que  sa  mère  tenait  par  la 
main.  La  mère  offrit  un  panier  de  fraises  à 
la  jeune  princesse,  qui,  voyant  de  près  la 
petite  fille ,  s'apperçut  qu'elle  était  aveugle , 
ce  qui  la  surprit  beaucoup  ,  parce  que  l'en- 
fant avait  les  yeux  ouverts  et  parfaitement 
beaux.  La  paysanne  fut  questionnée  ,  elle  ré- 
pondit que  son  enfant  n'était  pas  aveugle  de 
naissance  ,  et  qu'elle  n'avait  pas  le  moyen 
de  la  mener  à  Paris  pour  la  faire  voir  à  des 
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chirurgiens.  Mais  ,  dit  la  princesse  ,  est-ce 
que  des  chirurgiens  pourraient  lui  rendre  la 
vue  ? . . .  .  —  On  le  dit.  ...  —  Eh  bien  ,  je 
la  mènerai  à  Paris  quand  j'y  retournerai; 
je  lui  ferai  une  petite  place  dans  la  voiture 
à  côté  de  moi.  A  ces  mots  ,  la  paysanne 
attendrie^  versa  quelques  larmes  ;  et  les  per- 
sonnes qui  suivaient  la  jeune  princesse, 
lui  dirent  de  venir  le  lendemain  matin  à 
Saint-L**. 

D'après  l'idée  que  la  princesse  avait  eue, 
d'elle-même ,  et  de  premier  mouvement  , 
on  envoya  la  petite  paysanne  à  Paris  chez 
un  oculiste  ,  qui  la  garda  tout  l'été  et  une 
partie  de  l'hiver.  Cette  année  ,  la  jeune 
princesse  ,  en  arrivant  à  Saint-L**,  fut 
agréablement  surprise  ,  lorsqu'on  lui  amena 
la  petite  fille  parfaitement  guérie.  Quoi , 
s'écria-t-elle  ,  vous  n'êtes  plus  aveugle?  . .  . 
—  Non  ,  mademoiselle.  —  Etes- vous  bien 
contente  ?  —  Sûrement  ,  parce  que  je 
pourrai  travailler.  —  Et  lire  ?  —  Oh  !  ma- 
demoiselle ,  je  ne  sais  pas  lire.  —  Mais 
pourtant  vous  eus  plus  grande  que  moi  , 
et  je   sais  lire.    —  J'ai   été   aveugle  deux 

ans —  Cela  est  vrai  ;  mais  à  présent 

que  vous  voyez  clair,  vous  apprendrez  ?  - 
Ma  mère  n'est  pas  assez  riche  pour  m'en- 
voyer  à  l'école  . ...  —  Pauvre  petite  !....! 
Voulez-vous  que  je  vous  apprenne  à  lire  ? 
Si  cela  vous  fait  plaisir ,  je  vous  donnerai  ; 
une  leçon  tous  les  jours*  A  ces  mots  ,  h 
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petite  fille  crut  que  la  princeste  plaisantait , 
et  elle  se  mit  à  rire.  La  princesse  insista ,  et 
une  des  personnes  qui  étaient  avec  elle  9 
parut  combattre  cette  résolution.  Songez , 
mademoiselle,  lui  dit-elle  ,  qu'il  faut  qu'une 
maîtresse  ait  une  patience  à  toute  épreuve. 

—  Je  l'aurai.  —  Cela  sera  peut-être  long. . . . 

—  Cela  ne  m'ennuiera  pas  :  mais  je  lisais 
couramment  au  bout  de  quinze  leçons.  — - 
J'en  conviens  ;  beaucoup  d'cnfans  ,  avec  la 
méthode  qu'on  a  employée  pour  vous ,  ont 
appris  à  lire  en  aussi  peu  de  temps  (  $î  )• 
Cependant  si  Nanette  a  la  tête  bien  dure  ,  et 
qu'elle  n'ait  pas  beaucoup  d'application ,  il 
lui  faudra  peut-être  trois  mois  de  leçons.  — 
Serons-nous  encore  ici  dans  trois  mois  ? 
Oui  ,  mademoiselle.  —  Eh  bien  !  Nanette 
aura  le  temps  d'apprendre ,  et  je  vais  lui 
donner  sa  première  leçon.  En  disant  ces 
paroles ,  cet  aimable  enfant  va  chercher  le 
livre  et  la  boîte  de  fiches  ;  ensuite  elle  fait 
asseoir  Nanette  devant  elle  ;  et  avec  autant 
de  douceur  que  de  grâce  et  d'intelligence, 
elle  donne  à  Nanette  une  longue  leçon. 
En  renvoyant  Nanette  ,  on  convint  qu'elle 
reviendrait  chaque  jour ,  à  la  même  heure. 

Quoique  Nanette  ,  comme  -on  l'avait 
prévu  ,  n'eût  pas  beaucoup  d'application  9 
la  maîtresse  ne  se  rebuta  point  ;  avec  unç 
patience  et  une  persévérance  bien  extraordi- 
naires à  son  âge  ,  elle  acheva  ce  qu'elle 
avait  commencé.  C'était  un  spectacle  char« 
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mant ,  que  de  la  voir  donnant  sa  leçon  f 
montrant  avec  sa  petite  m  in  les  figures  et 
les  mots  ,  reprenant  tout  bas ,  louant  tout 
haut ,  encourageant  son  écolière ,  lui  pro- 
mettant des  récompenses  ,  jouissant  de  ses 
progrès,  et  lorsqu'elle  lisait  bien ,  regardant 
autour  d'elle  comme  pour  recueillir  les  suf- 
frages des  spectateurs  étonnés.  C'était  un 
de  ces  tableaux  à  la  fois  rians  et  touchans, 
qui  produisent  sur  l'ame'de  si  douces  im- 
pressions ,  et  qu'on  ne  peut  se  lasser  de 
contempler.  Enfin  ,  Nanette  ,  avant  la  fin 
de  l'automne  ,  sut  lire  aussi  bien  que  sa 
jeune  bienfaitrice  y  qui  lui  donna  des  jou- 
joux ,  des  livres,  et  un  bel  habit;  et  qui 
lui  dit  en  partant  :  Adieu  >  Nanette  >  Vête' 
prochain  je  vous  apprendrai  encore  autre 
chose. . .  Oh  !  la  charmante  petke  princesse  ! 
s'écria  Pulchérie  }  elle  sera  digne  de  sa  mère  ! 
Cette  réflexion  termina  la  veillée. 

Avant  de  se  coucher ,  les  enfans  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  d'aller  le 
lendemain  en  vendange  chez  le  bonhomme 
Benoit.  On  se  leva  de  meilleure  heure  qu'A 
l'ordinaire  ,  afin  de  voir  si  le  vannier  avait 
envoyé  tout  ce  qu'on  lui  avait  commandé 
depuis  plus  de  quinze  jours.  A  huit  heu- 
res ,  on  apporta  au  château  quatre  jolies 
petites  hottes  proportionnées  aux  tailles  de 
César ,  de  ses  sœurs  et  d'Augustin  ;  quatre 
paniers  à  anses  ,  et  quatre  paires  de  gros 
ciseaux  pour  couper  le  raisin.    Une  heure 
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après  le  dîné  ,  on  partit  à  pied  pour  se 
rendre  à  la  vigne  de  Benoît  ,  qui  était  à 
une  demi-lieue  du  château.  Il  fut  convenu 
que  la  petite  troupe  travaillerait  pendant 
deux  bonnes  heures  pour  le  compte  de  Benoît, 
qu'au  bout  de  ce  temps  on  goûterait  avec 
les  vendangeurs  ,  et  qu'ensuite  on  rempli- 
rait sa  hotte  et  son  panier  de  raisin  qu'on 
enverrait  au  château  sur  une  charrette.  Tou- 
tes ces  conventions  furent  observées  avec 
autant  de  plaisir  que  d'exactitude.  Benoît 
rendit  ce  glorieux  témoignage  ,  que  ses  pro- 
pres enfans  n'avaient  pas  mieux  travaillé  que 
ceux  du  château  ;  et  jamais  journée  ne  s'é- 
coula d'une  manière  plus  agréable ,  et  ne 
parut  plus  amusante.  On  ne  quitta  la  vigne 
qu'au  déclin  du  jour. 

En  arrivant  à  Champcery  ,  César ,  qui 
marchait  en  avant  ,  entra  le  premier  dans 
la  cour.  Il  voit  tous  les  domestiques  ras- 
semblés autour  d'un  homme  à  cheval  qui 
vient  d'arriver  ;  il  entend  que  tout  le  monde 
parle  à  la  fois  ,  et  qu'on  répète  le  nom  de 
son  père  ;  il  se  précipite  vers  le  grouppe  ; 
on  lui  fait  place ,  en  criant  :  M.  le  Mar- 
quis n'est  qiCà  une  demi-lieue  d'ici.  César  , 
hors  de  lui  ,  s'avance  ;  le  courier  descend 
de  cheval.  César  reconnaît  le  valet-de- 
chambre  de  son  père  ,  et  son  premier  mou- 
vement est  de  se  jeter  à  son  cou  ,  en  fon- 
dant en  larmes.  Madame  de  Clémire  et 
sejs  filles  surviennent  ;  la  mère  et  les  enfans 
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s'embrassent  mille  fois  en  pleurant  de  joie  : 
on  questionne  le  Courier  ;  on  demande  une 
voiture  ;  on  va  à  l'écurie  presser  le  cocher 
et  les  postillons  ;  on  monte  dans  le  carrosse 
avant  que  les  chevaux  soient  attelés  ;  enfin  , 
on  part  ;  et  au  bout  d'un  quart-d'heure  la 
voiture  s'arrêta.  On  se  précipite  vers  les 
portières  ;  et  le  père  de  famille  le  plus  chéri 
se  retrouve  ,  après  un  an  d'absence  ,  dans 
les  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'on  resta  en 
voiture  >  le  mari  ,  la  femme  et  les  enfans  ne 
purent  exprimer  les  transports  de  leur  joie 
que  par  des  larmes  et  les  plus  tendres 
embrassemens.  La  nuit  était  obscure ,  on 
n'avait  point  de  flambeaux ,  et  l'on  désirait 
ardemment  de  se  voir.  L'instant  où  l'on  en- 
tra dans  le  sallon  de  Champcery  ,  redoubla 
la  joie  et  l'attendrissement.  Le  marquis  ne 
se  lassait  point  de  regarder  César  et  ses 
sœurs.  Quel  père ,  après  une  longue  ab- 
sence ,  ne  trouve  pas  ses  enfans  embellis  ! 
Le  marquis  admirait  combien  les  siens  étaient 
grands  et  fortifiés.  D'un  autre  côté  ,  on 
remarquait  ,  avec  une  satisfaction  inexpri- 
mable ,  que  les  fatigues  de  la  guerre  n'a- 
vaient produit  aucun  changement  dans  la 
figure  du  marquis ,  et  qu'il  paraissait  jouir 
de  la  plus  parfaite  santé. 

On  veilla  jusqu'à  minuit ,  et  le  lendemain 
les  enfans  s'éveillèrent  avec  le  jour  ;  car 
l'impatience  qu'ils  éprouvaient  de  revoir  leur 

père. 
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père ,  les  avait  empêchés  de  dormir  toute  la 
nuit.  A  déjeuner  ,  le  marquis  annonça  que 
ses  affaires  le  rappelaient  à  Paris ,  et  que 
Ton  quitterait  Champcery  sous  deux  jours. 
Cette  nouvelle  affligea  la  petite  famille  ,  et 
le  marquis  consola  ses  enfans  de  ce  prompt 
départ ,  en  les  assurant  qu'il  était  décidé  à 
venir  passer  tous  les  ans  six  mois  à  Champ- 
cery. César  et  ses  sœurs  ne  purent  aban- 
donner la  Bourgogne  sans  répandre  quel- 
ques larmes..  La  douleur  d'Augustin  fut  ex- 
trême en  quittant  son  père  ,  sa  mère  et  le 
petit  Colas.  Enfin  ,  on  partit  avec  tristesse. 
On  s'égaya  durant  la  route  ;  et  quand  on 
arriva  à  Paris  ,  on  avait  repris  toute  sa 
bonne  humeur. 

Lorsqu'on  fut  un  peu  reposé  ,  madame 
de  Clémire  mena  ses  enfans  au  Louvre  ,  voir 
l'exposition  des  tableaux  faits  depuis  deux 
ans  par  tous  les  artistes  qui  étaient  de  Paca- 
demie  de  peinture.  Les  enfans  dessinaient 
singulièrement  bien  pour  leur  âge.  Ils  avaient 
déjà  le  goût  des  arts  ,  et  le  sallon  du  Louvre 
leur  fit  un  plaisir  extrême.  Le  soir  on  ne 
parla  que  de  tableaux  et  de  peinture.  Maman, 
dit  Caroline  ,  cette  femme  qui  a  fait  ces 
beaux  tableaux  que  tout  le  monde  admirait 
tant  ;  cette  femme  sûrement  n'est  plus  jeu- 
ne ,  car  il  n'est  pas  possible  d'avoir  des 
talens  si  supérieurs  dans  la  jeunesse  ....—- 
Comment  pouvez-vous  faire  cette  question  ? 
N'avez-vous  pas  vu  son  portrait  peint  pan 

Tome  IL  R 
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elle-même  ?  —  Oui  ;  mais  j'ai  cru  que  ci- 
tait un  ancien  ouvrage.  Comment  !  à  pré- 
sent elle  est  aussi  jeune  et  aussi  jolie  que  ce 
charmant  tableau  la  représente  ?...  —  Si  elle 
n'avait  qu'un  talent  ordinaire  ,  sa  jeunesse  , 
son  sexe  ,  sa  figure,  une  excellente  réputa- 
tion ne  permettraient  certainement  pas  de  la 
juger  avec  sévérité....  —  Ainsi,  quelle 
admiration  ne  doit-elle  pas  inspirer  ,  puis- 
qu'elle joint  à  tous  ces  avantages  un  talent 
supérieur  !...-—  Le  public  est  juste  ,  rien 
ne  peut  l'empêcher  de  louer  et  d'admirer 
ce  qui  lui  plaît  et  ce  qui  le  frappe.  Aussi 
avçz-vous  vu  les  tableaux  dont  nous  par- 
lons ,  attirer  et  fixer  toutes  les  personnes 
qui  étaient  au  sallon.  —  Briller  à  côté  des 
plus  grands  maîtres ,  cela  est  bien  glorieux 
pour  une  femme  :  —  Oui;  mais  cela  tst 
bien  dangereux.  —  Cependant  les  hommes 
ne  peuvent  être  jaloux  d'une  femme  ?  —  Ils 
ne  dédaignent  pas  de  nous  faire  quelquefois 
cet  honneur  ;  et  quand  ils  s'y  décident  , 
c'est  avec  une  animosité  qu'ils  n'auraient  pas 
pour  un  rival  :  ils  pensent  qu'ils  ont  seuls 
le  droit  de  prétendre  à  la  gloire  ;  ils  veu- 
lent bien  nous  flatter ,  et  même  se  laisser 
gouverner  par  nous  ,  mais  ils  ne  veulent 
pas  nous  admirer  ;  et  pour  revenir  à  madame 
le  \B**  ,  comme  je  vous  le  disais  tout- à- 
l'heure  ,  si  elle  n'avait  qu'un  talent  agréa- 
ble, elle  ne  recevrait  que  des  hommages  , 
elle  n'entendrait  que  des  flatteries  ;  mais 
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elle  s'avise  de  peindre  des  tableaux  d'his* 
roire  ,  elle  n'est  effacée  par  aucun  acadé- 
micien ;  il  faut  convenir  que  cela  est  étrange 
et  révoltant» .  . . 

—  Maman  ,  M.  l'abbé  m'a  dit  que  les 
journalistes  rendaient  compte  des  tableaux: 
exposés  au  salon  ;  je  crois  qu'ils  ont  bien 
loué  ceux  de  madame  le  B**  ?  —  Us  ont 
trop  de  prudence  et  de  circonspection  pour 
oser  louer  une  femme  qui  se  distingue  véri- 
tablement. Généreux  et  compatissant  ,  ils 
sont  remplis  d'égafds  pour  les  envieux  ;  ils 
les  consolent  autant  qu'ils  peuvent.  Le  pu- 
fclic  n'admire  que  le  mérite  supérieur  ou 
les  travaux  utiles  ;  pour  eux,  ils  ne  protègent 
que  le  faible ,  ils  ne  vantent  que  les  petits 
talens.  La  médiocrité  est  le  partage  de  la 
multitude  ;  ainsi  ,  par  cette  conduite  ,  ils 
s'attachent  une  foule  d'amis ,  et  ils  acquiè- 
rent de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  envieux  ,  et  des  détracteurs  des 
grands  talens  :  classe  étendue  et  dange- 
reuse, dont  la  haine  est  aussi  active  qu'en- 
venimée. —  Ainsi ,  maman  ,  les  journaux 
ne  rendent  pas  justice  à  madame  le  B**?  •— 
Un  seul  journal  juge  ses  ouvrages  avec 
équité.  Les  autres  en  parlent  d'une  manière 
qui  a  surpris  toutes  les  personnes  qui  ne 
connaissent  pas  les  principes  invariables  et 
la  politique  profonde  des  journalistes.  D'ua 
autre  côté  ,  les  ennemis  de  madame  le  B** 
ne  pouvant  nier  qu'elle  n'ait  eu  le  plus  briJU 

Rz 
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lant  succès  ,  sont  réduits  a  soutenir  que  ce 
succès  n'est  pas  mérité.  —  Mais  que  peu- 
vent-ils dire  pour  le  prouver  ?  —  Ils  disent 
que  madame  le  B**  peint  dans  un  petit 
genre. . .  — Comment!  des  figures  grandes 
comme  nature  ,  et  des  sujets  pris  de  l'Ilia- 
de ?  —  Ou  les  allégories  les  plus  nobles  et 
les  plus  ingénieuses  ;  voilà  ce  qu'ils  appellent 
un  petit  genre.  Ils  ajoutent  qu'elle  n'a  peint 
jusqu'ici  que  des  figures  de  femmes.  —  Ils 
veulent  donc  persuader  que  pour  peindre 
une  belle  femme  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  un  talent  supérieur  ?  . .  .  — Précisé- 
ment ;  ils  oublient  que  PAlbane  n'a  peint 
que  Vénus  ,  les  Amours  et  les  Grâces  (a)  ; 
ils  oublient  toutes  les  belles  Vierges  de  Ra- 
phaël et  du  Guide  ,  de  Carie  Maratte  ,  etc.  ; 
et  voilà  comme  l'envie  raisonne. 

Maman  ,  dit  Pulchérie  ,  Je  vois  avec 
plaisir  qu'il  y  a  dans  ce  moment  beaucoup 
de  femmes  dignes  d'être  placées  au  rang 
des  grands  peintres.  —  En  France  y  quatre 


(a)  «  L'Albane  naquit  à  Bologne.  Il  épousa  en  secondes 
>♦  noces  une  très-belle  femme  ,  qui  devint  le  modèle  de 
>»  toutes  les  divinités  qu'il  représentait  dansées  tableaux.  11 
w  en  eut  douze  enfans ,  si  beaux  qu'ils  lui  servirent  non- 
>♦  seulement  pour  peindre  les  groupes  charmans  de  petits 
»  Amours  dont  il  enrichit  ses  belles  compositions  ,  mais 
?♦  qui  furent  encore  les  originaux  d'après* lesquels  le  Poussin  , 
>♦  François  Flamand  et  l'Algardi  (  ce  dernier  était  sculpteur  ) 
j»  étudièrent  les  grâces  de  l'enfance.  L'Albane  mourut  ea 
?>    1660  ,  âgé  de  S  5  ans.  *  # 

Extrait  des  dïfférens  ouvrages  publies  sur  la  rie  des  par* 
très  ,  par  M.  M.  P.  D*  t.  F.  tome  L 
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académiciennes  ,  sans  compter  plusieurs  au- 
rres  femmes  qui  ont  infiniment  plus  de  talens 
que  certains  peintres  de  l'académie.  .  .  .  — 
En  effet  ,  nous  ayons  vu  au  salon  de  bien 
vilains  perîrs  tableaux ,  entr'autres  ceux  de- 
vant lesquels  vous  n'avez  pas  voulu  vous 
arrêter;  je  les  ai  entrevus  en  passant,  et  ils 
m'ont  paru  bien  mal  peints  ...  —  Ils  étaient 
en  effet  ,  de  toutes  manières  ,  fort  déplacés 
dans  les  salles  du  Louvre.  Le  bon  goût  et 
les  bonnes  mœurs  auraient  également  dû 
leur  en  interdire  l'entrée.  Mais  revenons 
aux  femmes  qui  se  distinguent  dans  cette 
brillante  carrière,  Parmi  les  étrangères  ,  il 
en  est  une  bien  célèbre  ,  elle  peint  aussi 
dans  le  grand  genre.  Vous  avez  admiré  une 
foule  degravures  faites  d'après  ses  tableaux... 
' —  C'est  Angélique  Kaufîman.  .  .  —  Je  ne 
sais  pas  comment  les  journaux  la  traitent 
dans  le  pays  qu'elle  habite  ;  mais  toute  l'Eu- 
rope lui  reconnaît  des  talens  supérieurs... — 
Maman  ,  vous  qui  vous  plaisez  a  recueillir 
tout  ce  qui  est  à  la  gloire  des  femmes , 
savez-vous  les  noms  de  toutes  celles  qui 
ont  eu  de  la  réputation  dans  ce  genre? — - 
A-peu-près.  —  Oh  ,  maman  ,  faites-nous  les 
connaître.  Nous  connaissons  déjà  Joanna 
Gazzoni(a),  Elisabeth  Ciranî  ,  Marie,  fille 


[a)  On  voit  en  Italie  ,  et  particulièrement  à  Rome  ,  pluSr 
tieuri  tiblcuux  d'elle  tm-eràmés* 
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de  Tintoret  (a)  ,  et  la  Rosalba  (b).  ■**»  Je 
vous  donnerai  un  cahier  qui  contiendra  les 
noms  des  femmes  les  plus  célèbres  dans  ce 
genre  ($6).  Il  faudrait  faire  un  ouvrage  pour 
les  désigner  toutes.  Au  reste ,  si  ce  nombre 
n'égale  pas  celui  des  hommes  qui  se  sont 
distingués  dans  la  même  carrière  ,  c'est  l'effet 
du  préjugé  qui  nous  juge  incapables  d'ac- 
quérir les  grands  talens  qui  demandent  du 
génie.  —  Comment  ?  —  Lorsqu'on  daigne 
{  ce  qui  est  bien  rare  )  s'occuper  un  peu  de 
notre  éducation ,  on  ne  veut  nous  donner 
que  des  notions  vagues ,  et  par  conséquent 
souvent  fausses  ,  des  connaissances  superfi- 
cielles, et  des  talens  frivoles.  Un  peintre 
veuî-il  instruire  sa  fille  dans  son  art  ?  il 
n'aura  jamais  le  projet  d'en  faire  un  peintre 
d'histoire  ;  il  lui  répétera  bien  qu'elle  ne 
doit  prétendre  qu'au  genre  du  portrait ,  de 
la  miniature  ou  àes  fleurs.  C'est  ainsi  qu'il 
la  décourage  ,  et  qu'il  éteint  en  elle  le  feu 
de  l'imagination.  Elle   ne  peindra  que  des 


(a)  Elle  mourut  en  i  ï9o.  On  voit  d'elle  au  Palais-royal 
un  beau  tableau  représentant  un  homme  assis,  vêtu  de  noir, 
ayant  une  main  sur  un  livre  ouveit  posé  sur  une  table,  ou 
sont  un  crucifix  ,  une  écritoire  >  une  pendule  et  des  papiers. 

(b)  La  Rosalba-C  arriéra  fut  l'élève  du  chevalier  X)iaman~ 
tlno  y  et  surpassa  son  maître.  Elle  s'acquit  une  si  g;<T;:!e 
réputation,  que  toutes  les  académies  de  l'Europe  s'emi^es- 
$£rem  à  la  recevoir.  Elle  fut  reçue  à  l'académie  de  peinture 
de  Paris  en  \i%o  ,  sur  un  tableau  en  pastel  représentant 
une  muse.  Elle  aimait  passionnément  îa  musique  ,  et  jouait 
supérieurement  du  clavecin.  Elîe  voyagea  en  France  et  en, 
Allemagne.  Ses  talens  fui  procurèrent  une  fortune  frès-çcnsi* 
déîâble.  Elle  mourut  à  Venise  en  175  7  i  âgée  de  S$  ?n.s> 
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k>ses;  elle  était  née  peut-être  pour  peindre 
les  héros  !  De  même  un  homme  de  lettres 
a-t-il  une  fille  qui  annonce  de  l'esprit  et 
du  goût  pour  les  vers ,  il  cultivera  ces  dis- 
positions heureuses  ;  mais  son  premier  soin 
sera  de  ravir  a  son  élève  la  confiance  qui 
soutient  le  courage,  et  l'ambition  qui  fait 
surmonter  les  difficultés.  On  lui  prescrit  le 
genre  dans  lequel  elle  doit  s'exercer.  Sem- 
blable à  cet  orgueilleux  Romain  (a)  ,  qui , 
abusant  de  la  puissance  et  de  l'opinion  , 
imposait  des  lois  extravagantes  que  respec- 
tèrent les  préjugés  ,  l'instituteur  trace  autour 
de  sa  jeune  élève  un  cercle  étroit  qu'il  lui 
défend  d'oser  franchir.  Eut-elle  le  génie  de 
Corneille  ou  de  Racine  ,  on  lui  répétera 
constamment  :  ne  faites  que  des  romans  y 
des  idylles  P  des  madrigaux.  Un  musicien 
célèbre  me  fit  entendre  ,  il  y  a  deux  ans, 
sa  nièce  qui  jouait  supérieurement  du  piano* 
forte.  J'admirai  surtout  la  manière  donc 
elle  préludait  ;  et  j'appris ,  avec  une  sur- 
prise extrême  ,  qu'elle  savait  à  peine  les 
règles  de  l'accompagnement.  Je  demandai 
pourquoi ,  avec  une  aussi  bonne  tête  ,  elle 
avait  négligé  d'apprendre  la  composition.  Je 
n'ai  pas  voulu  ,  répondit  l'oncle  ,  lui  faire 
perdre  son  temps  à  cela.  A  quoi  peut  servir 
la  composition    à    une  femme  ?  Tous  les 


{a)   Popiliu$.   Voyc\  Annales   de  la   venu  ,    tome  II 3 
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hommes  raisonnent  à  notre  égard  comme 
cet  impertinent  oncle.  Ils  veulent  bien  con* 
venir  que  nous  jouons  des  instrumens,  que 
nous  dansons  ,  et  même  que  nous  causons 
aussi  bien  qu'eux.  Ce  sont  des  faits  trop 
prouvés  pour  pouvoir  les  nier.  Cependant, 
il  existe  encore  un  talent  aussi  commun 
parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes  ; 
et  ce  talent  enchanteur  et  sublime  exige 
nécessairement  une  sensibilité  vive  et  pro- 
fonde ,  de  l'énergie,  de  la  chaleur,  et  tous 
ces  grands  mouvemens  de  l'ame  qui  n'ap- 
partiennent, dit-on,  qu'aux  hommes... — 
Quel  est  donc  ce  talent  ?  —  Celui  de  jouer 
supérieurement  la  tragédie  et  la  comédie. — 
Ah  !il  est  certain  qu'on  peut  citer  une  foule 
d'actrices  célèbres.. . .  —  Si  tous  les  autres 
talens  ,  ainsi  que  celui-ci  ,  étaient  moins  hs 
fruits  de  l'éducation  ,  de  l'art  et  de  l'étude , 
que  |es  dons  de  la  nature  ,  une  parfaite 
égalité  existerait  sans  doute  entre  les  hommes 
et  les  femmes. 

Quelques  jours  après  cette  conversation, 
les  enfans  ayant  été  voir  les  galeries  du 
Luxembourg  ,  madame  de  Clémire  les  ques- 
tionna. Ils  avouèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
remarqué  le  déluge  du  Poussin  (a).  A  votre 


(a)  Nicolas  Poussin  ,  d'une  famille  nob!e  ,  né  en  1594  à 
Andeli  ,  petite  ville  du  Vexin  normand  ,  fut  un  dss  plus 
grands  reinfres  de  -'école  française.  Le  désir  de  se  perfec- 
tionnner  le  conduisit  à  Rome.  Le  cardinal  de  Richelieu 
atticâ  ài^tfiSr.i-Quii  XIU  lui  donna  une  pension  ,  et  le  titre 
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âge  ,  dit  madame  de  Clémire  ,  on  r/est 
frappé  que  de  ce  qui  plaît  ,  de  ce  qui 
éblouit,  ou  de  ce  qui  peut  produire  des 
sentimens  vifs  ,  tels  que  l'horreur  ,  la  pitié  , 
etc.  Ce  qui  est  fin ,  délicat  ou  profond  , 
vous  échappe.  Mais  en  causant  avec  vous  , 
je  pourrai  vous  faire  concevoir  ce  que  vous 
ne  seriez  pas  en  état  d'appercevoir  ;  et 
plusieurs  entretiens  de  ce  genre  vous  don- 
neront insensiblement  des  idées  ,  et  forme- 
ront votre  goût  et  votre  jugement.  .  .  .  — • 
Maman  ,  je  me  rappelle  fort  bien  d'avoir  vu 
ce  tableau  du  Poussin  ;  mais  j'avoue  que  je 
n'y  ai  rien  trouvé  de  bien  beau.  —  Vous 
avez  vu  tomber  de  la  pluie  ?  —  Mille  fois. 
—  Durant  ces  orages  avez  -  vous  observé 
avec  attention  la  couleur  du  ciel  et  des 
nuages  ,  l'obscurcissement  de  l'air,  er  cette 
vapeur  répandue  dans  l'atmosphère  ,  et 
qui  ,  en  couvrant  tous  les  objets ,  détruit, 
leur  éclat,  affaiblit  leurs  couleurs  ,  fait 
disparaître  les  lointains  ,  ou  permet  à  peine 
de  les  entrevoir  ? .  .  .  —  Je  n'ai  rien  observé 
de  tout  cela.  —  Si  vous  eussiez  fait  quel- 
que attention  à  ces  différens  effets  de  la 
pluie  ,  vous  auriez  été  frappés  de  la  vérité 


èe  son  prenver  peintre.  Mais  l'en  ie  des  artistes  médiocres 
força  le  Poussin  de  s'expatrier  ;  il  te tourna  à  Rcme  ,  après 
avoir  fait  pour  le  Cabinet  du  Roi  ,  un  plafond  représentent* 
le  Temps  qui  ftéiivre  la  Vérité  de  l'oppression  tîe  l'Envie. 
Le  Poussin  moarut  h  Rome  l'an  16^5.  Oa  ne  lui  connaît 
d'élève  que  Guaspre  ,  son  keawtrçre  t  qui  pnt  le  nom  de 
Poussin* 

R$ 
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admirable  avec  laquelle  le  Poussin  a  su  les 
représenter  :  mais  le  plus  grand  mérire  de 
ce  tableau  sublime  est  dans  la  composition» 
Oubliez  que' vous  l'avez  vu  ;  et  dites-moi  ? 
si  vous  vouliez  peindre  le  déluge  universel  % 
quelle  est  l'idée  qui  s'offrirait  d'abord  à  votre 
imagination? — Celle  dereprésenrer  une  mul- 
titude d'hommes  prêts  à  être  ensevelis  sous 
les  eaux. —  Cela  est  vrai  ;  voilà  l'idée  qui 
se  présente  naturellement  ;  mais  son  exé- 
cution n'eût  produié  qu'une  scène  vague  , 
et  par  conséquent  dénuée  d'intérêt.  On  l'au- 
rait regardée  avec  aussi  peu  d'émotion  qu*on 
en  éprouve  en  voyant  les  tableaux- qui  re- 
présentent des  batailles.  Le  Poussin  fit  ces 
réflexions.  D'ailleurs  ,  il  sentit  qu'en  pei- 
gnant cette  terrible  catastrophe  ,  il  devait 
choisir  le  moment  le  plus  frappant  ,  et  c'est 
sans  doute  celui  qui  la  termine.  Il  imagina 
donc  de  ne  présenter  que  cinq  figures  prin- 
cipales (a)  .  .  .  Quel  intérêt  pressant  inspi- 
rent ces  cinq  personnes  !  Elles  ne  sont  pas 
dans  l'arche  ,  elles  sont  proscrites  ,  elles 
doivent  subir  le  sort  du  genre  humain  qui 
vient  de  périr  1  Et  dans  quelle  situation  ofïre- 
t~il  ces  infortunés  ?  D'un  côté  ,  une  mère 
uniquement  occupée  de  son  enfant  >  et  qui , 
en  périssant ,  ne  songe  qu'à  le  sauver';  cest 
un  époux  qui  tend  les  bras  à  son  épouse  ; 


(à)  Onzs  en  tout  ,  en  comptant  des  figures  dont  ça  »$ 
voit  quç  te  haut  de  la  tête» 
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c'est  un  homme  prêt  à  se  précipiter  volon- 
tairement d'une  barque  au  fond  des  flots  . .  . 
Sans  doute  pour  se  réunir  à  ce  qu'il  aime  ! ... 
A  l'un  des  côtés  de  ce  tableau  pathétique , 
on  découvre  l'objet  le  plus  frappant  et  le 
plus  terrible.  Sur  la  cime  d'un  rocher  ,  paraît 
un  serpent  :  son  attitude  est  menaçante;  il 
lève  avec  fierté  sa  tête  orgueilleuse.  On  croit 
entendre  son  sifflement  horrible  ;  on  recon- 
naît en  frémissant,  l'esprit  tentateur  qui  cor- 
rompit le  premier  homme  ,  et  qui  s'applaudit 
encore  du  nouveau  désastre  dont  il-est  l'au- 
teur. . .  .  Mais  Pespérance  adoucit  l'horreur 
de  c^tte  scène  affreuse  ;  les  yeux  peuvent 
se  reposer  sur  l'arche  heureuse  qu'on  apper- 
çoit  dans  le  lointain.  .  .  —  Je  vous  assure  , 
maman  ,  qu'à  présent  je  comprends  parfai- 
tement le  mérite  de  ce  tableau.  Je  veux 
examiner  la  pluie  avec  attention  ,  et  puis 
je  retournerai  au  Luxembourg  pour  revoir 
le  déluge  du  Poussin. 

Nous  avons  vu  un  autre  tableau  dont 
nous  avons  senti  la  beauté  ;  c'est  la. nais- 
sance de  Louis  XIII  (a)  ;  on  nous  a  fait 
remarquer  la  double  expression  qui  se  trouve 


(a)  De  Rubens.  Cet  illustre  artiste  ,  né  à  Cologne ,  fit 
la  plus  brillante  fortune  ;  il  joignait  aux  talens  d'un  peintre 
sublime,  des  connaissances  étendues,  il  savait  sept  langues  : 
il  a  écrit  plusieurs  cuvrags  en  latin  ;  les  uns  sur  les  règles 
de  son  art  ,  d'autres  sur  le  csstume  des  anciens.  11  fut  em- 
ployé dans  diverses  négociations.  Combé  d'honneurs  et  de 
richesses  \  il  finit  ses  jours  à  Anvers  en  1640  ,  âgé  de  63 
ans.  Il  a  formé  beaucoup  d'élèves  s  entr'autxes  le  célèbit 
Fundick, 


R<5 
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sur  le  visage  de  Marie  de  Médias  ;  et  nous 
en  avons  été  très  -  frappés  ....  —  La 
composition  et  l'expression  ,  voilà  les 
deux  plus  importantes  parnes  de  la  pein- 
ture ,  parce  qu'elles  parlent  au  cœur  et 
à  l'esprit.  Un  peintre  qui  ne  les  possède 
pas  y  quelque  habile  qu'il  soit  d'ailleurs ,  ne 
peut  être  regardé  comme  un  homme  de 
génie.  Pour  revenir  au  tableau  dont  vous  me 
parliez ,  cette  tête  de  Marie  de  Médicis  tst 
en  effet  admirable.  Je  n'ai  retrouvé  cette 
double  expression  de  sentimens  opposés  sur 
le  même  visage ,  que  dans  un  morceau  de 
sculpture  que  j'ai  vu  à  Gênes  ;  c'est  le  chef- 
d'œuvre  du  Puget.II  représente  le  martyre  de 
saint  Sébastien  ;  le  visage  du  saint  exprime 
à  la  fois  l'excès  de  la  douleur  >  la  résigna- 
tion,  et  l'amour  divin.  —  Maman ,  il  faut 
nécessairement  qu'un  grand  peintre  ait  beau- 
coup d'instruction  ?  —  Assurément  il  est 
indispensable  qu'un  peintre  sache  Tanato- 
itiie  ;  il  ne  peut ,  sans  les  élémens  de  géo- 
métrie ,  apprendre  les  règles  de  la  perspec- 
tive ;  il  doit  avoir  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  ancienne  et  moderne  , 
et  de  la  mythologie  :  enfin  s'il  n'est  pas 
observateur  et  philosophe ,  s'il  ne  connaît 
pas  le  cœur  humain  ,  il  ne  sera  jamais  su- 
blime* —  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait 
si  peu  de  grands  peintres.  —  Nous  n'avons 
plus  aujourd'hui  l'idée  de  ce  qu'un  homme 
j>cut  apprendre  avec  du  génie  et  le  goût  du 
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travail.  Le  fameux  Raphaël  mourut  à  37 
ans  ;  il  avait  été  bon  sculpteur  ,  excellent 
architecte,et  le  premier  peintre  du  monde  (a). 
Michel-Ange  était  aussi  grand  sculpteur  , 
que  peintre  supérieur  et  savant  architecte  (b)  * 
L'excessive  augmentation  du  luxe  ,  en 
multipliant  les  amusemens  frivoles  ,  nous 
arrache  à  la  retraite  ,  à  l'étude  ,  et  nous 
fait  perdre  le  goût  du  travail.  —  Non  seu- 
lement les  peintres  aujourd'hui  ne  sent  ni 
sculpieurs  ni  architectes  ;  mais  je  crois  qu'ils 
ne  lisent  guère,  car  en  général  ils  ne  choi- 
sissent que  des  sujets  connus.  —  Cela  esc 
vrai  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'est  qu'ils 
traitent  ces  sujets  usés  d'une  manière  com- 
mune. — •  Mais ,  maman  ,  comment  traiter 
d'une  manière  neuve  un  sujet  rebattu  ?  — 
Avec  du  génie  rien  n'est  plus  facile  ,  surtout 
en  peinture.  Je  vais  vous  en  citer  deux 
exemples  frappans  :  vous  avez  vu  cent  cha- 


(a)  On  voit  à  Rome  un  Jonas  de  Raphaèl ,  qui  passe  pour 
un  chef  d'oeuvre  dans  son  genre^  Il  existe  encore  à  Rome 
plusieurs  pala  s  bâtis  sur  ses  dessins.  Il  naquit  à  Urbin  ,  et 
mourut  en  i-io.  Son  corps  ,  après  avoir  été  exposé  trois 
jouis  dans  !a  grande  salle  du  Vatican  ,  au  bas  de  son  fa- 
meux tableau  de  la  Transfiguration  ,  fut  porté  a  la  Rotonde , 
à  la  Si. ire  de  ce  même  tableau  ,  le  monument  le  plus  glorieux 
de  ses  travaux  et  de  son  génie  ,  et  que  Léon  X  fit  servir 
à  l'ornement  de  la  pompe  funèbre  de  ce  grand  artiste. 

(b)  Jï  trouve  encre  dans  la  vie  de  Michel- Ange  >  qiïil 
imagina  le  premier  les  fortifications  moderres  qui  servirent 
à  déferiire  la  ville  d.  Florence  sa  patrie  ,  et  qui  forcèrent 
ses  ennemis  d'en  abad  nner  le  siège.  Entr'autres  morceaux 
de  sculpture  de  cet  artiste,  on  "admiie  parti  culièremem  la 
statue  oui  représente  Moïse  tenant  sous  son  bras  le  livre  de 
la  loi.  Ceite  statue  esc  à  Rome.  Michel-Ange  mourut  âgé 
ëç  90  ans,  Tan  i$é*4. 


398         Les   Veillées 

rites  romaines  ,  n'est-il  pas  vrai  ?  —  Oh 
certainement  !  —  Il  n'existe  pas  de  collec- 
tion de  tableaux  où  l'en  ne  trouve  au  moins 
une  charité  romaine  :  eh  bien ,  écoutez  la 
description  de  celle-ci  :  Une  jeune  femme 
dans  une  prison  allaite  son  père  ,  tandis  que 
son  enfant  pleure  ,  et  paraît  demander  par 
des  cris  une  subsistance  que  la  nature  lui 
destinait  ;  la  jeune  femme  le  regarde  avec 
un  attendrissement  douloureux  (a).  —  Àh  , 
maman  ,  voilà  en  effet  un  tableau  tout 
nouveau  ,  et  c'est  cependant  le  même  sujet  ! 
—  Le  peintre  n'a  fait  qu'ajouter  une  cir- 
constance :  il  a  marié  la  iille  du  vieillard 
prisonnier....  —  Mais  il  y  a  des  sujetsoù  Ton 
ne  pourrait  se  permettre  d'ajouter  des  cir- 
constances d'invention  ?  —  Certainement. 
Mais  alors  le  génie  trouve  d'autres  moyens, 
comme  dans  le  second  exemple  que  je  vais 
vous  citer.  Tous  les  peintres  qui  veulent 
peindre  Judith  ,  ne  trouvent  rien  de  mieux 
que  de  représenter  une  femme  d'une  figure 
dure  ,  martiale,  et  dont  l'air  fier  et  mena- 
çant annonce  les  inclinations  les  plus  bel- 
liqueuses. Cependant,  Judith  n'étair  point 
une  guerrière  ;  elle  ne  fut  homicide  que 
pour  sauver  son  pays,  et  parce  qu'elle  se 
crut  inspirée  par  le  ciel  même;  voila  Fhis^ 
toire.  Il  serait  possible  que  Judith  eût  na- 

(a)  On   voit    ce  tableau   dans  le  palais   Spada  à  Rome» 

L'idée  ea  sât  belle  »  s\  JWcutiy»  m^çae* 
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furellemenc  la  modestie  ,  la  douceur  et  la 
timidité  qui  caractérisent  son  sexe  ,  et 
qu'emportée  par  l'amour  de  sa  patrie  ,  et 
par  une  inspiration  divine  ,  elle  ait  fait  une 
action  absolument  contraire  à  son  carac- 
tère. L'enthousiasme  a  souvent  produit  des 
choses  aussi  extraordinaires  :  et  voilà  ce  que 
Paul  Vùonèse  a  supposé  à  l'égard  de  Judith. 
Dans  son  divin  tableau  ,  il  a  représenté 
Judith  sous  les  traits  d'une  blonde  tou- 
chante ;  sa  figure  est  délicate  ,  sa  physio- 
nomie d'une  douceur  angélique  ,  son  air 
ingénu  ,  modeste  et  timide;  elle  tient,  d'une 
main  tremblante  ,  la  tête  sanglante  d'Holo- 
pherne  ,  elle  détourne  les  yeux  de  CQt  ob- 
jet affreux  :  son  visage  exprime  ,  non  l'hor- 
reur des  remords  ,  mais  le  saisissement  et 
la  pitié  :  en  la  regardant ,  on  voit  ,  on 
sent  combien  cet*:  action  cruelle  a  dû  lui 
coûter.  Il  est  impossible  de  la  contempler 
sans  être  profondément  ému.  Une  esclave 
nègre  tient  un  sac  ouvert  ;  elle  considère , 
avec  une  curiosité  féroce  ,  la  tête  d'Holo- 
pherne  ,  et  forme  le  contraste  le  plus  frap- 
pant ,  avec  la  figure  douce  et  ravissante  de 
Judith  (a).  .  .  .  Cet  exemple   doit  suffire  9 


(a)  Paul  Caliari  Véronèse  naquit  à  Vérone  en  !  537  :  soi> 
tableau  le  plus  païf  it  est  à  Venise  ,  dans  le  réfectoire  du 
couvent  de  5ain -George,  lî  représente  'es  Noces  de  Cana* 
(Paul  Véronèse  mourut  a  Verr'se  en  i  $%$  1  eut  pour  dis- 
ciples ses  trois  fils.  L'aîné  ,  Charles  ,  se  distingua  particuliè- 
rement. II  mourut  à  l'âge  de  25  ans.  Vérone  Tut  encore 
la  pat  ie  d'un  excellent  peintre  ,  Alexandre  Véronèse  9  qui 
s'appelait  Turçhi  ou  l'Qrbçtto,  II  mguiut  en  xé?e> 
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pour  vous  convaincre  que  les  ressources 
du  génie  sont  inépuisables  ,  et  qu'on  peut 
montrer  de  l'imagination  ,  même  en  trai- 
tant les  sujets  les  plus  usés. 

Pourriez-vous  ,  maman  ,  dit  Caroline , 
nous  donner  quelques  règles  générales  sur 
ce  qu'on  doit  principalement  observer  dans 
un  tableau  pour  juger  de  son  mérite  ?  — 
Pour  se  connaître  en  tableaux  ,  il  faut  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  avoir  observé 
les  difïerens  effets  de  la  nature  ,  tous  les 
objets  matériels  qu'elle  présente  ;  les  arbres 
vus  en  perspective  ,  les  lointains  ,  les  riviè- 
res ,  les  cieux ,  les  orages ,  le  lever  de  l'au- 
rore ,  le  coucher  du  soleil ,  etc. . . .  —  Ainsi , 
pour  devenir  connaisseur  ,  il  faut  avoir  vécu 
à  la  campagne  ?  —  Il  faut  même  avoir 
voyagé  et  vu  des  montagnes  ,  des  rochers  , 
des  précipices  ,  des  cascades  naturelles  ,  et 
tous  ces  grands  tableaux  que  la  nature 
n'offre  jamais  dans  un  petit  espace.  Tout 
cela  ne  suffit  pas  :  il  tst  nécessaire  que 
l'amateur  ait  encore  ,  comme  le  peintre  f 
une  connaissance  approfondie  du  cœur 
humain  ,  afin  qu'il  puisse  dire  :  cette  situa- 
tion demandait  une  autre  expression  ou 
une  ordonnance  différente. . . .  Enfin  ,  il  est 
impossible  de  se  connaître  en  tableaux  ,  si 
on  n'en  a  pas  vu  une  prodigieuse  quantité  > 
et  si  on  ne  les  a  pas  examinés  et  comparés 
entr'eux  avec  la  plus  grande  attention  :  et 
avec  tout  cela ,  si  cet  gmateur  ne  sait  pas 
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dessiner  et  peindre  bien  ou  mal ,  il  y  aura 
une  infinité  de  beaurés  perdues  pour  lui* 
—  Mais,  comment  se  peut-il  qu'il  y  ait 
tant  de  connaisseurs?  —  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  jamais  formé  tant  de  cabinets  ,  et  que 
tous  les  Journalistes  nous  assurent  qu'ils 
sont  connaisseurs  ,  et  que  pour  nous  le 
prouver  ils  emploient  tous  les  termes  scien- 
tifiques adoptés  par  certains  amateurs  :  ils 
disent  qu'un  artiste  a  un  faire  précieux  ,  que 
le  faire  d'un  ouvrage  est  bon  ou  mauvais } 
qu'un  tableau  est  chaud  de  couleur  ,  etc. . . , 
r — Ces  expressions  sont  drôles.  ■ —  Il  y  en 
a  bien  d'autres  du  même  genre.  —  Ce  sont-là 
les  termes  de  l'art  ?  —  Je  veux  le  croire  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'un 
homme  qui  valait  bien  nos  connaisseurs , 
et  qui  a  fait  un  excellent  traité  sur  la  pein- 
ture ,  ne  les  a  jamais  employés.  —  Quel 
est  donc  cet  homme  ?  —  Mengs.  —  Quoi , 
ce  grand  peintre?  —  Oui ,  ce  peintre  admiré 
à  Rome  même  ,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe  ;  il  a  laissé  sur  la  peinture 
l'ouvrage  le  plus  utile  et  le  plus  estimable  ; 
les  ignorans ,  ainsi  que  les  artistes,  peuvent 
le  lire  avec  intérêt  ;  ils  n'y  trouveront  ni 
mots  barbares  ,  ni  expressions  ridicules,  (a) 


(a)  Le  chevalier  Antoine- Raphaël  Mengs  ,  naquit  à 
Dresde  en  1718.  Voici  l'éloge  que  le  célèbre  Winckelman 
a  fait  des  talens  supérieurs  de  cet  artiste  que  l'Europe  vient 
de  perdre  : 

««  Le  sommaire  de  toutes  les  beautés  que  les  anciens  ar- 
n  tistes  ont  répandues  sur  leurs  figures ,   se  trouve  da«* 
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Au  reste  ,  quand  on  a  des  idées  neuves , 
on  ne  cherche  pas  des  mots  nouveaux  pour 
les  exprimer  :  on  veut  être  clair ,  on  sent 
qu'on  y  doit  gagner. 

Pour  revenir  aux  règles  générales  que 
vous  me  demandiez  ,  en  admettant  qu'un 
amateur  ait  à- peu-près  les  connaissances 
dont  je  viens  de  vous  faire  le  détail  ,  voici 
ce  qu'il  doit  examiner  dans  un  tableau; 
premièrement  le  genre  :  l'histoire  est  le 
premier  de  tous  (a).  —  Supposons  que  le 
connaisseur  examine  un  tableau  d'histoire, 
—  Donnez-moi  un  sujet.  .  .,.  Cette  propo- 
sition embarrassa  un  instant  les  enfans  ; 
enfin  %  après  un  peu  de  réflexion  ,  Caro- 
line donna  pour  sujet  Bias  (b)  rachetant  les 
jeunes  filles  de  Messine.  Je  suis  très-con- 
tente de  ce  suiet  ,  reprit  madame  de  Clé- 
mire  ,  il  offre  une  action  intéressante  ;   on 

»  îes  chefs-  d'œuvre  immortels  de  M.  Antoine  -  F  aphaë  i 
»  Mengs  ,  premier  peintre  de  la  cour  d'Espagne  et  de  Po- 
>»  logne  ,  le  premier  artiste  de  son  temps  ,  et  peut-être  des 
»  siècles  futurs.  Semblable  au  phénix  ,  on  peut  dire  que 
»  c'est  Raphaël  ressuscité  de  ses  cendres  pour  enseigner 
»  à  l'univers  la  perfection  de  l'art  ,   et  y  atteindre  lui-mê* 

w  me  autant  qu'il  est    poss  ble  aux  forces   de  l'homme 

>»  Il  manquait  à  l'Allemagne  de  montrer  au  monde  un  res- 
w  t'iurateur  de  l'art ,  et  de  voir  le  Raphaël  germanique  re- 
j»  connu  et  admiré  pour  tel  à  Rome  même  ,  qui  est  le  siège 
»  àes  arts.  •>*  Histoire  de  Van ,  tome  l  ,  page   ^12. 

Cet   éloge  de  Mengs  se   trouve  cité  dans  la  préface   de 
son  traducteur.  Cette  excellente  traduction,  en  un  volume,  • 
est  démée  à  madame  Le  Brun. 

(a)  On  comprend  dans  ce  genre  tous  les  sujets  pris  dans 
îa  mythologie  ,  les  sujets  nobles  d'imagination  ,  et  îes  al- 
légories. 

(b)  Bias ,  un  des  sept  sages»  Voyi\  Annales  de  la  v$rtu  4 
$&mc  I ,  y  âge  374, 
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y  trouvera  d'ailleurs  contraste  d'âge  ,  diver- 
sité d'expression  ,  et  le  beau  costume  grec. 
Mais  composez  vous-même  ce  tableau  ;  je 
le  critiquerai.  D'abord  ,  quel  est  le  lieu  de 
la  scène  ?  — *  Le  bord  de  la  mer ,  ou  l'inté- 
rieur de  la  maison  de  Bias.  •—  La  maison 
d'un  sage  ne  doic  pas  être  magnifique  ;  nous 
n'aurons  ni  colonnes  ,  ni  pilastres.  * .  .  — ■ 
Eh  bien  >  le  bord  de  la  mer.  On  voit  dans 
le  fond  du  tableau  le  vaisseau  des  corsaires; 
les  jeunes  filles  amenées  par  les  pirates  y 
viennent  de  débarquer  ,  Bias  les  rachète. 
Il  parle  aux  deux  corsaires  ,  leur  donne  de 
l'argent  ;  pendant  ce  temps  ,  les  jeunes  filles 
réunies  et  formant  un  joli  groupe  ,  expri- 
ment leur  joie, ...  —  Ne  serait-il  pas  plus 
intéressant  qu'elles  exprimassent  leur  recon- 
naissance ?  —-  Ah  !  cela  est  vrai.  —  Il  faut 
que  les  corsaires  aient  reçu  leur  argent  , 
et  qu'ils  s'occupent  à  le  compter.  Ces  deux 
figures  doivent  être  dans  un  coin  sur  un 
plan  éloigné.  Bias  et  les  jeunes  filles  rem- 
plissent le  premier  plan.  Quelle  figure  doit 
avoir  Bias  ?  —  Celle  d'un  vieillard  vénéra- 
ble. >—  Quelle  expression  ?  ~  L'air  satis- 
fait. ...  —  Et  attendri  ,  mais  avec  dignité  , 
et  sans  que  cette  expression  douce  puisse 
altérer  cette  sérénité  majestueuse  qui  doit 
être  répandue  sur  toute  la  phisionomie  d'un 
sage.  Que  font  les  jeunes  filles  ?  — -  Elles 
peuvent  l'embrasser  ,  puisqu'il  est  sage  et 
vieux,...  —  Mais  c'est  un  homme  }  et  vas 
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jeunes  filles  sont  aussi  modestes  que  timides 
et  sensibles.  Si  vous  voulez  qu'elles  inté- 
ressent ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  les  repré- 
senter. —  C'est  bien  mon  projet.  —  Quel 
âge  leur  donnez-vous  ?  —  Seize  ou  dix-sept 
ans.  —  Cela  sera  bien  monotone  :  moi ,  je 
voudrais  qu'il  y  eût  parmi  elles  un  entant 
de  huit  ans,  une  jeune  fille  de  dix-huit, 
une  troisième  de  douze  ans  ,  et  que  les  autres 
eussent  quatorze  ou  quinze  ans.  La  petite 
fille  ,  avec  la  naïveté  de  son  âge  ,  se  jette- 
rait dans  les  bras  du  sage  pour  l'embrasser; 
la  plus  âgée  des  jeunes  filles  ,  comme  celle 
qui  doit  le  mieux  parler  et  sentir  avec  le 
plus  d'énergie  ,  serait  à  genoux  aux  pieds 
de  Bias  ;  elle  pourrait  même  tenir  contre 
son  sein  sa  jeune  sœur  âgée  de  douze  ans, 
et  la  présenter  au  vieillard  ;  elle  aurait  l'air 
d'exprimer  sa  reconnaissance  et  celle  de  ses 
compagnes  ,  qui ,  placées  derrière  elle  , 
formeraient  un  groupe  intéressant.  —  Pour- 
quoi celles-là  n'avancent-elles  pas  ?  —  La 
timidité  les  retient  :  elles  sont  dans  l'âge 
où  l'on  ne  sait  pas  encore  la  surmonter, 
lors  même  qu'elle  est  le  plus  déplacée.  — 
A  présent  je  comprends  tout  cela  ;  je  vois 
notre  tableau  ,  et  je  le  trouve  fort  joli.  — 
Oui  ;  mais  il  y  a  deux  personnages  (  les 
corsaires  )  qui  ne  prennent  point  part  à 
l'action  principale  ,  et  qui  ne  la  regardent 
pas  ;  c'est  un  défaut  dans  la  composition. 
— -  Supprimons   ces    deux  figures.  —  Elles 
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sont  nécessaires  à  Pintelligence  du  sujet  ; 
sans  elles  on  ne  pourrait  deviner  ce  que 
représente  le  tableau.  —  Pourquoi  les  cor- 
saires ,  en  comptant  leur  argent  ,  ne  regar- 
deraient-ils pas  le  groupe  principal  ?  — 
Rien  ne  doit  distraire  des  corsaires  qui 
comptent  leur  argent.  —  Éh  bien  ,  il  faut 
supposer  que  le  compte  est  fait  ;  prendre 
le  moment  où  l'un  des  deux  ferme  la  bourse, 
et  où  l'autre  alors  regarde  ,  et  pousse  son 
camarade  pour  lui  faire  observer  ce  qui  se 
passe.  —  Quelle  expression  donnerez-vous 
à  celui  qui  pousse  l'autre  ?  —  Seulement  de 
la  curiosité.  —  Fort  bien.  Le  tableau  est 
maintenant  passablement  composé  {a).  — 
Maman  ,  faites-nous  composer  ainsi  tous 
les  jours  un  tableau  ,  nous  donnerons  tour- 
à-tour  un  sujet ,  cela  sera  charmant.  — 
J'y  consens  ,  si  vous  pouvez  me  dire  dans 
ce  moment,  clairement  et  £n  peu  de  mots, 
ce  qu'il  faut  observer  en  général  pour  juger 
du  mérite  d'un  tableau  relativement  à  la 
composition.  —  Cela  est  fort  aisé  :  vous 
venez  de  nous  l'apprendre.  —  Voyons.  — \ 

{a)  Dans  un  tableau  où  les  figures  ne  sont  pas  de  simples 
accessoires ,  comme  dans  des  paysages,  il  ne  faut  pas  que 
le  fond  domine  ;  il  faut  ,  au  contraire  ,  que  les  figures  oc- 
cupent la  plus  grande  partie  de  l'espace  qu'offre  la  toile  , 
surtout  dans  les  sujets  où  Ton  présente  plusieurs  figures.  On 
doit  encore  observer  une  règle  importante  dans  la  compo- 
sition ,  c'est  de  ne  pas  donner  aux  figures  posées  sur  le 
second  plan  ,  une  expression  aussi  forte  qitfà  celles  qui  sont 
placées  sur  le  premier  plan.  Cette  même  gradation  doit  être 
sensible  entre  le  second  et  le  troisième  plan ,  et  ainsi  des 
frimes,  '  \ 
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Il  faut  d'abord  que  le  sujet  puisse  être  de-, 
viné  facilement  par  tous  ceux  qui  connaî- 
tront le  traie  qu'il  représente  ;  ensuite  on 
doi£  voir  si  le  moment  est  bien  choisi, 
ainsi  que  le  lieu  ;  si  les  personnages  ont  les 
attitudes  et  l'expression  qui  conviennent  à 
leur  situation  et  à  leur  âge  y  et  si  le  cos- 
tume est  bien  observé.  —  Vous  avez  par- 
faitement compris  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit.  >—  Ainsi ,  maman  ,  tous  les  soirs  nous 
composerons  un  tableau  d'histoire.  —  Oui, 
je  vous  le  promets  ;  et  ce  printemps  ,  quand 
nous  serons  à  Champcery  ,  nous  compose- 
rons des  tableaux  flamands ,  des  Teniers  (a)  f 
àts  Gerard-Dow  (£),  c'est-à-dire,  des  ta- 
bleaux représentant  des  scènes  villageoises. 
— *  Sûrement  nous  en  aurons  les  modèles 
sous  les  yeux.  — •  Et  c'est  ainsi  qu'il  faut 


fa)  David  Teniers  le  père  ,  appelé  le  Vieux  ,  ^naquit  à 
Anvers  en  1582,  et  fut  élève  de  Rubens.  Il  n'a  représenté 
que  des  laboratoires  de  chimie  ,  des  tabagies  ,  des  ker- 
messes ou  foires  hollandaises  ;  et  son  fils ,  David  Teniers  f 
se  distingua  davantage  encore  dans  le  même  genre.  Abraham 
Teniers  ,  frère  de  David  le  jeune  ,  n'a  égalé  ni  son  père  > 
ni  son  frère. 

(b)  Gcard-Dow  naquit  à  Leyde  en  161 3  ,  et  fut  élève 
de  Rembrant.,l\  mourut  en  16&0.  Ses  meilleurs  disciples 
ont  été  Scalken  et  Miéris.  Les  deux  plus  beaux  tableaux  de 
Gérard  Dow  ,  sont  le  Charlatan  ,  l'Hydropigue.'Le  premier 
est  dans  la  galerie  de  Dusseldorp  ;  le  second  est  à  Turin  , 
dans  la  collection  du  roi  de  Sardaigne.  Il  représente  un* 
femme  hydropique  d'une  figure  intéressante  ;  elle  est  assise 
dans  un  fauteuil  ,  et  tandis  qu'un  empyrique  ,  vêtu  d'une 
longue  robe  de  satin  ,  examine  une  fiole  qui  contient  iime 
liqueur,  la  fille  de  fhydropique,  à  genoux  devant  sa  nwre , 
la  considère  en  pleurant  avec  une  expression  pleine  de  sen- 
timent. 
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peindre.  •—  Maman  ,  ce  genre  de  peinture 
est  bien  inférieur  au  genre  noble  ?  —  Cer- 
tainement. Malheur  a  ceux  qui  préfèrent  la 
représentation  d'un  cabaret  ,  ou  d'une  fem- 
me vendant  des  carottes  et  des  choux  ,  aux 
tableaux  de  Raphaël  et  du  Corrège  (a).  Le 
genre  comique  ne  peut  exister  en  peinture , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  pantomime  inté- 
ressante sans  quelques  développemens ,  et 
surtout  sans  mouvement.  Qu'on  offre  dans 
un  tableau  tout  ce  qu'il  sera  possible  d'ima- 
giner de  plus  ridicule  ,  de  plus  grotesque  ; 
le  peintre  n'aura  même  pas  le  petit  mérite 
d'un  farceur ,  il  ne  fera  jamais  rire  personne 
aux  éclats  ;  il  ne  peut  être  que  bas  et  gros- 
sier ,  il  ne  saurait  être  plaisant.  La  pein- 
ture a  le  pouvoir  d'attendrir  ,  de  plaire  f 
en  offrant  des  images  douces  et  riantes  ; 
elle  peut  exciter  encore  la  pitié,  la  terreur  , 
l'admiration  ;  mais  elle  n'inspirera  jamais 
une  véritable  gaieté.  On  me  vante  en  vain 
la  vérité  parfaite  des  tableaux  flamands  J 
je  ne  fais  cas  de  la  vérité  dans  un  livre  et 
dans. un  tableau  ,  que  lorsqu'elle  m'instruit 
ou  m'intéresse.  Je  n'ai  nul  plaisir  à  consi- 


{a)  Antonio  Alhgri  Corregio  naquit  à  Corregio  dans  ïè 
Moaénois.  11  est  regardé  comme  le  fondateur  de  V école  dô 
Lombardic.  Il  s'attacha  particulièrement  aux  grâces  ;  et  nu! 
peintre  n'a  pu  le  surpisser  dans  te  genre  gracieux.  On  raconte 
.qu'après  avoir  considéré  avec  admiration  un  tableau  de  Ra- 
phaël ,,il  s'écria  :  anche  io  son  pittore  !  et  moi  aussi  je  suis 
peintre  !  Le  Corrège  était  encore  mathématicien  et  aichi" 
tecte,  il  mourut  ea  1554»  Hé  de  40  ans. 
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dérer  une  vieille  et  vilaine  cuisinière  éplu- 
chant des  oignons.  Qu'un  autre  s'extasie 
devant  cette  image  ,  jamais  ce  tableau  ne 
sera  dans  mon  cabinet ,  j'aurai  toujours  la 
bizarrerie  d'aimer  mieux  une  jolie  bergère , 
et  je  préférerai  encore  à  la  bergère  une 
nymphe  et  une  déesse ,  parce  qu'elles  m'of- 
friront un  modèle  plus  parfait  de  la  beauté. 
Si  un  tableau  n'a  pas  le  mérite  d'une  com- 
position intéressante  ou  spirituelle  ,  s'il  ne 
représente  qu'une  ou  deux  figures  sans  ac- 
tion ,  il  est  indispensable  que  ces  figures 
soient  bien  choisies  ,  et  dignes  par  elles- 
mêmes  de  fixer  l'attention  et  les  regards  : 
tels  qu'un  vieillard  vénérable,  ou  une  femme 
parfaitement  belle.  Quel  plaisir  peut  procu- 
rer l'imitation  exacte  d'une  chose  qui ,  dans 
la  réalité,  ne  mérite  pas  d'être  regardée? 
Il  ne  faut  pas  plus  de  génie  pour  repré- 
senter une  marchande  de  poisson  ,  que  pour 
peindre  un  vase  rempli  de  fleurs ,  et  cer- 
tainement le  dernier  objet  doit  obtenir  la 
préférence  ,  puisqu'au  moins  il  est  agréable. 
Maman  ,  dit  Pulchérie  ,  j'ai  encore  une 
question  à  vous  faire  :  je  voudrais  savoir 
positivement  en  quoi  consiste  le  mérite  d'une 
allégorie  ?  —  Une  allégorie  doit  être  frap- 
pante ,  c'est-à-dire  ,  facile  à  deviner  au  pre* 
mier  coup  d'oeil  :  elle  doit  exprimer  une  idée 
juste  ou  une  pensée  morale  :  comme  celle- 
ci  ,  par  exemple  :  V innocence  se  jetant  dans 
les  bras  de  la  justice  ;  la  paix   ramenant 

Vabondanu 


du    Château.         409 

tabondance  (a).  Voilà  des  allégories  qui  of- 
frent à-la-fois  des  images  charmantes  et  des 
idées  justes  et  morales.   Le  temps  dévoilant 
la  vérité  est  une  vieille  allégorie  ,  mais  qui 
plaira  toujours  ,  parce  qu'elle  est  juste.  Ce- 
pendant elle  a  un  défaut ,  c'est  qu'une  des 
figures  (  la  vérité)  n'a  pas  des  attributs  assez 
marqués  pour  qu'on  puisse  ne  pas  hésiter 
à  la  reconnaître.  Les  uns  disent  qu'il  faut 
la  représenter  sous   la  figure  d'une  femme 
majestueuse,  habillée  simplement  (3);  les 
autres    prétendent   qu'elle    doit    être    nue  , 
et  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point;  ainsi 
cette  vertu  personnifiée  dans  un  tableau  ne 
saurait  être    frappante.  —  Mais   l'allégorie 
dont  vous  parliez  tout-à-l'heure  n'a-t-elle 
pas  ce  défaut?  L 'innocence  ne  manque-t-elle 
pas  d'attributs  ?  —  On  lui  en  donne  un  qui 
souvent  ne  sert  qu'à  la  faire  méconnaître  , 
puisqu'il    tst  aussi  celui  de  Vénus  :  on  la 
représente   avec   une  colombe.   Mais  cette 
figure  peut  se  passer  d'attributs   si  l'artiste 
a  du  génie ,  parce  qu'alors   elle  sera  frap- 
pante   par    l'expression    qui    lui   convient. 
Aucun  caractère  particulier  ne  distingue  la 
vérité  ;  on  se  la  représente  belle,  noble  et 
froide  ;  une   nymphe ,  une  déesse  peuvent 
avoir  cette  figure  ;  ainsi  elle  n'est  caracté- 
risée ni  par  les  attributs ,   ni   par  le  genre 


(a)  Tableau  de  madame  Le  Brun. 

[b)  Dictionnaire  de  la  fobU-, 

Tome  IL 
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de  sa  physionomie  :  mais  l'expression  de 
1  innocence  n  appartient  qu  a  i  innocence  ; 
il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre.  On 
De  peut  confondre  la  figure  de  l'innocence 
avec  les  nymphes  ^  les  déesses,  les  grâces, 
plus  belles  ,  plus  imposantes  qu'elle ,  et  moins 
jeunes  et  moins  touchantes  :  ses  attributs 
sont  sur  son  front  et  dans  sts  yeux  :  un 
mélange  intéressant  de  timidité,  de  douceur, 
de  modestie  ,  d'ingénuité  ,  embellit  ses  traits 
et  la  fait  reconnaître  ;  image  pure  et  céleste , 
dont  le  pinceau  délicat  d'une  femme  pou- 
vait seul  tracer  tous  les  charmes  !  Ainsi , 
vous  devez  concevoir  qu'il  faut  beaucoup 
moins  de  talent  pour  peindre  des  figures 
allégoriques  qui  ont  des  attributs  matériels, 
que  pour  représenter  celles  qui  ne  peuvent 
être  caractérisées  que  par  l'expression  de  leur 
physionomie  ;  car  il  est  plus  facile  de  faire  une 
faux  et  des  ailes  ,  etc.  que  de  donner  à 
un  visage  une  expression  frappante.  Rubens , 
dans  la  galerie  du  Luxembourg  ,  a  repré- 
senté Vignorance.  Cette  figure  n'a  point 
d'attributs  ;  mais  elle  est  pour  tout  le  monde 
oussi  aisée  à  reconnaître  que  le  temps  ou 
la  discorde.  Il  n'y  avait  qu'un  artiste  supé- 
rieur qui  pût  lui  donner  ce  degré  de  vérité. 
—  Par  conséquent  ,  il  n'est  point  de  pas- 
sions ,  de  vices ,  de  vertus  et  de  sentimens 
qu'on  ne  puisse  peindre  allégoriquement  ? 
—-Non  ;  il  existe  beaucoup  de  sentimens ,' 
de  vices  et  de  vertus  dont  un  peintre  ne 
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peut  offrir  l'image  ,  ou  que  du  moins  il  ne 
saurait  représenter  que  d'une  manière  vague , 
et  par  conséquent  obscure.  Tout  sujet  dans 
ce  genre  qui  manque  à  la  fois  d'attributs 
et  d'expression  caractéristique  ,  doit ,  en 
général ,  erre  rejeté  d'un  tableau  allégorique  : 
par  exemple ,  la  bienfaisance  est  une  vertu 
qui  n'a  point  d'attributs  ,  ni  d'expression 
particulière  ;  on  peut  la  confondre  avec  la 
bonté ,  ou  souvent  avec  la  pitié ,  si  elle  est 
en  action.  ; —  Maman  ,  il  me  semble  que  les 
peintres  ,  outre  les  ouvrages  d'histoire  ,  de- 
vraient lire  les  poètes.;  ils  y  trouveraient 
des  allégories.  —  Assurément.  Ils  ne  lisent 
guère  que  les  traductions  d'Homère  et  du 
Tasse  :  Milton  ,  et  beaucoup  d'autres  leur 
fourniraient  des  sujets  moins  usés  et  aussi 
heureux.  Ils  pourraient  trouver  aussi  dans 
nos  poètes  français  une  foule  d'idées  et 
d'images  charmantes.  Par  exemple  ,  si  un 
artiste  voulait  représenter  Hygée  ,  déesse 
de  la  santé  ,  Gresset  lui  offrirait  le  modèle 
le  plus  agréable  de  ce  riant  tableau.  Je  vais 
vous  dire  la  description  de  Gresset  ;  après 
les  quatre  premiers  vers ,  à  mesure  que  je 
dirai  les  autres  ,  représentez-vous  chaque 
image  disposée  sur  une  toile ,  et  formant  un 
tableau.  .  .  . 

«c  II  est  une  jeune  déesse 
*  Plus  agile  qu'Hélé,  plus  fraîche  que  Vénus; 
w  Elle  écarte  les  maux  ,  les  langueurs  ,  les  faiblesses  $ 
«  Sans  elle  la  beauté  n'est  plus  : 
»  Les  Amours  s  Baccbus  et  Morphée 

s* 
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»  La  soutiennent  sur  un  trophée 
»  De  myrte  et  de  pampres  orné  $ 
»  Tandis  qu'à  ses  pieds  abatcue 
>•  Ra.T>pe   (a)   l'inutile   statue 
»  Du  dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

Oui ,  maman  ,  reprit  Pulchérie  ,  cela  est 
vrai  ;  cette  description  formerait  un  tableau 
charmant. 

J'ai  toujours  oublié ,  dit  César ,  de  de- 
mander à  maman  une  chose  que  je  me  rap- 
pelle enfin  dans  ce  moment.  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  nous  avons  vu  dans  un 
jardin  un  morceau  de  sculpture  qui  repré- 
sente une  femme  au  bain  ,  servie  par  une 
négresse.  La  figure  qui  se  baigne  est  de 
marbre  blanc  ;  la  négresse  est  de  bronze. 
—  Je  connais  ce  morceau  ,  il  est  charmant, 
et  le  nom  de  l'artiste  qui  l'a  fait  suffirait 
seul  à  son  éloge.  Il  y  avait  une  raison  pour 
que  la  négresse  fat  en  bronze  ,  c'est  qu'elle 
tient  un  vase  rempli  d'eau  ;  par  conséquent 
il  fallait  faire  passer  dans  l'intérieur  de  la 
statue  des  tuyaux  de  plomb  pour  faire  mon- 
ter l'eau  dans  le  vase  ;  ce  qu'on  n'aurait 
pu  exécuter  dans  une  statue  de  marbre.  Sans 
cette  raison  ,  l'artiste  n'eût  point  mêlé  dans 
le  même  groupe  le  bronze  et  le  marbre  ; 
il  a  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que 
cette  bigarrure  ne  peut  jamais  produire  un 
effet  heureux  en  sculpture.  On  voit  à  Rome 

(a)  Kampe  n'est  pas  tout-à-fait  le  mot  propre  :  cette  ex- 
pression manque  de  justesse ,  parce  que  ramj>cr  suppose  wr 
gouvernent  qu'une  jtatue  ne  peut  avoir* 
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la  statue  de  S.  Stanislas,1  représenté  dans 
son  habit  de  religieux.  Sa  robe  est  de  mar- 
bre noir  ,  et  sa  figure  de  marbre  blanc  ; 
bigarrure  beaucoup  plus  choquante  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  qui , 
au  lieu  d'ajouter  à  l'illusion  ,  la  détruit  en- 
tièrement ;  car  si  en  examinant  un  morceau  de 
sculpture  l'esprit  n'est  pas  uniquement  occupé 
de  l'idée  des  formes  ,  si  un  accessoire  lui 
rappelle  celle  du  coloris  ,  si  on  lui  offre 
une  draperie  tranchante  et  de  couleur  natu- 
relle ,  il  désirera  que  la  figure  ait  de  la  car- 
nation ,  et  il  ne  verra  plus  dans  la  statue 
qu'une  poupée  ridiculement  habillée.  —  Je 
comprends  cela  ;  mais  ,  maman  ,  pourquoi 
estime-t-on  cette  même  bigarrure  dans  les 
pierres  gravées  ?  —  C'est  que  des  têtes  ou 
des  sujets  représentés  sur  la  surface  d'un 
cachet  ou  d'une  bague  ,  ne  peuvent  jamais, 
d'aucune  manière  ,  produire  le  plus  léger 
degré  d'illusion.  On  ne  désire  dans  ce  genre 
que  l'élégance  et  la  pureté  du  dessin  ,  et 
on  loue ,  avec  raison  ,  l'artiste  qui  sait  faire 
valoir  la  beauté  de  la  pierre  en  tirant  un 
parti  ingénieux  des  différentes  couleurs  natu- 
relles qu'elle  présente.  —  Je  suis  bien  aise, 
maman ,  que  vous  m'ayez  donné  cette  expli- 
cation ,  car  je  vous,  avoue  que  ce  mélange 
de  blanc  et  de  noir  était  précisément  ce 
qui  m'avait  frappé  :  je  croyais  cela  beau  , 
parce  que  je  n'avais  jamais  rien  vu  de 
pareil.  —  Une  autre  fois  vous  saurez  qu'il 

s* 
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ne  suffit  pas  qu'une  idée  soit  neuve,  qu'il 
faut  encore  qu'elle  n'offre  rien  qui  puisse 
blesser  le  bon  goût  ou  la  raison.  Si  on 
invente  une  chose  qui  ne  soit  ni  utile  ni 
agréable  ,  on  n'est  pas  ingénieux ,  on  est 
bizarre ,  et  Ton  ressemble  à  ce  prince  Sici- 
lien dont  je  vous  parlais  l'autre  jour  ?  on 
nç  produit  que  des  folies  ,  on  n'enfante  que 
des  monstres,  (a) 


(a)  Ce  prince  Sicilien  s'appelle  le  prince  de  Palagonia  ; 
son  palais  est  situé  auprès  de  Païenne,  M.  Btydone ,  voya- 
geur Anglais  ,  vit  ce  palais  en  1770  ;  voici  un  abrégé  de 
m  la  description  qu'il  en  donne  :  «  Les  statues  qui  bordent  la 
*>  grande  avenue  et  la  cour  de  son  palais ,  montent  déjà  à 
»  600.  Parmi  ces  groupes  immenses  ,  il  n'y  a  pas  une  seule 
3»  pièce  qui  représente  un  objet  existant  dans  la  nature.  Le 
a»  prince  a  mis  des  têtes  d'hommes  sur  le  corps  de  différent 
5>  animaux ,  et  des  tètes  de  toutes  sortes  d'animaux  sur  des 
v>  corps  humains.^  Quelquefois  il  a  fait  une  seule  figure  de 
??  cinq  ou  six  animaux  qui  n'ont  point  de  modèle  dans,  la 
3»  nature.  On!  voit  une  tête  de  lion  sur  le  cou  d'une  oie  y 
3»  avec  le  corps  d'un  lézard  ,  les  jambes  d'une  chèvre,  et  U 
s»  qimie  d'un  renard.  Sur  le  dos  de  ce  monstre  «1  en  place 
s»  un  autre  encore  plus  hideux ,  qui  a  cinq  ou  six  têtes ,  et 
?»  un  grand  nombre  de  cornes.  Le  dedans  du  château  répond 
11  au  dehors  ;  on  y  voit  des  plafonds  en  grandes  voûtes  ,  qui 
*>  sont  entièrement  recouverts  de  larges  miroirs  joints  en- 
9»  semble  ;  chacun  de  ces  miroirs  faisant  un  petit  angle  avec 
3»  son  voisin  ,  ils  produisent  1* effet  d'un  multipliant  ;  de  sorte 
5«  que  si  quatre  personnes  se  promènent  au  dessous  ,  il  pa- 
»  raît  toujours  y  en  avoir  trois  ou  quatre  cents  qui  marchent 
>•»  dans  la  voûte.  Toutes  les  portes  sont  aussi  couvertes  de 
3»  petits  morceaux^  de  glace.  Les  colonnes  ont  pour  base  un 
3>  vase  de  porcelaine  ,  et  un  cercle  de  jolis  petits  pots  de 
?»  fleurs  pour  chapiteau.  Le  fut  est  composé  de  cafetières  de 
3»  différentes  grandeurs  ,  et  qui  diminuent  par  degrés,  depuis 
3»  la  base  jusqu'au  chapiteau  ;  'elles  sont  cimentées  ensem- 
3»  ble.  Les  tables  ,  très- magnifiques  ,  ont  la  forme  de  tom> 
3»  beaux.  Les  fenêtres  sont  composées  d'un  grand  nombre 
3»  de  verres  de  toutes  sortes  de  couleurs  ,  de  b'eu  >  de 
3*  rouge  ,  de  vert ,  de  jaune  ,  de  violer ,  etc.  L'horloge  est 
3>  enfermée  dans  le  corps  d'une  statue  ;  les  yeux  de  la  fi- 
v  gure  53  meuvent  avec  le  pendule  ,  et  montrent  akera-a- 
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Dans  cet  endroit  de  la  conversation  ,  on 
vint  avertir  madame  de  Clémire  que  les 
chevaux  étaient  mis  ;  elle  sortit  avec  ses 
enfans  ,  et  les  mena  à  la  comédie  française. 
En  revenant  ,  on  causa  dans  la  voiture , 
on  parla  de  la  pièce  qu'on  avait  vu  jouer, 
et  César  parut  désirer  que  sa  mère  lui  don- 
nât quelques  préceptes  généraux  sur  la  ma- 
nière dont  on  doit  juger  un  ouvrage  dra- 
matique. Vous  êtes  encore  trop  jeune  ,  dit 
madame  de  Clémire ,  pour  que  je  puisse  ,  a 
cet  égard  ,  satisfaire  votre  curiosité  ;  mais  j'ai 
le  plan  d'un  ouvrage  que  je  ferai  sûrement 
pour  mes  enfans ,  et  qui  aura  pour  titre  : 
Cours  de  littérature  à  Vusage  des  jeunes 
personnes.  Vous  le  lirez  quand  vous  aurez 
seize  ou  dix-sept  ans  ;  vous  lirez  ensuite 
la  Poétique  de  M.  Marmontel  y  ouvrage 
aussi  utile  qu'estimable ,  et  qui  achèvera 
d'éclairer  votre  esprit  et  de  former  votre 
goût.  —  Maman  ,  combien  de  volumes  aura 
votre  ouvrage  ?  —  Trois  au  plus.  —  Sera- 
t-il  amusant  ?  —  Je  ne  négligerai  sûrement 
pas  d'y  répandre  de  l'agrément  et  de  la 
variété  ,  du  moins  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ;    car  je   suis  bien  convaincue   qu'on 


j»  tivement  le  blanc  et  le  noir.  Dans  la  chambre  à  coucher 

ti  et  le    cabinet  de  toilette  ,  le  prince  a  placé  toutes  sortes 

:»  d'animaux  ,  des  crapauds  ,  des  serpens  ,  des  iézards  ,  des 

»  scorpions ,  tous  travaillés  en  marbre  de  différentes  couleurs. 

;»  Toutes  les  stacues  de  famille  sont  de  msrbre  blanc  ,  ornées 

11  de  draperies   et  (Phàbirs  de  marbre  de  diverses  couleurs, 

5*  eu,  ?»  Voyage,  en  Sïcihet  à  Malthe  ,  par  M.  Brydone» 
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ne  peut  instruire  la  jeunesse  en  l'ennuyant. 
Je  m'attacherai  à  vous  donner  des  principes 
puisés  dans  la  nature  ,  des  notions  claires 
et  précises,  des  idées  justes,  et  une  con- 
naissance générale  de  la  littérature  française, 
anglaise  ,  italienne  et  espagnole. 

Comme  madame  de  Clémire  achevait  ces 
mots,  la  voiture  entrait  dans  là  cour;  on 
fut    se    mettre  à    table ,   on    soupa    sur-le- 
champ  assez  tristement  ;  car  chacun  se  plai- 
gnait du  mal  à  la  tète.  César  et  ses  sœurs 
n'avaient  déjà  plus  cet   appétit  qui  rendait 
les  repas  de  Champcery  si  gais  :  on  bâillait , 
on  s'appuyait  languissamment  sur  sa  chaise, 
on  ne  mangeait  point  ;  et  l'on  convint  que 
l'on  ne  voudrait  pas   alltr    tous    les   jours 
s'enfermer  pendant  trois    heures   dans  une 
loge,  et  que  l'on   préférerait  toujours,  aux 
plus    charmans  spectacles  du    monde  ,    les 
plaisirs   si  doux    que   peuvent   procurer  la 
promenade  ,  la  lecture  et  la  conversation. 
Cependant  on  se  promenait  à  Paris ,   mais 
aux  Tuileries  ,  au  Palais  royal ,  aux  Champs- 
élysées.  Il   fallait   avoir   un  maintien  y   et 
l'on    y    regrettait   vivement   les    bois  ,   les 
prairies  de  la  Bourgogne,  et  l'aimable  liberté 
des  champs.  César  critiquait  avec  amertume 
tout    ce    qu'il    voyait.    Quelle    poussière  , 
s'écriait-il  !  quelle  foule  !  et  tout  ce  monde 
rassemblé  n'est  là  que  pour  nous  gêner  et 
nous  contraindre  ,  pour  m'empêcher  de  cou- 
rir et  de  grimper  sur  ksarbres  !  ...  Et  ces 
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grands  bassins  d'eau  dormante  ,  valent-ils 
notre  étang  de  Paulin  y  où  nous  avons 
pêche  tant  de  poisson  ?  ...  Et  puis,  au  lieu 
de  nos  haies  de  mûriers  et  de  noisetiers  , 
ne  voir  que  de  vilains  treillages ,  des  mu- 
railles ou  des  grilles  !  Encore  si  Ton  trou- 
vait ici  des  plantes  et  des  fleurs  !  Oh  ,  quels 
tristes  jardins  l  Comment  peut-on  s'enfer- 
mer à  Paris  toute  Tannée  quand  on  peut 
vivre  à  la  campagne  !  .  . . 

Madame  de  Clémire  entendait  ces  mur- 
mures et  ne  les  désapprouvait  pas  ,  car  ils 
étaient  fondés  ;  mais  elle  mena  ses  enfans 
au  Jardin  du  Roi ,  et  ils  le  trouvèrent  plus 
instructif,  et  presqu'aussi  charmant  que  les 
bois  de  Champcery.  L'étude  de  la  bota- 
nique et  de  l'histoire  naturelle  >  rendit  ces 
promenades  si  agréables  ,  qu'on  n'en  vou- 
lut plus  faire  d'autres  tout  le  reste  de  l'au- 
romne.  L'hiver  vint  amener  de  nouveaux 
regrets  ;  on  se  rappelait ,  en  soupirant ,  les 
étangs  glacés  de  Champcery  ,  les  courses, 
les  glissades  et  les  veillées  ;  enfin  ,  tous 
les  plaisirs  dont  on  était  privé.  Les  bals 
n'en  dédommageaient  pas  ;  on  s'y  amusait 
peu  ,  et  on  en  revenait  presque  toujours 
malade.  Caroline  eut,  au  mois  de  janvier, 
un  rhume  si  violent,  qu'on  fut  obligé  de 
la  séparer  de  sa  sœur  dont  elle  troublait  le 
sommeil.  On  l'établit  dans  une  autre  cham- 
bre ,  et  Pulchérie  se  trouva  seule  dans  la 
sienne. 

s? 
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Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  ,  madame 
de  Clémire  apprit    que   Pulchérie  ,  maigri 
un  froid  excessif,   se  passait  de  feu  dans 
sa  chambre  ,  et   qu'elle  n'avait   pas  voulu 
souffrir  qu'on    en    fît  depuis  que  sa    sœur 
occupait  un  autre  appartement.  Surprise  de 
cette  fantaisie  ,  madame  de  Clémire  ques- 
tionna ses  gens.    Le    frotteur  ,  chargé  de 
porter  du  bois  ,  déclara  que   mademoiselle 
Pulchérie  lui  avait   dit  de  mettre  les  trois 
huches  de   la  matinée  dans    le    bas  d'ar- 
moire de  V anti-chambre.  Le  frotteur  n'a- 
vait pas  fait  de  questions  sur  cette  singu- 
larité ,    croyant  y  ajouta-t-il  ,    que  c'était 
V intention    de  madame.    La    gouvernante 
des  deux  jeunes  personnes  soignait   Caro- 
line ,  et  n'était  pas  entrée  dans  la  chambre 
de  Pulchérie,  qui  avait  été  servie  par  une 
paysanne  qu'on  avait  amenée   de  Champ- 
cery  ,  et  qui  ,    interrogée   à  son  tour  ,  dit 
que  mademoiselle  Pulchérie  lui    avait    as- 
suré que  le  feu   lui  portait  à   la    tête  ,  et 
qu'elle  voulait  s'accoutumer  à   s'en  passer. 
Après  avoir  pris   toutes  ces  informations  r 
madame  de  Clémire  monta    dans    l'appar- 
tement de  Pulchérie    (  il  était   dix  heures 
du  matin  ).  D'abord  le  bas   d'armoire  fut 
visité  ,  et  madame  de  Clémire  n'y  trouva 
pas  une  seule  bûche.  Alors  elle  entra  dans 
la    chambre   de  sa  fille.  Pulchérie  répétait 
des  vers  ,  en  se    promenant  à   grands    pas, 
pour  s'échauffer.  Gcrtrude  p    la  paysanne 
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de  Champcery  ,  assise  dans  un  coin  ,  tri- 
cotait. Quand  Pulchérie  vit  paraître  sa 
mère  j  elle  rougit.  Pourquoi  donc  ,  mon 
enfant ,  dit  madame  de  Clémire  ,  êtes-vous 
sans  feu  ?  —  Maman  ,  il  ne  fait  pas  bien 
froid A  ces  mots,  madame  de  Clé- 
mire  s'assit ,  et  renvoya  Gertrude.  Ensuite, 
prenant  Pulchérie  parla  main  :  A  présent, 
dit-elle  ,  vous  allez  me  parler  avec  con- 
fiance ,  j'en  suis  sûre....  —  Ma  chère  ma* 
man  ,  je  vais  tout  vous  avouer. .  . .  Mais 
peut-être  avez  -  vous  déjà  deviné  ce  que 
c'est...  —  J'ai  bien  quelques  soupçons  con- 
fus.... —  Vous  allez  tout  savoir.  Il  y  a  sept 
ou  huit  jours  que  j'entendis  conter  à  ma 
bonne  ,  qu'une  pauvre  femme,  qui  demeure 
dans  cette  rue  ,  était  venue  demander  l'au- 
mône. Ma  bonne  lui  donna  ,  et  puis  elle  a 
été  une  fois  chez  elle  pour  lui  porter  du 
pain  ;  et  ma  bonne  me  dit  que  cette  pau- 
vre  femme  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  travailler  ,  mais  qu'elle  manquait  d'ou- 
vrage ,  et  ,  ce  qui  est  bien  plus  triste  , 
qu'elle  manquait  aussi  de  bois.  Ma  bonne 
ajouta  qu'elle  lui  fournirait  de  l'ouvrage  ; 
et  moi  je  pensai  que  si  je  pouvais  lui  don- 
ner du  bois  ,  elle  ne  manquerait  plus  de 
rien.  Je  ne  voulus  pas  vous  en  parler  , 
maman  ,  parce  que  j'avais  déjà  mon  projet 
dans  la  tëtç.  Je  savais  que  ma  sœur  allait 
coucher  dans  une  autre  chambre  ,  et  je  me 
dis  ;  voilà  une  occasion  de  faire ,  comme 
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Sydonie  ,   une  bonne  action  qui  ne  sera  sue 
de  personne.  Je  n'en  parlerai  même  pas  à 
maman.  Comme  tout  se  découvre  avec  le 
temps  ,  elle  le  saura  rôt   ou  tard  ;  mais  je 
ne  m'en  serai  pas   vantée  ,  et  mon  action 
n'en  fera  que  plus    de  plaisir  à    maman  ; 
et ,  en   attendant  ,    Dieu    la  saura  ,    et  la 
pauvre  femme  se  chauffera.  Me  voilà  donc 
décidée  à  me  passer  de  feu  tous  les  matins. 
Cela  me  faisait  trois  bûches.  Je  dis  au  trot- 
teur de  les  mettre  dans  le  bas  d'armoire  , 
ce  qu'il  faisait  tous  les  soirs  ,  afin    de  s'é- 
viter la  peine  de  les  apporter  le  lendemain. 
Alors  je  fus    obligée  de   mettre    dans  ma 
confidence  Jeanneton  ,  la  femme  de  g?rde- 
robe.  Elle    a  d'abord  fait  des    difficultés  ; 
mais   je  l'ai  assurée  que    cela    ne   pouvait 
vous  fâcher,   maman,   au  contraire.  Elle 
m'a  déclaré  que   si  vous  la  questionniez  , 
elle  dirait  la    vérité  ;   et    elle    m'a  promis  - 
que  si  vous  ne  l'interrogiez   pas  ,    elle  se 
tairait.  C'est  tout  ce   que  je  voulais....  — 
Eh  bien  ,  elle  s'est    chargée    de   porter  le 
bois   chez    la  femme  ?  —    Oui  ,  maman  , 
tous  les  matins....  *+  Mais  ,  comment ,  à  la 
porte  ,  la  laissait-on  passer  ainsi  chargée  , 
et  emportant  régulièrement   trois  bûches  ? 
—  Àh  ,  je  ne  sais  pas  !  je  n'ai  jamais  songé 
à  cela*  En  effet ,  le  suisse  devait  être  sur- 
pris.... Cependant  ,  il  faut  bien  qu'il  ne  lui 
ait  jamais  fait  de  questions  ,  puisqu'elle  ne 
m'en  a  rien  dit.  — -  Il  y  a  là-dessous  quel- 
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que  chose  que  nous  ignorons.  Revenons  à 
vous.  Avez -vous  bien  souffert   du  froid? 

—  Un  peu  ,  les  deux  premiers  jours.  Mais 
je  pensais  que  la  bonne  femme  se  chauffait 
avec  ses  enfans  ;  car  elle  a  six  petits  en- 
fans  ,  et  son  mari  était  malade.  Ils  sont 
bien  à  présent,  a  ce  que  m'a  dit  Jeanneton. 

—  Comment  bien  !  avec  trois  bûches  seu- 
lement?.... —  Oui  ,  Jeanneton  ditquecela 
les  a  ranimes  ,  qu'ils  sont  parfaitement  bien 
maintenant.  En  outre  des  bûches,  j'ai  en- 
voyé aux  petits  entans  deux  boîtes  de  sucre 
d'orge  que  mon  papa  m'a  rapportées  de 
Fontainebleau  :  et  puis  ,  ce  n'est  pas  tout. 
Avant-hier  ,  je  ne  sais  par  quel  hasard  3 
mon  papa  s^st  avisé  de  me  demander  si 
je  serais  bien  aise  d'avoir  de  l'argent  pour 
acheter  quelques  joujoux.  D'abord  ,  de  pre- 
mier mouvement  ,  je  répondis  que  non, 
Ensuite  j'ai  pensé  k  la -femme  ,  et  j'ai  rougi. 
Papa  m'a  embrassée,  il  m'a  donné  de  l'ar- 
gent (  c'était  un  louis  )  ,  et  il  m'a  fait  le 
détail  de  tout  ce  que  j'aurais  avec  un  louis* 
Il  faut  tout  dire  :  il  m'a  pris  envie  d'em- 
ployer six  francs  pour  m'acheter  des  pe- 
lottes  ,  et  Je  suis  remontée  pensive  dans  ma 
chambre.  J'ai  fait  chan^r  mon  louis  ;  j'ai 
eu  alors  quatre  écus.  J'en  ai  mis  un  dans 
ma  poche  ;  j'ai  donné  les  trois  autres  à 
Jeanneton  ,  en  lui  disant  de  les  porter  chez 
la  femme,  et  en  ajoutant  que  le  lendemain 
je  l'enverrais  acheter  des  pelottes  pour  moL 
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Eile  est  sortie.  J'ai  tiré  mon  écu  de  ma  po- 
che ;  il  m'a  fait  de  la  peine  à  regarder. . . . 
Comme  j'avais  d'abord  en  moi-même  des- 
tiné tout  le  louis  à  la  pauvre  femme  ,  il 
m'a  semblé  que  je  retenais  quelque  chose 
qui  ne  m'appartenait  pas.  J'ai  couru  sur 
l'escalier  pour  rappeler  Jeanneton  ,  mais 
elle  était  partie  ;  elle  n'est  revenue  que  le 
lendemain  matin.  J'étais  réveillée  de  bonne 
heure  :  je  pensais  aux  pelottes  ,  à  la  bonne 

femme J'itais  bien  embarrassée.  Enfin  , 

en  réfléchissant  que  ce  louis  était  la  pre- 
mière somme  que  j'eusse  eu  de  ma  vie  , 
je  me  suis  dit  :  il  faut  l'employer  toute  en- 
tière à  une  bonne  action.  Cela  m'a  tout-i- 
Tait  déterminée.  Jeanneton  est  arrivée,  et  je 
l'ai  renvoyée  avec  les  trois  bûches  et  les 
six  francs.  Pulchérie  achevait  ce  récit ,  lors- 
qu'un laquais  entra  dans  la  chambre  ,  et 
s'a/ançant  vers  madame  de  Clémire  ,  il 
lui  remit  une  lettre.  Madame  de  Clémire 
regardant  le  dessus  de  la  lettre  :  Ce  billet , 
dit-elle  à  Pulchérie,  vous  est  adressé,  c'est 
sans  doute  une  invitation  de  bal.  En  disant 
ces  mots  ,  elle  ouvre  la  lettre  ;  et  ,  au  grand 
étonnement  de  Pulchérie ,  elle  y  lit  ce  qui 
suit: 

Mademoiselle, 

H  Venez  recevoir  la  récompense  de  votre 
»  bonté  envers  nous  ;  venez  apprendre  de 
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*>  quel  état  vous  nous  avez  rires.  II  neman- 
y>  que  maintenant  à  notre  bonheur  que  d'en 
»  avoir,  pour  témoin  celle  a  qui  nous  le 
r>  devons  ;  et  nous  ne  pouvons  mieux  prou- 
»  ver  notre  reconnaissance  à  notre  jeune 
»  et  chère  bienfaitrice  ,  qu'en  lui  faisant 
»  voir  l'intérieur  de  la  famille  qu'elle  a  ren- 
»  due  si  parfaitement  heureuse.  » 

Ah,  maman  ,  s'écria  vivement  Pulchérie, 
maman  ,  auriez-vous  la  bonté  de  me  mener 
chez  ces  bonnes  gens?  Assurément  ,  répon- 
dit madame  de  Géminé  ,  et  nous  allons 
partir  sur-le-champ.  Je  vais  demander  des 
chevaux  ;  venez,  chère  enfant.  En  disant  ces 
mots  ,  madame  de  Clémire  prend  Pulchérie 
par  la  main  ,  et  sort  avec  elle.  Au  bas  de 
l'escalier ,  on  rencontre  M.  de  Clémire, 
Où  allez-vous  ,  dit-il  ?  Si  par  hasard  vous 
vouliez  sortir  ,  je  rentre  chns  l'instant  ,  et 
mes  chevaux  sont  mis....  Soyez  de  la  par- 
tie ,  reprit  madame  de  Clémire  ,  venez  avec 
nous.  Volontiers ,  dit  M.  de  Clémire  ;  et 
sans  demander  d'explication  ,  il  donne  le 
bras  à  sa  temme.  Pulchérie  les  suit  avec 
une  émotion  inexprimable.  On  monte  en 
voiture  3  on  part  ;  et  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes ,  la  voiture  s'arrête.  On  descend  pré- 
cipitamment ,  on  traverse  une  petite  cour  ; 
M.  de  Clémire  ouvre  une  porte,  et  l'on  se 
trouve  dans  une  grande  chambre.  On  voit 
dans  le  milieu  de  la  chambre  un  bourrelier 
occupé  de  son  métier  j  tandis  qu'une  femme 
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auprès  d'une  table ,  et  entourée  de  six  pe- 
tites filles,  dont  la  plus  âgée  n'avait  que  dix 
ans  ,  travaillait  en  linge.  Aussitôt  que  M. 
de  Clémire  parut  ,  toute  la  famille  se  leva. 
Approchez  ,  madame  le  Blanc  ,  dit  M.  de 
Clémire  ,  voilà  Pulchérie....  A  ces  mots  , 
la  femme  ,  le  pari  y  se  précipitèrent  vers 
Pulchérie ,  et  toutes  les  petites  filles  l'en- 
tourèrent. O  ma  chère  demoiselle  >  s'écria 
la  femme  ,  que  je  suis  aise  de  vous  voir!.... 
Quoi  ,  à  votre  âge  ,  et  si  délicate  ,  c'est 
vous  qui  avez  voulu  vous  passer  de  feu  et 
endurer  le  froid  pour  nous  envoyer  votre 
bois  ;  et  puis  de  l'argent ,  et  puis  vos  dra- 
gées ,  enfin  tout  ce  que  vous  pouviez  don- 
ner !....  Mais  regardez  comme  nous  som- 
mes heureux  à  présent  f....  Mon  mari  est 
guéri ,  il  s'est  remis  à  l'ouvrage  d'hier  ;  nos 
dettes  sont  payées  ,  nos  enfans  bien  habillés, 
nous  pouvons  travailler  ;  nous  n'avons  plus 
besoin  de  rien  :  c'est  vous  ,  c'est  vous  seule 
qui  êtes  la  cause  de  notre  bonheur  !  car 
sans  votre  bonté  pour  nous  y  votre  cher  papa 

ne  nous   aurait    jamais    connus  ! Ah  y 

papa  ,  interrompit  Pulchérie  ,  Jeanneton 
vous  avait  donc  tout  dit  ?  Dès  le  premier 
jour  ,  reprit  M.  de  Clémire.  J'ai  même 
plus  d'une  fois  apporté  moi  -  même  ,  dans 
ma  voiture  ,  les  bûches  à  madame  le  Blanc  ; 
mais  j'avais  expressément  défendu  à  Jean- 
neton d'en  parler  à  votre  mère  ,  et  de  vous 
laisser  soupçonner  que  je  fusse  instruit.  Je 
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voulais  vous  ménager  à  l'une  et  à  l'autre 
une  surprise  ogréable. 

Après  cette  explication  ,  M.  de  Clémire 
fut  tendrement  embrassé  par  sa  femme  et 
sa  fille  ;  ensuite  on  se  remit  à  causer  avec 
les  bonnes  gens.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  on  se  leva  pour  sortir.  Dans  ce  mo- 
ment les  petites  filles  furent  chercher  un 
carton  ,  et  la  plus  âgée  le  présenta  à  Pul- 
chérie  ,  la  pria  de  l'accepter ,  en  disant  : 
c'est  de  notre  ouvrage  ;  ma  mère  y  mes 
sœurs  et  moi  nous  y  avons  toutes  tra- 
vaillé... et  de  bien  bon  ccçur/Pulchév'ie  ouvre 
le  carton  ,  et  elle  le  trouve  rempli  des  plus 
jolies  pelottes  du  monde.  Elle  rougit  ,  et  se 
tournant  vers  son  père  :  Ah  ,  papa  ,  dit- 
elle  ,  je  les  avais  bien  oubliées  ! . . . .  Mais 
avec  quel  plaisir  je  les  reço;s  ,  puisqu'elles 
sont  l'ouvrage  de  cette  bonne  femme,  et 
de  ses  charmantes  petites  filles  !  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  Pulchérie  attendrie,  em- 
brassa les  enfans  ;  et  ses  larmes  recommen- 
cèrent à  couler  ,  lorsqu'en  s'en  allant  elle 
entendit  les    bénédictions    que   lui   donnait 

toute  la  famille Ah  ,  ma  pauvre  soeur! 

s'écria  Pulchérie  en  montant  en  voiture  , 
combien  je  suis  fâchée  que  son  rhume  l'ait 
empêchée  de  partager  la  joie  que  je  viens 
de  goûter  !....  Maman,  continua  Pulchérie, 
maintenant  que  me  voilà  accoutumée  à  me 
passer  de  feu  ,  me  permettez-vous  de  don- 
ner tous  les  hivers  mon  bois  aux  pauvres  ? 
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Non  ,  repondit  madame  de  Clémire  ,  je  ne 
veux  pas  que  vous  preniez  un  engagement 
qui ,  à  la  longue  ,  pourrait  vous  paraître 
trop  pénible-:  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  les  ré- 
solutions qui  demandent  une  courageuse 
persévérance ,  ne  sont  pas  faites  pour  votre 
âge.  Mais  si  vous  voulez  chaque  hiver  re- 
nouveler Faction  que  vous  venez  de  faire  , 
c'est-à-dire  ,  vous  passer  de  bois  pendant 
huit  jours  ,  pour  le  donner  à  une  pauvre 
famille  ,  j'y  consentirai  avec  grand  plaisir. 
1 —  Ah  ,  maman  ,  voilà  qui  est  dit ,  je  prends 
cet  engagement  de  tout  mon  cœur...  Il  me 
vient  une  idée....  ne  pourrais-je  pas  aussi 
me  priver  de  temps  en  temps  ,  pour  le 
même  objet  ,  du  vin  qu'on  me  donne  à 
mes  repas  ?....  —  Vous  en  buvez  si  peu, 
qu'il  vous  faudrait  bien  du  temps  pour 
faire  seulement  une  demi  -  bouteille.  — 
Quand  je  serai  grande  comme  vous  ,  ma- 
man, combien  en  boirai-je  en  huit  jours  ?.. 
—  Quatre  bouteilles  tout  au  plus....  —  Et 
quand  ce  ne  serait  que  trois  ,  cela  ferait 
grand  plaisir  à  une  pauvre  malade.  —  Assu* 
rément  trois  bouteilles  d'excellent  vin  se- 
raient pour  lui  un  présent  aussi  salutaire  que 
précieux.  —  Si  tous  les  mois  on  se  passait 
de  vin  pendant  huit  jours  ,  on  ne  s'en  por- 
terait que  mieux.  —  D'ailleurs  cette  pri- 
vation n'aurait  rien  de  pénible....  —  De 
cette  manière ,  sans  être  riche  ,  on  pour- 
rait souvent  donner  l'aumône?  -—  Sans  taire 
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^e  dépsnses  extraordinaires  ,  on  pourrait  > 
dans  le  cours  de  Tannée  ,  secourir  une  in- 
finité de  malheureux ,  si  l'on  voulait  seu- 
lement ,  de  temps  en  temps  ,  s'imposer  de 
légères  privations ,  et  se  refuser  quelques 
superfluités.  Il  faut  encore  observer  qu'ung 
privation  momentanée  nous  prépare  tou- 
jours un  plaisir  très  -  vif  :  par  exemple  , 
vous  vous  passiez  de  feu  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  une  heure  après  -  midi  ; 
n'est-il  pas  vrai  qu'en  descendant  dans  le 
salon  ,  en  vous  approchant  de  la  cheminée, 
vous  éprouviez  un  plaisir  que  vous  n'au- 
riez certainement  pas  senti  si  vous  eussiez 
eu  du  feu  dans  votre  chambre  ?  —  Oh  9 
cela  est  bien  vrai  !  je  me  chauffais  le  reste 
du  jour  avec  une  joie  extrême  ;  la  vue  seule 
d'un  bon  feu  m'inspirait  une  gaieté  extraor- 
dinaire. —  Vous-  voyez  donc  bien  qu'en 
ceci  l'intérêt  même  de  nos  plaisirs  s'ac- 
corde avec  la  bienfaisance....  Et  nous  ne 
parlons  pas  de  ce  plaisir  si  doux  ,  préfé- 
rable à  tous  les  autres  ,  de  cette  satisfac- 
tion inexprimable  que  vous  avez  goûtée  , 
et  qui  sera  toujours  l'heureux  fruit  d'une 
action  vertueuse  î ....  —  Comment  sepeut-ii 
qu'il  y  ait  des  personnes  qui  ne  sentent  pas 
cela  ?  —  Une  petite  vanité  P  le  goût  du 
faste  ,  corrompent  sans  doute  bien  des 
cœurs  ;  mais  dans  le  séjour  même  où  le 
luxe  étouffe  et  détruit  tant  de  vertus  ,  on 
peut  trouver  encore  de  grands  exemples  c 
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tles  modèles  faits  pour  honorer  notre  siè- 
cle :  les  seules  aumônes  anonymes  envoyées 
aux  differens  curés  de  Paris  sont  immenses; 
tous  les  mois  une  multitude  de  prisonniers  , 
composée  d'artisans  malheureux  >  doit  à  des 
inconnus  et  la  liberté  et  le  bonheur  de  re- 
voir ses  enfans.  La  bienfaisance  a  fondé 
des  prix  dans  toutes  les  académies  ;  elle  a 
formé  à  Paris  ,  et  dans  les  environs  ,  des 
établissemens  utiles  et  respectables  :  voyez 
donc  combien  cette  vertu  est  naturelle  au 
cœur  de  l'homme  ,  puisqu'on  la  voit  bril- 
ler avec  autant  d'éclat  dans  les  lieux  mê- 
mes où  elle  se  trouve  sans  cesse  combattue 
par  toutes  les  passions  factices  et  puériles  y 
produites  par  une  vanité  aussi  méprisable 
que  mal-entendue  ! 

Madame  de  Clémîre  termina  là  cet  en- 
tretien ,  parce  qu'elle  voulait  aller  savoir 
des  nouvelles  de  sa  fille  aînée.  Elle  se  leva 
et  passa  avec  Pulch/rie  dans  la  chambre  de 
Caroline  ,  dont  elle  trouva  la  toux  beau- 
coup plus  fréquente.  Caroline  convint  qu'elle 
avait  mangé  un  petit  cornet  de  cerises  des- 
séchées, ignorant  absolument  qu'elle  pût 
augmenter  sa  toux  en  mangeant  d'une  chose 
qu'elle  savait  être  saine  en  général.  Ma- 
dame de  Clémire  saisit  cette  occasion  de 
répéter  à  ses  enfans  combien  il  est  néces- 
saire de  connaître  les  propriétés  de  tout 
ce  qui  sert  à  notre  nourriture   (  a\',  con- 

Ça)  Ce  qui  çst  échauffant ,  rafraîchissant  ,  acide  ,  pec- 
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naissance  qui  ,  Jointe  à  de  la  sobriété  ,  pré- 
serverait d'une  foule  d'incommodités  et  de 
maladies  graves. 

Aussitôt  que  Caroline  fut  en  état  de 
sortir  ,  sa  mère  la  mena  à  l'opéra.  On  jouait 
un  opéra  nouveau  qui  charma  madame  de 
Clémire  et  ses  enfans.  Le  lendemain  ,  lors- 
que les  trois  enfans  eurent  fini  leurs  études, 
ils  vinrent  chez  leur  mère  attendre  l'heure 
du  souper.  Ils  y  trouvèrent  du  monde.  On 


toral  ,  les  alimens  légers  ou  difficiles  à  digérer ,  etc.  Il  fau- 
drait taire  connaître  aussi  de  bonne  heure  aux  enfans  leur 
constitution  ;  qu'ils  sussent  s'ils  sont  bilieux  ou  sanguins  ; 
s'ils  ont  la  poitrine  délicate  ,  les  nerfs  irritables  ;  et  quelles 
sont  les  espèces  d'alimens  qui  leur  conviennent  particuliè- 
rement. Enfin  ,  on  devrait  leur  apprendre  le  régime  qu'il 
faut  observer  dans  une  infinité  de  petits  maux  ,  qu'il  est 
souvent  dangereux  de  négliger  :  tels  que  les  maux  de  gorge 
et  la  dyssenterie  sans  fièvre  ,  les  rhumes  ,  les  indigestions  , 
les  maux  de  nerfs  ,  les  courbatures  ,  les  trr.nspirations  arrê- 
tées. On  peut  ajouter  à  cela  le  traitement  nécessaire  pour 
les  coups  reçus  à  la  tête  ,  les  coupures  un  peu  considéra- 
bles ,  les  foulures  légères  ,  etc.  L'étude  de  ia  botanique 
apprendra  ,  p  d'ailleurs  ,  les  propriétés  des  plantes  usuelles  , 
et  l'explication  des  termes  techniques  de  la  médecine.  Je 
connais  c!es>  enfans  de  dix  ans  qui  savent  tout  cela  :  on  n'en 
veut  pas  faire  des  médecins  ,  mais  on  veut  les  mettre  en 
état  de  pouvoir  s'en  passer  pour  de  petits  maux  que  la  sobriété 
et  des  remèdes  simples  peuvent  si  facilement  guérir.  Si  toutes 
les  jeunes  personnes  ,  en  entrant  dans  le  monde  ,  avaient 
cette  connaissance  ,  elles  y  conserveraient  long- temps  la 
santé  et  la  fraîcheur  qu'elles  perdent  communément  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  lire 
des  ouvrages  sur  la  médecine  ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
trop  étendus  pour  elles  \  mais  on  pourrait  faire  à  leur  usage 
des  extraits  tirés  des  ouvrages  de  M.  Tissot  ,  du  traité  des 
plantes  par  Chomcl ,  et  du  Dictionnaire  de  matière  médicale  , 
en  quatre  volumes  ,  (  qui  se  vend  chez  M.  Didot  le  jeune  ) 
excellent  ouvrage  ,  de  l'aveu  unanime  des  plus  grands  mé- 
decins. Je  conseillerais  encore  de  ne  pas  négliger  de  les 
instruire  avec  détail  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  i'enrretien  «t 
s.  la  conservation  (Us  dents. 
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parlait  de  Topera  nouveau.  Quoi,  disait  à 
madame  de  Clémire  ,  un  petit  homme  qui 
parlait  excessivement  haut;  quoi ,  madame, 
cette  musique  vous  a  fait  plaisir  ?  —  Le  plus 
grand.  —  Mais  vous  étiez  gluckiste  il  y  a 
deux  ans  ?  —  Et  comme  je  n'ai  point  ou- 
blié la  musique  ,  et  que  je  l'aime  toujours , 
je  lé  suis  encore.  —  Dans  ce  cas  l'opéra 
nouveau  n'a  pas  dû  vous  plaire,  —  Mais , 
par  quelle  raison  ?  —  Parce  qu'il  est  im- 
possible d'aimer  à  la  fois  deux  genres  si 
dissemblables.  —  Je  crois  qu'il  est  impos- 
sible d'aimer  à  la  fois  le  bon  et  le  mauvais, 
et  d'estimer  également  un  sot  et  un  hom- 
me d'esprit  ;  mais  je  crois  et  je  sens  qu'on 
peut  aimer  deux  talens  supérieurs  ,  quoi- 
que de  genres  absolument  différens  ;  c'est 
pourquoi  j'aime  Corneille  et  Racine  y 
Gluck  et  Piccini.  —  Savez  -  vous  ce  qui 
résultera  de  cette  impartialité  ?  Que  votre 
suffrage  ne  sera  agréable  ni  aux  partisans 
de  Gluck  ,  ni  à  ceux  de  Piccini.  —  Cela 
peut  être  ;  mais  j'y  gagne  le  plaisir  de  les 
admirer  tous  deux ,  et  je  préfère  la  gloire 
d'être  équitable  ,  à  celle  d'obtenir  quelques 
éloges  des  partisans  de  l'un  ou  de  l'autre. 
—  Mais,  de  bonne-foi  ,  comment  pou- 
vez-vous  aimer  Orphée  ,  Iphigénie  ,  Al- 
ceste  y  Armide?  Une  musique  bar- 
bare! ....    une  facture  détestable  ! 

Dans  ce  moment  une  visite  survint,  ma- 
dame de  Clémire   changea   de  conversa-. 
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Ùoa  ;  le  petit  homme  ne  pouvant  plus  dis- 
purer,  s'ennuya  et  sortit  de  très-mauvaise 
humeur. 

Quand  les  enfans  se  retrouvèrent  seuls 
avec  leur  mère  :  Mon  Dieu,  maman  ,  dit 
Caroline  ,  comme  vous  avez  taché  l'homme 
qui  s'est  en  allé  si  brusquement  !  .  .  — M. 
de  Volny  ?  —  Celui  qui  a  montré  tant 
d'aversion  pour  Gluck  ?  —  Justement.  — • 
L'avez-vous  trouvé  modéré  ,  poli ,  raison- 
nable ?  . . . .   —  Oh  ,  point  du  tout  ;  et  il 

avait  un  ton —  Il   était    en    colère. 

—  Vous  ne  lui  avez  cependant  rien  dit 
d'offensant.  — Voilà  les  travers  et  l'injus- 
tice que  donnera  toujours  l'esprit  de  parti  : 
souvenez-vous  qu'on  ne  peut  être  cons- 
tamment honnête  et  raisonnable  qu'en  con- 
servant une  parfaite  impartialité.  —  Ma- 
man ,  que  parlait-il  de  barbare  et  de  fac- 
ture ?  que  voulait-il  dire?  je  n'ai  pas  com- 
pris cela.  -*-  Ni  lui  non  plus  ;  il  parle  de 
ce  qu'il  n'entend  point.  Il  ne  sait  pas  la 
musique.  —  Comment  ,  et  il  décide  avec 
tant  d'assurance  ?  —  C'est  la  mode  aujour- 
d'hui. Des  personnes  qui  ne  pourraient  pas 
battre  un  air  en  mesure ,  qui  ne  sauraient 
pas  distinguer  dans  un  prélude  un  accord 
faux  d'une  dissonance  ,  dissertent  savam- 
ment sur  la  composition  ,  et  même  font 
des  ouvrages  pour  prouver  que  Piccini  n'a 
point  de  talent ,  ou  que  Gluck  est  un  bar- 
bare. —  Peu&-oa  être  connaisseur  en  mu* 
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sique  sans  la  savoir  ?  —  Cela  esc  absolu- 
ment impossible.  Nous  sommes  déjà  con- 
venues qu'avec  le  goût  naturel  le  plus  sûr, 
une  longue  étude ,  après  avoir  voyagé  , 
observé  avec  attention  et  la  nature  et  tou- 
tes les  collections  des  tableaux  de  l'Europe  , 
un  amateur  ,  s'il  ne  saio-pas  peindre  ,  ne 
pourra  jamais  ,  comme  un  bon  peintre  , 
discerner  et  connaître  toutes  les  beautés 
d'un  tableau  :  cependant  la  peinture  est 
une  imitation  réelle  de  la  nature  ;  elle  re- 
présente sous  leurs  vraies  formes  tous  les 
objets  matériels  qui  existent  :  aussi  a-t-elle 
plusieurs  parties  qui  doivent  plaire  égale- 
ment aux  ignorans  et  aux  connaisseurs. 
Toutes  les  finesses  de  l'art  échappent  aux 
premiers  ,  mais  ils  peuvent  saisir  les  dé- 
tails les  plus  frappans  d'une  parfaite  imi- 
tation. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  musique. 
Le  compositeur  d'un  opéra  doit  sans  doute 
puiser  dans  la  nature  l'espèce  de  déclama- 
tion qui  convient  à  son  poème  ;  mais  cette 
sorte  d'imitation  est  trop  délicate  et  trop 
abstraite  pour  pouvoir  être  sentie  aussi  gé- 
néralement que  celle  qui  est  produite  par 
la  peinture.  D'ailleurs,  un  morceau  de  mu- 
sique pourrait  avoir  une  sorte  d'expression  , 
et  cependant  n'être  pas  bon  ;  comme ,  par 
exemple  ,  si  de  certaines  règles  de  compo- 
sition n'y  sont  pas  observées  :  et  il  n'y  a 
qu'un  musicien  compositeur  qui  puisse  sentir 
an  semblable  défaut.  Je  crois  bien  qu'en 

général 
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général  ceux  qui  ont  de  la  sensibilité  et  du 
goût  naturel  pourront ,  sans  savoir  la  mu- 
sique ,  apprécier  avec  assez  de  justesse  les 
morceaux  d'une  expression  très-marquée  ; 
ils  sont  en  état  de  reconnaître  et  de  sentir 
le  genre  de  la  musique  qu'ils  écoutent ,  et  de 
décider  si  un  chant  est  agréable  ,  ou  s'il  est 
insipide  et  commun  ;  mais  il  est  impossible 
qu'ils  puissent  saisir  les  défauts  ou  les  beau- 
tés d'une  partition    compliquée.  Us  n'en- 
tendent absolument  rien  à  l'harmonie  ,  par 
conséquent ,  à  tout  ce  qui  est  accompagne- 
ment. Je  soutiens  (  et  cette  épreuve  est  fa- 
cile à  faire  )  qu'une  personne  qui    ne  saie 
pas  parfaitement  la  musique  ,  c'est-à-dire  r 
qui  ne  la  déchiffre  pas  avec  facilité  ,  et  qui 
n'a  pas  passé  toute  sa  jeunesse  à  en  faire  , 
ne  s'y  connaîtra  jamais  :  qu'on  prélude  de- 
vant elle  ,  que  dans  une  suite  d'harmonie 
on  mêle  à  de  bons  accords   quelques    ac- 
cords faux  ;  si  celui  qui  prélude  a  de  la  ré* 
putation ,  il  verra  le  connaisseur  qui  parle 
avec  tant  d'emphase  de  facture  y  de  mo- 
tifs   et   tf  intentions  y  il   le  verra  écouter 
avec  délices  les  accords  baroques   qui   fe- 
raient tressaillir  un  musicien ,  et  il  l'enten- 
dra lui  prodiguer  les  plus  pompeux  éloges. 
Que  gagne-t-on  à  vouloir  paraître   instruit 
des  choses  qu'on  ignore  ?   On  n'en  impose 
à  personne  ,    on  parle  mal ,   on  juge  san* 
goût,  on  est  accusé   de  pédanterie  par  les 
ignorans ,  de  folie  par  les    vrais   connais?* 
Tome  IL  T 
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lscurs  ;  on  fatigue  ,  on  ennuie  et  les  uns  et 
es  autres.  (5(7 

Quelques  jours  après  cet  entretien  ,  Cé- 
sar ,  un  matin  ,  entra  dans  la  chambre  de 
son  père;  il  tenait  un  papier  :  Papa,  dit-il, 
je  viens  vous  faire  quelques  questions  sur 
une  chose  qui  me  paraît  extraordinaire  ; 
voilà  le  journal  de  Paris.  ...  —  Eh  bien? 
• —  Eh  bien ,  M.  l'abbé  me  le  donne  à  lire 
toutes  les  fois  qu'il  y  trouve  un  trait  de 
bienfaisance.  —  Vous  devez  le  lire  souvent; 
car  il  n'y  a  guère  de  jour  où  l'on  n'y  lise  , 
en  gros  caractères  >  BIENFAISANCE. 
—  Oui  ;  c'est  ce  qui  me  fâche.  —  Com- 
ment !  —  Ce  titre  annonce  une  belle  ac- 
tion ;  et  presque  toujours  dans  ce  journal  , 
il  ne  tient  rien  de  ce  qu'il  promet .....' 
Tenez  ,  papa ,  regardez  après  le  mot  BIEN' 
FAISAN  CE.  —Ah!  c'est  une  longue  his- 
toire   —  Oui  y  elle  occupe  la  moitié 

du  journal.  Voulez  -  vous  que  je  vous  la 
conte  ?  —  Volontiers.  —  La  voici  :  Une 
pauvre  ouvrière  avait  un  réchaud  plein  de 
feu  sous  ses  pieds  ,  elle  s*est  endormie.  On 
est  entre  dans  sa  chambre  ,  on  l'a  trouvée 
mourante  :  ses  vètemens  étaient  enflammés 9 
elle  rf avait  plus  de  forme  humaine.  Les 

cavaliers  du   Guet  sont   arrivés Les 

cavaliers  et  les  spectateurs  étaient  atten- 
dris  Les  cavaliers  ont  aidé  à  secourir 

la  malade.  Un  chirurgien  demandait  pour 
elle  un  peu  d'huile  et  de  vin  ;  un  des  ca~ 
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Ytalîers  a  été  en  chercher.  Le  chirurgien  a 
pansé  les  plaies  de  la  pauvre  femme  ,  qui 
ensuite  a  été  menée  à  l'Hôtel  -  Dieu  ,   où 

les  cavaliers  du  Guet  l'ont  conduite 

— -  Et  le  trait  de  bienfaisance  ?  —  Je  vous 
l'ai  dit  :  c'est  Vhuile  que  le  cavalier  a  été 
chercher.  —  Cela  n'est  pas  possible  !  — * 
Lisez ,  papa  ,  voilà  la  feuille  (a).  —  Rien 
n'est  plus  vrai  ;  vous  n'avez  rien  omis  ; 
il  faut  lire  cela  pour  le  croire  —  Comme 
il  aurait  fallu  être  inhumain  et  féroce  pour 
ne  pas  secourir  cette  malheureuse  femme, 
j'ai  été  révolté  qu'on  ait  loué  avec  emphase 
une  action  si  naturelle ,  et  qu'on  ait  appelé 
bienfaisans  des  hommes  qui  n'ont  fait  que 
remplir  des  devoirs  indispensables.  — Vous 
avez  raison  ;  celui  qui  se  croit  héroïque  , 
lorsqu'il  remplit  un  devoir  ,  en  restera  là  f 
et  ne  deviendra  certainement  jamais  ver- 
tueux ;  et  si  tout  le  monde  s'accoi  Jait  à 
appeler  bienfaisance  ce  qui  n'est  qu'huma- 
nité ,  bientôt  il  n'y  aurait  plus  de  bienfai- 
sance sur  la  terre. 

Comme  le  marquis  achevait  ces  mots  ,' 
madame  de  Clémire  entra  avec  ses  fijles  : 
on  déjeuna  ;  ensuite  on  sortit  pour  aller 
voir  des  cabinets  de  tableaux  et  d'histoire 
naturelle  ,  récréation  que  madame  de  Clé- 
mire  procurait    à   sts   enfans  deux  fois  la 


(a)  Journal  de  Paris  %   NS  540t  Samedi  6  décembre 

Tz 


$$6         Les   Veillées 

semaine.  Pour  varier  ces  amusemens  ins- 
tructifs ,  on  allait  quelquefois  voir  des  ma- 
nufactures ou  des  monumens  d'architecture. 
Mes  enfans  ,  disait  madame  de  Clémire  , 
lorsque  vous  habiterez  les  villes  ,  voulez- 
vous  y  vivre  heureux  et  n'y  jamais  con- 
naître l'ennui,  ne  vous  livrez  point  sans 
réserve  à  une  vaine  dissipation ,  qui  ne  pour- 
rait ni  suffire  à  votre  cœur  ,  ni  même  oc- 
cuper votre  esprit  :  ne  vous  laissez  jamais 
Corrompre  par  le  goût  frivole  et  méprisa- 
ble du  faste  et  de  la  magnificence  :  con- 
servez, nourrissez  avec  soin  dans  vos  cœurs 
cette  compassion  active  et  tendre  qu'on  doit 
aux  malheureux  :  au  sein  du  luxe  ,  songez 
qu'il  existe  des  infortunés  que  la  misère 
accable ,  et  qu'un  faible  secours  pourrait 
arracher  à  la  mort.  Vous  avez  une  idée 
du  bonheur  si  pur  qui  vous  attend  chez 
eux  ;  allez  les  chercher  ;  tendez-leur  une 
main  bienfaisante  ;  goûtez  la  gloire  déli- 
cieuse de  leur  offrir  l'image  de  la  divinité , 
Ct  de  faire  succéder  aux  cris  affreux  du 
désespoir  ,  les  transports  passionnés  d'une 
joie  inattendue ,  et  les  douces  larmes  de  la 
reconnaissance.  Enfin  ,  dans  le  séjour  bril- 
lant où  l'émulation  et  le  génie ,  sous  mille 
formes  différentes  ,  produisent  sans  cesse 
des  chefs-d'œuvre  nouveaux ,  cultivez  vo- 
tre esprit  ,  étendez  vos  connaissances ,  ai- 
diez les  arts  ,  afin  que  vous  puissiez  jouir 
de  cette  foule  de  choses  intéressantes  jdpfl* 
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l'ignorance  ne  peut  sentir  le  prix  ;  mais  que 
ces  occupations  instructives  et  ces  amuse- 
jnens  variés  ne  vous  fassent  point  perdre 
l'heureux  goût  de  la  vie  champêtre  ;  que 
votre  cœur  vous  rappelle  toujours  le  sou- 
venir des  veillées  de  Champcery ,  et  l'in- 
nocence et  le  charme  des  plaisirs  touchant 
offerts  par  la  nature. 
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NOTES 

DU    T  OM'E    SEC  ON  D. 


(i)  v> 'Était  un  écho. 

«  Il  y  a  un  écho  remaïquable  près  de  Rosneath,. 
»  belle  maison  de  campagne  en  Ecosse  ,  à  l'ouest 
»  d'un  lac  d'eau  salée  ,  qui  se  perd  dans  la  rivière 
s»  de  Cîyde  ,  à  dix  -  sept  milles  au  dessous  de 
3»  Glascow.  Ce  lac  est  environné  de  collines  , 
»  dont  quelques-unes  sont  des  rochers  arides  \ 
»  les  autres  sont  couvertes  de  bois.  Un  trempette 
»  habile,  placé  sur. une  pointe  de  terre  que  l'eau 
£  laisse  à  découvert,  tourné  au  nord,  a  sonné 
»  un  air  ,  et  s'est  arrêté  ;  aussitôt  un  écho  a  re- 
»  pris  l'air,  qu'il  a  répété  distinctement  et  fidelle- 
»  ment ,  mais  d'un  ton  plus  bas  que  la  trompette. 
»  Cet  écho  ayant  cessé  ,  un  autre  ,  d'un  ton  plus 
y  bas  ,  a  répété  le  même  air ,  avec  la  même  exac- 
s>  titude  ;  le  second  a  été  suivi  d'un  troisième , 
5>  qui  a  été  aussi  fidelle  que  les  deux  autres  ,  à 
»  l'exception  d'un  ton  plus  bas  encore  ,  et  l'on 
»  n'a  plus  rien  entendu.  On  a  répété  plusieurs 
»  fois  la  même  expérience,  qui  a  toujours  été 
»  également  heureuse. 

»  Il  y  a  eu  autrefois  dans  le  château  de  Sîmo- 
$  nette  ,  un  mur  de  fenêtre ,  d'où  on  entendait 
»  répéter  quarante  fois  ce  qu'on  disait.  Addisson 
»  et  d'autres  personnes  qui  ont  voyagé  en  Italie  9 
»  font  mention  d'un  écho  qui  répète  cinquante- 
p  six  fois   le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  ,  îors 
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s  même  que  l'air  est  chargé  de  brouillards.  Dans 
»  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
s>  Paris  ,  pour  Tannée  1692  ,  il  est  fait  mention 
»  de  Técho  de  Geneîay,  à  deux  lieues  de  Rouen  , 
s>  qui  a  cela  de  particulier  ,  que  la  personne  qui 
»  chante  n'entend  point  la  répétition  de  l'écho  , 
»  mais  seulement  sa  voix  ]  au  contraire,  ceux  qui 
s»  écoutent  n'entendent  que  la  répétition  de  1  e- 
»  cho,  mais  avec  des  variations  surprenantes  ; 
s>  car  lecho  semble  tantôt  s'approcher,  et  tantôt 
»  s'éloigner.  Quelquefois  on  entend  la  voix  très- 
y>  distinctement,  d'autres  fois  on  ne  l'entend  plus  ; 
»  l'un  n'entend  qu'une  seule  voix ,  et  l'autre  plu- 
»  sieurs;  l'un  entend  à  droite  ,  et  1  autre  à  gau- 
9  che  ,  etc.  »  Cet  écho  subsiste  encore  ;  mais  il 
est  fort  déchu  de  ce  qu'il  était  autrefois  ,  parce 
qu'on  a  planté  aux  environs  des  arbres  qui  nui- 
sent beaucoup  à  l'effet. 

Echo  est  un  mot  qui  vient  du  grec  ,  et  qui 
signifie  son.  Dans  îa  théorie  des  échos,  on  nomme 
le  lieu  où  se  tient  celui  qui  parle  ,  centre  phoni- 
que ;  et  l'objet  ou  l'endroit  qui  renvoie  là  voix  , 
centre  phonocamptique  ,  c'est  -à-cure  9  cenue  y** 
réfléchit  le  son.  Encyclopédie. 

(2)  Cet  oiseau  s'appelle  Flammant ,  ou  Phéni- 
coptère  ,  ou  Bècharu  ;  les  Grecs  l'appelaient  Phé- 
nicoptere  ,  nom  qui  signifiait  dans  leur  langue  , 
oiseau  à  Vaile  de  flamme  ,  parce  qu'en  effet ,  lors- 
qu'il vole  à  l'opposite  du  soleil  ,  il  paraît  tout 
flamboyant  comme  un  brandon  de  feu  :  le  plu- 
mages des  jeunes  est  couleur  de  rose  \  et  quand 
ils  ont  dix  mois  ,  leurs  plumes  sont  couleur  de 
feu.  Nos  plus  anciens  naturalistes  français  appe- 
laient cet  oiseau  Flambant  ;  «  et  peu  après  ,  dit 
»  M.  de  Buffon  ,  l'étymologie  oubliée  permit  d  e- 
»  crire  Flammant;  et  ;  d'un  oiseau  couleur  de  feu 

T4 


44°  Notes. 

»  ou  de  flamme ,  on  fît  un  oiseau  de  Flandre  • 
»  on  lui  supposa  même  des  rapports  avec  les  ha- 
»  bitans  de  cette  contrée  ,  où  il  n'a  jamais  paru 
»  Cette  aile  couleur  de  feu  n'est  pas  le  seul  ca- 
»  ractere  frappant  que  porte  cet  oiseau  ;  son  bec 

>>dune   forme    extraordinaire ses     jambes 

»  d  une  excessive  hauteur  ,  «on  cou  Ione  et 
»  grêle,,  son  corps  plus  haut  monté  ,  quoique 
»  plus  petit,  que  celui  de  la  cigogne  ,  offrent  une 
»  hgure  d  un  beau  b.zarre  et  dune  forme  dîs- 
»  tinguee  parmi  les  plus  grands  oiseaux  de  rivage  . 
»  Cet  oiseau  se  trouve  dans  l'ancien  conti- 
»  nent,  depuis  les  côtes  de  la  Méditerannée  , 
»  jusqu  a  la  pointe  la  plus  australe  de  l'Afrique  ... 
»  Us  sont  en  quantité  dans  les  provinces  occi- 
»  dentales  de  l'Afrique,  à  Angola,  Congo,  où, 
»  par  unrespect  superstitieux,  les  Nègres  ne  souf- 

r  ™  p3S  qU'°n  <Ue  Un  seul  de  ces  oiseaux  ....»■ 
Le  Fiammant  est  certainement  un  oiseau  voya- 
geur ;  ils  sont  en  très  -  grand  nombre  à  Saint- 
Domingue,  aux  Antilies  ....  Ces  oiseaux  sont 
toujours  en  troupe  :  ils  se  forment  naturellement 
en  file  ;  ce  oui  .  \  "*-.o  certaine  distance,  ressem- 
njrm.  mur  de  brique ,  et  de  moins  lo  n?fdes 
soldats  ranges  en  ligne.  Ils  établissent  des'senti- 
nelles;  et )  lorsque  ces  sentinelles  apperçoivent 
quelque  objet  qui  les  alarme ,  elles  jet/entT  cr 
bruyan  qu,  s'entend  de  très-loin,  et  qui  es 
semblable  au  son  dune  trompette  ;  'alors* toute 
la  troupe  s  envole.  Leur  chair  est  un  mets  recher- 
che .-les  anaens  en  ont  parié  comme  d'un  gibier 
exquis ,  etc.  ë  Jier 

*  PL*?*  ^"".^PPfHele  Coucou  indicateur. 

v  Butfon  ,  a  quelque  distance  du  cap  de  Bonne- 
»  Espérance ,  que  se  trouve  cet  oiseau  ,  connu 
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»  par  son  singulier  instinct  d'indiquer  les  nids 
»  des  abeilles  sauvages.  Le  matin  et  le  soir  sont 
»  les  deux  temps  de  la  journée  où  il  fait  enten- 
»  dre  son  cri  :  Chirs ,  chirs ,  qui  est  fort  aigu ,  et 
»  semble  appeler  les  chasseurs  et  autres  personnes 
»  qui  cherchent  le  miel  dans  le  désert.  Ceux-ci 
»  lui  répondent  d'un  ton  plus  grave,  en  s'appro- 
»  chant  toujours.  Dès  qu'il  les  apperçoit ,  il  va 
»  planer  sur  l'arbre  creux  ou  il  connaît  une  ru- 
»  che  ;  et  si  les  chasseurs  tardent  de  s'y  rendre  , 
»  il  redouble  ses. cris,  vient  au-devant  d'eux  , 
»  retourne  à  son  arbre  ,  sur  lequel  il  s'arrête  et 
»  voltige,  et  qu'il  leur  indique  d  une  manière  très- 
»  marquée.  Il  n'oublie  rien  pour  les  exciter  à 
*  profiter  du  petit  trésor  qu'il  a  découvert ,  et 
»  dont  il  ne  peut  apparemment^  jouir  qu'avec 
s>  l'aide  de  l'homme  ,  soit  parce  que  l'entrée  de 
»  la  ruche  est  trop  étroite ,  soit  par  d'autres  cir- 
»  constances  que  le  relateur  ne  nous  apprend  pas. 
»  Tandis  qu'on  travaille  a  se  saisir  du  miel ,  il  se 
s>  tient  dans  quelque  canton  peu  éloigné  ,  obser- 
»  vant  avec  intérêt  ce  qui  se  passe  ,  et  attendant 
»  sa  part  du  butin ,  qu'on  ne  manque  jamais  de 
»  lui  laisser  ;  mais  point  assez  considérable  , 
»  comme  on  pense  bien,  pour  le  rassasier  ,  et 
s>  par  conséquent  risquer  d'éteindre  ou  d'afl'aiblir 
»  son  ardeur  pour  cette  espèce  de  chasse. 

$  Ce  n'est  point  ici  un  conte  de  voyageur  y 
»  c'est  l'observation  d'un  homme  éclairé ,  qui  a 
»  assisté  à  la  destruction  de  plusieurs  républiques 
»  d'abeilles  trahies  par  ce  petit  espion,  et  qui 
»  rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu ,  à  la  société 
»  royale  de  Londres.  Voici  la  description  qu'il  a 
»  frite  de  la  femelle,  sur  les  deux  seuls  individus 
»  qu'il  ait  pu  se  procurer,  et  qu'il  avait  tués,  au 
»  grand  scandale  des  Hottentors:  car  d?ns  tout 
.5>  pays,  l'existence   d'un  être  utile  est  ynç-exis-- 
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»  tence.  précieuse.  Il  a  le  dessus  de  la  tète  gris  { 
»  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  blan- 
»  chârres,  avec  une  teinte  de  vert,  qui  va  s'affai- 
»  blissant ,  et  n'est  presque  plus  sensible   sur  la 

»  poitrine  ;  le   ventre  blanc  ; le  bec  brun  à  sa 

^  base  ,  jaune  au  bout  ;  les  pieds  noirs.  . .  .  Lo:> 
$  gueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec  ,  environ 
v  six  lignes,  » 

M.  de  Buflbn  ajoute  dans  une  note ,  -qu'il  est 
arrivé  quelquefois  que  le  chasseur ,  allant  à  la 
voix  de  ce  Coucou  ,  a  été  dévoré  par  les  bêtes 
féroces  j  ce  qui  a  fait  dire  que  l'oiseau  s'entendait 
avec  elles  ,  pour  leur  livrer  leur  proie. 

Hist.  Nat*  tom.  12  y  des  Oiseaux»  Edit.  in-iz» 

(4)  La  Mecque  ,  ville  d'Asie  dans  l'Arabie  heu- 
reuse, est  à-peu-près  grande  comme  Marseille, 
Son  temptle  magnifique  y  attire  un  concours  pro- 
digieux de  toutes  les  sectes  de  Mahométans  ,  qui 
y  vont  en  pèlerinage  :  c'est  la  patrie  de  Mahomet, 

(5)  Médine  r  ville  de  l'Arabie  heureuse.  Le 
mot  Med'mach  signifie  en  Arabe  une  ville  en  gé- 
néral ,  et  ici  la  ville  par  excellence  ;  parce  que 
Mahomet  y  établit  le  siège  de  l'empire  des  Mu- 
sulmans r  et  qu'il  y  mourut.  On  l'appelait  aupa- 
ravant Lotreb.  Au  milieu  de  Médine  ,  est  la  fa- 
meuse mosquée  oà  les  Mahométans  vont  en  pè- 
lerinage ,  et  dans  les  coins  de  cette  mosquée  r 
sont  les  tombeaux  de  Mahomet ,  d' Ab«becker  et 
d'Omar.  Médine  est  gouvernée  par  un  sehérif 
qui  se  dit  de  la  race  de  Mahomet ,  et  qui  est  sou- 
verain indépendant.  Encyclopédie. 

(6)  Le  Caire  est  la  capitale  de  l'Egypte.  Le 

sultan  Sélim  la  prit  sur  les  Mamelus  en  1517,  et 
depuis  ce  temps  elle  est  assujettie  aux  Turcs  :  te 
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Tieux  Caire  en  est  à  trois  quarts  de  lieue ,  sur  le 
bord  du  Nil  :  les  Cophtes  (a)  y  ont  une  église 
magnifique. 

(7)  Les  pyramides  d'Egypte  furent  bâties  pour 
servir  de  tombeaux  à  ceux  qui  les  ont  fait  e!e\er. 
Les  Égyptiens  de  moindre  condition  ,  au  lieu  de 
pvramides,  faisaient  creuser  pour  leurs  tombeaux 
de  ces  caves  qu'on  découvre  tous  les  jours ,  et 
dans  lesquelles  on  trouve  des  momies. 

Toutes  les  pyramides  ont  une  ouverture  qui 
donne  passage  dans  un  allée  basse  fort  longue  , 
et  qui  conduit  a  une  chambre  où  les  anciens 
Égyptiens  mettaient  les  co<ps  de  ceux  pour  les- 
quels les  pyramides  étaient  faîtes.  Toutes  les  pyra- 
mides étaient  posées  avec  beaucoup  de  régularité  : 
chacune  des  trois  grandes  qui  subsistent  encore  , 
est  placée  à  la  tête  d'autres  petites  ,  que  Ton  ne 
peut  connaître  que  difficilement  ,  parce  qu'elles 
sont  couvertes  de  sable:  toutes  sont  construites 
sur  un  rocher  uni ,  caché  sous  du  sable  blanc. 
Dans  toutes  les  pyramides  ,  il  y  a  des  puits  pro- 
fonds ,  quarrés,  et  taillés  dans  le  roc  :  les  murail- 
les de  quelques-unes  ont  des  figures  hiéroglyphi- 
ques ,  taillées  aussi  dans  le  roc.  Les  trois  princi- 
pales pyramides  connues  des  voyageurs  ,  sont  à 
environ  neuf  milles  du  Caire.  La  plus  belle  de 
toutes  eei:  située, sur  le  haut  d'une  roche,  dan.c  le 
désert  des  sables  d'Afrique,  à  un  quart  d^  lieue 
de  distance  ,  vers  l'ouest ,  des  plaines  d'Egypte. 
Cette  roche  s'élève  3  environ  cent  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  ces  plaines  ,  mais  avec  une  rampe 
aisée ,    et  facile  à  monter.    Elle  contribue  beau- 


té) On  appelle  Cophtes  où  Captes,  les  chrét"'r;s  de  la  seetfj 
des  Jacobites  ou  Moaophysites.  On  est  très-partage  sur  '.'origine 
de  ce  nom  ;  on  le  tire  de  Ççfte ,  ou  Coûtas  ,  ville  d'Egypte» 
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coup  à  la  majesté  de  l'ouvrage.  On  trouve  dans 
cette  pyramide  des  chambres,  des  corridors  ,  etc. 
Pour  visiter  la  pyramide  en  dehors  ,  on  monte  , 
en  reprenant  de  temps  en  temps  haleine  ;  environ 
à  la  moitié  de  la  hauteur,  on  rencontre  une  petite 
chambre  quarrée  ,  qui  ne  sert  qu'à  se  reposer. 
Quand  on  est  parvenu  au  haut ,  on  se  trouve  sur 
une  plate-forme  ,  d'où  l'on  découvre  la  plus  agréa- 
ble vue.  La  plate-forme  ,  qui  ,  à  la  regarder  d  en 
bas  ,  semble  finir  en  pointe ,  est  de  dix  à  douze 
grosses  pierres  ,  et  elle  a  à  chaque  côté  ,  qui  est 
quarré  ,  seize  à  dix-sept  pieds.  On  ne  peut  des- 
cendre que  par  le  dehors  ,  et  cette  descente  est 
très-dangereuse.  En  mesurant  cette  pyramide  d'un 
coin  à  l'autre  par  le  devant ,  le  père  Vansleb  a 
trouvé  qu'elle  avait  trois  cents  pas  ;  ensuite  ,  ayant 
mesuré  la  même  face  avec  une  corde,  128  bras- 
ses, qui  font  704  pieds.  L'entrée  de  la  pyramide 
n'est  pas  au  milieu.  La  hauteur  de  la  pyramide  , 
en  la  mesurant  par-devant  avec  une  corde,  est, 
selon  le  même  voyageur ,  de  112  brasses  ,  cha- 
cune de  cinq  pieds  et  demi  ;  ce  qui  revient  à  600 
pieds  (a).  On  ne  peut  cependant  pas  dire  de 
combien  elle  est  plus  large  que  haute  ,  parce  que 
le  sable  empêche  qu'on  n'en  puisse  mesurer  le 
pied.  Encyclopédie» 

(8)  «-  L'île  de  Théra,  dans  l'Archipel  ,  qui  a 
»  douze  grandes  lieues  de  France  de  circuit  ,  s'est 
»  élevée  du  fond  de  la  mer  par  la  violence  d'un 
s>  volcan  ,.  qui  depuis  a  produit  six  autres  îles  dans 
»  son  golfe.  Ce  volcan  n'est  pas  encore  éteint  ; 
»  en  1707,  il  se  ralluma  avec  plus  de  furie  que 
»  jamais,  et    donna  le   spectacle    d'une  île  non- 


fa)  Saint-Pierre  de  Rome  n'a  que  443  pieds  d'élévation. 
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»  velle,  de  six  milles  de  circuit.  La  mer  parut 
»  alors  fort  agitée,  couverte  de  flammes  ,  d'où 
»  sortirent  avec  un  fracas  épouvantable  ,  quantité 
»  de  rochers  ardens.  Toute  la  terre  a  été  si  eu!- 
»  butée  dans  les  parages  de  l'île  de  Thera  ,  qu'on 
»  n'y  trouve  plus  de  fond  pour  l'ancrage  des 
»  vaisseaux.  „  M.  DE  BomaRE. 

<s  Une  des'plus  violentes  éruptions  du  Vésuve 

*  (  la  vingt-deuxième  de  ce  volcan  )  a  été  celle 
»  du  20  mai  17?  7.  La  montagne  vomissait  par 
t  plusieurs  bouches  de  gros  torrens  de  matières 
»  métalliques  fondues  et  ardentes  ,  qui  se  répan- 
»  d  lient  dans  la  campagne,  et  s'allaient  jetrr 
»  dans  la  mer  (a).  M.  de  Montealègre,  quicom- 

*  muniqua  cette  relation  à  l'académie  de  Paris  , 
»  observa  avec  horreur  un  de  ces  fleuves  de  feu  , 
v  et  vit  que  son  cours  était  de  siv  ou  sept  milles, 
»  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer;  sa  largeur  , 
»  de  50  ou  60  pas;  sa  profondeur  ,  de  25  ou  30 
»  palmes,  et  dans  certains  fonds  ou  vallées,  de 
»  120,  etc.  ,,  M.  DE  BOMARfc. 

«  Les  éruptions  de  volcans  sont  ordinairement 
p  annoncées  par  des  bruits  souterrains,  sembla- 
it blés  à  ceux  du  tonnerre  ;  par  des    siffiemens 


(a)  Les  productions  de  volcan  sont  des  substances  formées 
par  la  destruction  d'autres  corps  fossiles  ,  qui  ,  par  l'action 
d'un  feu  souterrain  ,  ont  été  calcinées  ,  comme  les  pierres 
de  volcan  proprement  dites  ,  ou  liquéfiées  ,  à  demi-vitrifiées 
et  rendues  poreuses  ,  comme  les  ponces  ,  ou  totalement  vi- 
trifiées ,  comme  le  verre  de  volcan  ,  ou  pierre  obsidienne  , 
en  un  mot  ,  toutes  les  espèces  de  iaves  sont  des  résultats  de 
volcan.  On  donne  !e  nom  de  laves  à  des  matières  de  volcan  i 
telles  que  les  différentes  espèces  de  ponces  ,  la  pierre  du 
Vésuve  ,  ou  de  Naples  ,  la  poz7clane  ,  la  pierre  obsidienne 
ou  de  Gallinace  ,  etc.  Toutes  ces  matières  ont  été,  les  unes 
calcinées  ,  d'autres  à  demi-fondues  ,  et  d'autres  totalement 
vitrifiées.  On  trouve  des  laves  de  couleur  tantôt  noirâtre 
ou  rougeâtre  ,  tantôt  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  taehetées  da 
parties  vitreuses  ,  etc»  A'»  de  Egaîare, 
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»  affreux  ,  par  un  .déchirement  intérieur  ,  etc 
»  L'histoire  nous  apprend  que  dans  deux  érup- 
»  tions  du  Vésuve  ,  ce  volcan  jeta  une  si  grande 
»  quantité  de  cendres  ,  qu'elîrs  volèrent  jusqu'en 
»  Egypte  ,  en  Lybie  et  en  Syrie.  En  1600  ,  à  Aré- 
»  quina  au  Pérou  ,  il  y  eut  une  éruption  d'un 
»  volcan  qui  couvrait  tous  les  terreins  des  envi- 
$  rons,  jusqu'à  ;o  ou  40  lieues,  de  sable  calciné 
»  et  de  cendres.  Quelques  endroits  en  furent  cou- 
9  verts  de  i'epaisseur  de  deux  verges.  La  lave 
»  vomie  par  le  mont  Ethna  a  formé  quelquefois 
»  des  ruisseaux,  qui  avaient  jusqu'à  i8oco  pas 
»  de  longueur....  Souvent  on  a  vu  des  volcans 
»  faire  sortir  de  leur  sein  des  ruisseaux  d'eau 
s  bouillante  ,  des  poissons  ,  des  coquilles  ,  et 
v  d'autres  corps  marins.  En  i63i  ,  pendant  une 
5»  éruption  du  Vésuve ,  la  mer  fut  mise  à  sec  \ 
*>  elle  parut  absorbée  par  ce  volcan,  qui  peu  après 
£  inonda  les  campagnes  d'eau  salée....  On  trouve 
»  des  volcans  dans  les  contrées  les  plus  froides  , 
»  comme  dans  les  pays    les  plus   chauds.  »  (a) 

Encyclopédie. 

(9)    L'embouchure    de    la    caverne    de    Poli- 
cando  (b)  est  grande  ,  tout  son  fond  est  couvert 


(a)  Les  biturces  sont  des  matières  huileuses  et  minéiales, 
qu'on  rencontre  dans  le  sein  de  la  terre  ,  sous  une  forme 
fluide  ,  et  nageant  quelquefois  à  la  surface  des  eaux,  ou  sous 
une  forme  tantôt  molasse  ,  tantôt  solide.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  bnume  liquide  ;  c'est  la  pétrole  ,  ou 
huile  de  pierre  >  ainsi  nommée  ,  psrce  qu'elle  découle  des 
fentes  des  rocheis,  car  il  paraît  que  ce  qu'on  noiwvnt  naphte 
n'eït  autre  chose  que  la  pétrole  la  plus  fluide  >  la  plus  blanche  , 
la  plus  pure.  Les  bi. urnes  solides  sont  le  succin  ,  le  jaïer  on 
jais  ,  l'asphalte  »  et  le  charbon  de  terre.  Il  y  en  a  de  molasses, 
comme  la  poix  asphalte.  Les  bitumes  étant  très -inflammable* 
et  très  abondans  ,  on  les  regarde  comme  des  causes  de  la 
flamme  perpétuelle  des  volcans.    M.    de    Bomare, 

{t)  Sur  la  cane  on  trouve  PgUean4r9  9  au  lieu  de  Policand? 
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8e  congélations  formées  par  les  gouttes  d'eau 
qui  distillent  du  sommet  ;  mais  elles  sont  d'une 
nature  ferrugineuse,  pointues  par  en  haut,  et 
dures  au  point  de  blesser  les  pieds —  Le  toit 
offre  les  plus  grandes  beautés  et  les  plus  variées.... 
Ces  congélations  ,  quoique  très-élégantes  ,  ne 
sont  pas  les  seuls  ornemens  que  cette  grotre  ait 
reçus  de  la  nature  :  on  y  trouve  beaucoup  d'une 
espèce  de  mine  de  fer,  qui  est  toute  en  étoiles  , 
et  brillante  comme  de  l'acier  poli.  Les  morceaux 
sont  en  quelques  endroits  rougeâtres ,  et  briîlans 
comme  des  diamans. , . .  Dans  un  autre  canton  de 
la  voûte ,  on  voit  de  grandes  masses  de  corps 
ronds,  pendans  comme  des  raisins  (a).  Quelques- 
unes  sont  rouges  ;  d'autres  d'un  noir  foncé,  mais 
parfaitement-  luisantes  et  éclatantes.  Le  plus  grand 
ornement  du  toit  consiste  dans  la  même  espèce  de 

{a)  Cs  sont  les  stalactites  :  les  stalactites  tt  les  stalagmites 
sont  composées  de  substances  terreuses  ou  pierreuses  ,  qui  se 
sont,  founées  dans  l'eau  ,  ou  qui  ont  été  charriées  par  ce 
fluide  dans  des  cavités  souterraines  ,  y  ont  pris  de  la  liaison  y 
et  s'y  sont  durcies  sous  différentes  figures.  Si  l'on  imagine  des 
go.;.:,  c'e.u  qui  ,  par  leur  nidation  au  travers  des*  pierres 
poreuses,  se  sont  chargées  de  petites  parties  pierteuses  r 
(  sans  pour  cela  que  la  transparence  du  fluide  en  soit 
eruurement  altérée  )  ,  et  qui  ensuite  ont  été  charriées  avec 
nue  rapidité  relative  à  leur  fluidité  ,  à  leur  pesanteur  ,  et  3 
la  p ^iie  du  sol  ,  dans  des  canaux  pratiqué»  par  la  nature  y 
entre  des  rochers  et  dts  souter.ains  ,  on  aura  une  idée  de 
leur  formation.  L'eau  de  ces  parties  pierreuses  s'en  détache 
facilement  par  i'évaporat:on.  Ces  corps  pierreux  s'attachent 
intimement  aux  patois  des  lieux  abteuves  par  l'eeu  ,  tantôt 
aux  voùres*  ta^ôt  aux  murs,  etc  On  donne  proprement  le 
nom  de  stalactites  aux  cristallisations  rameuses  ,  qui  ont  la 
-forme  de  quilles  ou  de  culs-de-lampes  pyramidaux  .  avec  une 
large  burre  qui  les  attache  aux  rochers  en  contre  bas.  Ors 
nomme  stalagmites  les  concrétions,  protubérancées  ,  c'est-à- 
dire  ,  qui  sont  globuleuses  ou  mamellonnées  ,  ccnime  des 
■ci.oux  H  Mis  on  des  truffes.  Les  stalagmites  sont  presque  tou- 
jours à  la  base  du  sol  ou  plancher  souterrain  ,  c'est  à  d;re  en 
contre  haut  ,  ou  à  l' opposite  des  stalactites  ,  quoique  formées 
également  par  l'eau  qui  coule  goutte  à  goutte....  Loisque  la 
concrétion  pieueuse  est   creuse   et  en   tube$   |  «mieux  ,   on  l'ap* 
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congélations  en  forme  de  cristaux;  plusieurs  sont' 
pointues ,  comme  sr  on  eût  aiguisé  leurs  extré- 
mités.... Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  ,  c'est 
que  quelques  -  unes  sont  dorées  naturellement  9 
d'une  manière  aussi  régulière  que  si  elles  sortaient 
des  mains  du  plus  habile  artiste  ,  etc. 

Merveilles  de  la  Nature.  Tome  premier. 

(10)  M.  Swinburne,  auteur  d'un  excellent 
voyage  d'Espagne  ,  que  j'ai  déjà  cité  ,  a  fait  un 
autre'ouvrage  aussi  intéressant,  qui  a  pour  titre  : 
Traiïels  in  the  iwo  Sicilies.  Voyages  des  deux  S  ici- 
les.  J'ai  trouvé  dans  cet  ouvrage  la  description  du 
phénomène  que  les  gens  du  pays  appellent  en 
effet  lafata  Morgana,  nom  dérivé,  dit  M.  Swin- 
burne,  de  l'opinion  établie  parmi  les  peuples,  que 
ce  spectacle  est  produit  par  une  fée  ou  par  un 
magicien.  La  populace  est  enchantée  à  la  vue  de 
ce  phénomène,  et  pour  le  voir,  court  dans  les 
rues  ,  avec  des  acclamations  et  des  cris  de  joie. 
Ce  curieux  phénomène  paraît  très  -  rarement  à 
Reggio.  M.  Swinburne  ne  l'a  point  vu  ;  mais  il 
dit  qu'on  en  trouvera  les  causes  savamment  dé- 
taillées dans  Kircher  Mina%i9  et  dans  d'autres  au- 
teurs. M.  Swinburne  en  donne  une  exacte  des- 
cription*, tirée  d'une  relation  du  père  Angelucci  , 
témoin  oculaire  de  ce  phénomène  ;  et  c'est  cette 
même  description  du  père  Angelucci ,  citée  par 
M.  Swinburne  ,  que  j'ai  traduite  littéralement  ,  et 
placée  dans  mon  conte  ,  sans  y  rien  changer ,  et 
sans  y  ajouter  le  moindre  embellissement.  Comme 
ce  morceau  est  assez  long ,  je  me  contenterai  de 
l'indiquer ,  dans  le  cas  où  l'on  douterait  de  la 
fidélité  de  la  traduction  (a)..  M.  Swinburne  expli- 


[a)  Travels    in  the   two  Sicilies   by  Henry  Swinburne   esq, 

/s-4,9  p.  366. 
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eue  les  causes  et  les  raisons  de  ce  phe'nomène. 
Cette  explication  est  au-dessus  de  mon  iniell:- 
gen:e  :  pour  la  comprendre  ,  il  faudrait  avoir 
quelques  notions  d'optique  et  de  géométrie  ,  qui 
me  manquent  absolument  :  c'est  pourquoi  je  ne 
traduis  point  ce  passage. 

On  fait  mention  (  très-  superficiellement  à  là 
vérité  )  de  ce  phénomène  ,  dans  un  ouvrage 
français  en  quatre  volumes  ,  qui  a  pour  titre  : 
Tableau  de  l  Univers. 

(11)  «  Les  amans,  dit  Athénée,  (  ancien  auteur 
»  Grec  ),  couronnent  de  fleurs  la  porte  de  leurs 
»  maîtresses  ,  comme  s'ils  ornaient  les  portes  d  un 
v  temple.  De-îà  vient  sans  doute  l'usage  où  sont 
*>  les  Grecs  aujourd'hui  ,  le  premier  de  mai  ,  dé 
»  couronner  de  fleurs  les  portes  de  leurs  maisons, 
»  et  de  celles  des  personnes  qu'ils  aiment.  Ils 
»  vont  chanter  et  se  promener  devant  la  maison 
»  de  leurs  belles,  pour  les  attirer  du  moins  à  la 
»  fenêtre  ,  et  voilà  encore  les  galanteries  qui  se 
»  pratiquaient  du  temps  d'Horace....  Les  jeunes 
»  filles  mêlent  à  leur  coiffure  des  fleurs  naturel- 
»  les  ,  dont  elles  se  couronnent.  Les  jeunes  gens 
»  qui  veulent  se  piquer  de  galanterie  ,  en  font 
»  autant. ...»  Voyage  littéraire  de  la  Grèce ,  troi- 
sième édit.  par  M.  GUYS  ,  tom.  premier* 

(12)  «  il  y  avait  anciennement  une  fête  insti- 
V>  tuée  en  îhonneur  d'Hécate  ,  pour  avoir  donné 
»  l'hospitalité  à  Thésée.  Hécate  fit  aussi  des  vœux  , 
»  et  même  offrit  des  victimes  pour  sa  victoire  et 
»  pour  son  retour.  De-lâ  l'établissement  de  la  fête 
»  qui  la  mit  au  rang  des  déesses ....  Dans  l'an- 
»  cierme  Grèce,  lorsqu'un  étranger  arrivait  ,  le 
»  maître  de  la  maison  le  prenait  par  la  main  ,  en 
»  signé  de  confiance.  Le  premier  devoir  était  de  le 
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j»  conduire  au  bain ,  et  de  lui  donner  des  habits 
»  pour  changer ....  Chez  les  Grecs  modernes  , 
»  quand  un  étranger  arrive ,  le  maître  de  la  maî- 
»  son  va  au-devant  de  lui ,  l'embrasse.  ...  II  le 
5t>  conduit  à  l'appartement  le  p^us  commode  de  la 
»  maison ,  et  pendant  qu'il  l'interroge  sur  les  évè- 
»  nemens  de  son  voyage  ,  les  esclaves  préparent 
3»  le  bain  ,  il  trouve  du  linge  et  des  habits  pour 
»  changer-  ceux  qu'il  a  quittés  sont  enlevés  par 
^  les  esclaves ,  qui  les  blanchissent  et  les  réparent, 
»  pendant  le  séjour  qu'il  fait  dans  la  maison.  » 
M.  GUYS  ,  tom.  premier. 

(i3)  «  On  voit  encore  aujourd'hui,  comme 
!»  anciennement,  dans  toutes  les  bonnes  maisons 
»  des  Grecs  ,  la  nourrice  du  maître  ou  de  la  maî- 
»  tresse ,  faire  partie  de  la  famille.  Chez  les  an- 
ï>  cîens  ,  une  femme  qui  avait  nourri  une  jeune 
»  personne,  ne  la  quittait  pas  ,  mène  après  son 
ît>  mariage. . .  .  Chez  les  Grecs  modernes  ,  ainsi 
»  que  chez  les  anciens  ,  la  nourrice  est  le  plus 
ï>  souvent  une  esclave  qu'on  achète  à  l'approche 
»  de  l'accouchement....  L'attachement  des  nourri- 
»  ces  grecques  pour  les  enfans  qu'elles  ont  allai- 
v  tés,  tient  tellement  à  leurs  mœurs,  que  le  nom 
»  moderne  de  nourrice  est  Paramana,  mot  très- 
5>  doux,  et  même  plus  expressif  que  l'ancien  , 
j»  puisqu'il  signifie  seconde  mère.  La  nourrice  est 
^  toujours  logée  dans  la  maison  ,  lorsqu'elle  a 
S»  nourri  un  enfant;  et  dès  ce  moment  est  en 
»  quelque  façon  incorporée  dans  la  famille  .... 
»  Les  filles  esclaves  sont  traitées  comme  elles 
»  l'étaient  anciennement  chez  les  Grecs ,  avec 
£  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité;  et  après 
»  un  certain  temps,  on  a  soin  de  les  affranchir  ; 
»  il  y  en  a  même  qu'ils  adoptent  encore  jeunes  , 
*>  et   qu'ils  appellent  filles  de    leur  awe>  *  y*  Les 
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»  servantes  ou  les  esclaves  travaillent ,  comme 
a>  anciennement,  à  la  broderie  avec  leurs  maî- 
»  tresses,  et  font  tout  le  service  de  la  maison.... 
»  Les  servantes  ne  restent  pas  au  logrs  lorsque 
a>  la  maîtresse  sort  ;  elles  sont  obligées  de  la  sui- 
5»  vre  :  cet    usage    est   encore    ancien  parmi   les 

y  Grecs Le  législateur    Zaleucus  ,    pour  ré- 

*  primer  la  vanité  et  le  luxe  de  son  temps,  or- 
»  donna  qu'aucune  femme  libre  ne  se  ferait  accom- 
»  pagner  par  plus  d'une  servante  ,  à  moins  quelle 
*>  ne  se  fût  enivrée.  »  M.  G  U  Y  S  ,  tcm.  premier. 

(14)  «  Les  dames  Grecques  ont  toujours  aimé 
»  à  se  couvrir  de  pierreries  ;  leurs  boucles  de 
»  ceinture  ,  leurs  colliers,  et  leurs  bracelets  en 
»  sont  enrichis  ;  et  quoiqu'elles  se  plaisent  à  cou- 
y  ronner  leurs  têtes  des  plus  belles  fleurs  du  prin- 
y  temps,  les  diamans  brillent  â  côté  du  jasmin  et 
»  des  roses.  Elles  se  parent  souvent  sans  sortir 
»  de  chez  elles  ,  sans  avoir  dessein  d'être  vues...» 
»  On  ne  sacrifie  tous  ces  ornemens  qu'à  quelque 

5»  vif  sujet  de  douleur Presque  toutes    les 

»  femmes  Grecques  ,  en  l'absence  de  leurs  maris, 

»  négligent  constamment  de   se    parer Les 

»  femmes  Grecques  aujourdhui,  lorsqu'elles  vont 
»  un  peu  loin ,  ne  voulant  pas  étaler  leurs  bijoux 
y  dans  les  rues,  les  font  porter  avec  elles,  pour 
»  s'en  parer  avant  que  d'entrer  dans  la  maison 
y  où  elles  vont  se  rendre  ,  et  les  ôtent  de  même 
»  pour  revenir ,  quand  leur  visite  est  faite.  C'est 
»  encore  un  très-ancien  usage.  .  .  .  L'usage  du 
»  voile  est  très-ancien  ;  il  fait  encore ,  comme 
»  autrefois  ,  une  partie  essentielle  de  l'habille- 
s>  ment  des  Grecques,  et  distingue  les  conditions. 
»  Celui  de   la  maîtresse  et  de  la  servante,  de  la 

»  femme  libre  et  de  l'esclave   est  différent 

£  L'origine  du  voile  est   rapportée  par  les  Grecs 
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»  à  la  modestie  et  à  la  pudeur,  qui  sont  e'galc* 
s>  lement  timides.  „ 

Aujourd'huile  voile  des  dames  Grecques  e^t  de 
mousseline  ,  tissu  d'or  aux  extrémités.  Voye j  M. 
Guys,  T.  /. 

L'usage  d'avoir  la  tête  couverte  ou  découverte 
dans  les  temples  ,  n'a  point  été  le  même  chez  les 
dfrlérens  peuples  du  monde.  Les  anciens  Romain» 
rendaient  leur  culte  aux  Dieux,  la  tête  couverte. 
Selon  l'ancienne  coutume ,  dans  les  sacrifices  et 
autres  cérémonies  sacrées  ,  celui  qui  sacrifiait 
immolait  la  victime  îa  tète  voilée.  Cependant  , 
ceux  qui  sacrifiaient  à  l'Honneur  et  à  Saturne  , 
comme  à  l'ami  de  la  vérité,  avaient  la  tête  de- 
couverte.  Dans  les  prières  qu'on  faisait  devant  le 
grand  autel  d'Hercule,  c'était  l'usage  d'y  paraître 
la  tête  découverte  \  soit  à  l'imitation  de  la  statue 
d'Hercule,  soit  parce  que  cet  autel  et,  le  culte 
d  Hercule  existaient  avant  le  temps  d'Enée,  qui 
le  premier  introduisit  la  coutnirte  de  faire  le  ser- 
vice divin  avec  un  voile  sur  la  tête,  Encyclopédie* 

(15)  «  Les  repas  des  Grecs ,  pour  peu  qu'ils 
»  soient  animés  ,  finissent  toujours  par  des  chan- 
»  sons....  La  lyre  des  Grecs  modernes  ressemble 
»  à  celle  qu'Orphée ,  suivant  la  description  de 
»  Virgile,  tantôt  pinçait  avec  ses  doigts  ,  tantôt 
»  touchait  avec  un  archet  (0).  ...  La  guitare  et 
»  la  lyre  sont  les  principaux  instrumens  usités 
v  chez  les  Grecs  (è);  le  berger  joue  indifférem- 
»  ment  de  la  musette  ,  de  la  flûte  ,  ou  de  la  lyre.,, 
M.  GUYS,  tom.  premier. 


(a)  Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  jouer  de  la 
lyre  avec  un  archet. 

{b)  D'où  l'on  peut  conclure  que  la  musique  est  chez  eux 
un  art  peu  cultivé.  La  guitare  est  un  instrument  très-borné  ; 
et  la  lyre  n'est  un  instrument  que  dans  la  fable.  A  moins 
qu'elle  n'ait  (  comme  on  en  a  fait  ici  )  double  tang  de  cordes , 
«t  une  mécanique  ,  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  faire 
changer  les  diws ,  par  conséquent  module*,  et  çhanjef  de  ton. 
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(i6)  «  Les  Grecs  modernes  ont  eonserré  des 
»  danses  champêtres  en  l'honneur  de  Flore.  Les 
ï>  femmes  et  les  filles  du  village  vont  ,  le  premier 
v  de  mai ,  danser  dans  la  prairie ,  cueillir  et  ré- 
»  pandre  des  fleurs,  et  s'en  orner  de  la  tête  aux 
»  pieds.  Celle  qui  conduit  la  danse,  est  toujours 
ï>  mieux  parée  que  les  autres  ,  représente  Flore  et 
»  le  printemps  ,  dont  l'hymne  qu'on  chante  an* 
»  nonce  le  retour.  Une  des  danseuses  chante  : 
»  Soyei  la  bien  venue  ,  nymphe  ,  déesse  du  mois. 
v  de  mai  (a).  .  .  .  Dans  les  villages  grecs  ,  ainsi 
»  que  chez  les  Bulgares  ,  on  obserre  encore  les 
»  fêtes  de  Cérès.  Quand  la  moisson  approche  de 
$  sa  maturité,  on  va,  en  dansant  au  son  de  la  lyre, 
»  visiter  les  champs  :  on  en  revient  de  même ,  avec 
»  la  tète  ornée  d'épis  entrelacés  dans  les  cheveux,  ,t 

(17)  «  La  broderie  est  l'occupation  des  femmes 
*>  Grecques.  . .  .  Nous  devons  aux  Grecs  l'art  de 
»  la  broderie  ,  qui  est  très-ancien  parmi  eux  ,  et 
»  qu'ils  ont  porté  au  plus  h?.ut  point  de  perfec- 
v>  tion.  .  .  .  Entrez  dans  la  chambre  d'une  fi(le 
s  Grecque  ,  vous  y  verrez  des  jalousies  aux  fenê- 
»  très,  et  pour  tout  meuble  ,  un  sofa  ,  un  coffre 
$  garni  d'ivoire,  où  sont  les  soies  et  les  aiguilles, 
»  et  un  métier  à  broder. . .  .  Les  apologues  ,  les 
»  contes  ,  les  romans  ,  etc.  tirent  leur  origine  de 

>>  la  Grèce Les  Grecs   modernes  aiment  tou- 

£  jours  les  fables  et  les  contes;  ils  ont  reçu  ceux 
»  des  Orientaux  et  des  Arabes  avec  le  même  em- 
ï-  pressement  qu'ils  eurent  autrefois  pour  adopter 
»  les  fables  égyptiennes...  Les  vieilles  femmes  ai- 
»  ment  toujours  à  conter,  et  les  jeunes  se  piquent 

(a)  Dans  l'ancienne  Grèce,  lorsque  les  femmes  célébraient 
les  t'ttes  de  Flore  ,  eiles  couraient  nuit  et  jour  ,  dansant  au. 
<;on  des  trompettes  ;  et  celles  qui  remportaient  le  prix  à  U 
feOLusc  ,  étaient  couronnées  4e  Aeitcsv-  DiçttiKHoère  d&  la  faite. 
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„  de  répéter  à  l'envi  les  contes  qu'elles  ont  ap* 

„  pris,  ou  qu'elles  savent  faire  ,  d'après  ce  qu'el- 

„  les  ont  vu  elles-mêmes.  J'ai  suivi  leurs  conver- 

„  sations  (  tandis  quelles  brodaient  )  ;  je  vais  lais- 

„  ser  parler  les  Grecques  ,  et  traduire  librement 

3,  une  scène  de  leurs  entretiens,  où  vous  verrez,' 

„  comme  je  l'ai  dit,  les   filles  de   Minée,  en  tra- 

3,  vaillant  a  leurs  broderies  ,  raconter  chacune  à 

3,  son  tour,  les  historiettes  qu'elles  savent ,  pour 

3,  s'amuser,  etc.  »  M.  G  U  Y  S  ,  tom.  premier. 

(18)  "  Les  Grecs  n'ont  pas  aujourd'hui  de 
temps  marqué  pour  les  noces ,  comme  les  an- 
ciens, qui  se  mariaient  ordinairement  dans  le  mois 
de  janvier,...  Anciennement  on  achetait  par  des 
services  réels,  qu'il  fallait  rendre  au  père  de  la 
fille  qu'on  voulait  épouser ,  la  possession  de  sa 
personne.  On  adoucit  ensuite  cette  obligation  , 
et  les  services  furent  convertis  en  présens  qu'on 
faisait  pour  l'obtenir....  „  Aujourd'hui,  un  Grec 
qui  se  marie ,  fait  des  présens  aux  parens  de  la 
fille  ;  mais  ces  présens  sont  purement  arbitraires, 
"Il  n'est  point  dans  l'obligation  d'acheter  la  femme 
qu'il  épouse,  puisqu'au  contraire  il  ne  la  pren- 
drait point  sans  une  dot  proportionnée  à  sa  con- 
dition. „ 

"  C'est  sur  le  fameux  bouclier  d'Achille  qu'Ho- 
mère décrit  la  marche  des  nouveaux  mariés-.  On 
y  voit,  dh-iJ ,  des  noces  et  des  festins.  De  nou- 
velles mariées  sortent  de  leurs  maisons  ,  sont  con- 
duites dans  les  rues  avec  un  bel  ordre.. . .  Tout 
retenir  des  chants  dliymenée  ;  des  troupes  de  jeu- 
nes gens  précèdent  et  suivent  la  marche  nuptiale, 
en  dansant  au  son  des  trompettes  et  des  flû- 
tes ,  etc....  On  voit  aujourd'hui  dans  la  marche 
des  Grecs  la  même  pompe  ,  le  même  cortège  et 
la  même  musique  \  elle  est  ouverte  par  des  daa- 
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seurs  ,  par  des  instr^mens,  et  par  des  chanteurs 
qui  entonnent  lépithalame.  La  mariée  ,  chargée 
d'ornemens,  les  yeux  baissés,  et  soutenue  par 
des  femmes  ,  ou  par  deux  de  ses  proches  parens, 
marche  avec  une  extrême  lenteur ,  etc....  Ancien- 
nement la  nouvelle  mariée  portait  un  voile  rouge 
ou  jaune,  que  les  Arméniens  ont  conservé.  .  .  . 
Il  était  fait  pour  cacher  la  rougeur  modeste,  l'em- 
barras et  les  larmes  de  la   jeune  épouse Le 

briliant  flambeau  d'hvmenée  n'a  pas  été  oublié  par 
les  Grecs  modernes.  On  le  porte  devant  les  nou- 
veaux époux,  et  dans  la  chambre  nuptiale,  où 
il  brûle  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  consu- 
mé: ce  serait  même  un  mauvais  présage,  s'il  ve- 
nait à  s'éteindre  par  quelque  accident  ;  aussi  y 
veille-t-on  avec  autant  de  soin  que  les  Vestales 
en  avaient  pour  le  feu  sacré. 

,,  Arrivés  à  l'Église ,  les  nouveaux  époux  por- 
tent chacun  une  couronne ,  que  le  prêtre  ,  pen- 
dant la  célébration,  change  alternativement,  en 
donnant  la  couronne  de  l'époux  à  l'épouse  ,  et 
celle  de  l'épouse  à  l'époux.  C'est  encore  aux  an- 
ciens qu'est  due  l'origine  de  cette  couronne 

Je  11e  dois  pas  oublier  une  cérémonie  essentielle 
que  les  Grecs  ont  conservée  ;  c'est  la  coupe  de 
vin  qu'on  présentait  anciennement  au  nouvel 
époux,  en  signe  d'adoption.  Elle  était  le  symbole 
du  contrat  et  de  l'alliance  :  l'épouse  buvait  du  vin 
de  la  même  coupe ,  qu'on  offrait  ensuite  à  tous 
les  parens,  et  aux  convives....  On  danse  encore, 
et  on  chante  pendant  toute  la  nuit ,  mais  les  com- 
pagnes de  la  nouvelle  mariée  en  sont  exclues; 
elles  se  réjouissent  entr'elles  dans  des  appartenons 
séparés  et  éloignés  du  tumulte  de  la  noce.  Les 
Grecs  modernes,  comme  les  anciens  ,  couronnent 
encore,  le  jour  des  noces,  les  portes  de  leurs 
maisons  de  verdure  et  de  fleurs  attachées  avee 
des  bandelettes,  „  M,  GVYS  ;  tome  premier. 
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M.  Guys  l'aîné,  fils  de  celui  que  je  viens  d<? 
<^îér,  fait  le  détail  le  plus  intéressant  d'un  ma- 
riage    grec  dont  il  a  été  témoin. 

«  La  jeune  fiancée ,  dit-il  ,  richement  parée , 
>>  portant;  sur  sa  tête  de  longues  tresses  de  fil 
»  d'or  trait,  entrelacées  avec  celles  de  ses  beaux 
$  cheveux,  à  la  manière  des  Grecs,  est  des- 
»  cendue  de  son  appartement  ;  elle  s'est  avkn- 
»  cée  avec  empressement ,  pour  embrasser  son 
»    père  et  sa  mère ,   qui  l'attendaient  à  la    tête 

»   de   dix  enfans   rassemblés   autour  d'ei*x 

>>  Qui  de  nous  aurait  vu  d'un  œil  sec  une  mère 
»  tendre  et  respectable ,  ne  pouvant  se  déta- 
»  cher  de  sa  fille,  quelle  pressait  dans  ses  bras  , 
»  qu'elle  arrosait  de  ce?  douces  larmes  qu'un 
s>  excès  de  joie  et  de  tendresse  fait  couler  abon- 
»  damment  sur  le  sein  maternel  !  . .  . .  Le  père 
»  pleurait  aussi;  mais,  les  yeux  tournés  vers  le 
»  Ciel ,  il  a  prononcé  d'un  ton  ferme  ,  sa  béné- 
9  diction  sur  sa  filie ,  et  ses  vœux  pour  le 
»   bonheur  des  deux  époux,  etc.  ...  Au  retour , 

*  on  donne  aux  jeunes  gens  des  boaquets  en- 
»   lacés  avec  des  fils  d'or,  en  leur  disant  en  Grec  : 

*  Mariei'Vous  aussi.  » 

M.  Guys  termine  ce  récit  en  disant  que  ma- 
dame Vanlenep  (  c'était  le  nom  de  la  mère  de 
la  jeune  mariée  )  conduisit  sa  fille  dans  un  ap- 
partement superbement  meublé  ,  et  dont  la  tapis- 
serie et  le  lit,  ornés  des  plus  belles  fleurs, 
brodées  sur  un  fond  blanc,  étaient  l'ouvrage  de 
cette  bonne  mère.  «  Elle  y  travaillait  seule  , 
»   ajoute  M.  Guys.,  et  depuis  dix  ans  ,  sans  qu'on 

*  s'en  doutât.  » 

M.  Guys,  T.  //. 

Les  Grecs  ,  dans  l'intérieur  de  leurs  familles  9 
offrent  le    spectacle   le  plus  touchant.    «  Vous 

„  verrez 
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*>  verrez  dans  la  Grèce,  dit  M.  Guys,  des  en- 

»  fans    embrasser    les    genoux ,   baiser    respec- 

»  tueusement  la  main  de  leur  père  ,   et   deman- 

»  der    cette    bénédiction   dont    on    ne   connaît 

*  plus  l'usage  que  dans  l'histoire  des  patriarches.  » 

Ml  Guys  ,    T.  L 

(19)  «  Les  maisons  des   Grecs  sont  divise'es 

»  pn  deux  parties,  par  une  grande  salle  qui  oc- 

»  cupe  le   centre  et  toute  la  largeur.  C'est  dans 

v  cette   salle   qu'on   donne  les  fêtes,  et  que  se 

»  font  toutes  les  cérémonies  qui  exigent  un  grand 

»  espace.   Tel  est  le  divan    des  Turcs  ,    la   ga- 

*  lerie  des  Italiens,  le  salon  de  compagnie  des 
5>  Français  (<?).  D'un  côté  sont  les  appartenons 
»  des  nommes  ,  leurs  chambres  à  coucher ,  et 
»  les  salles   à  manger.    L'autre   est  destiné   aux 

*  appartenons  des  femmes  ,  et  forme  ce  qu'on 
fc  appelle  gynacée.  On  trouve  au  raiz-de-chaussée 
»  les  cuisines  ,  les  remises  ,  les  écuries  ,  etc.  Il 
»  n'y  a  point  de  cheminées  dans  les  chambres 
»  des  maisons  grecques;  on  ne  se  sert  que  d'un 
£  brasier  qu'on  met  au  milieu  de  l'appartement 
»  pour  l'échauffer.   Cet  usage   est    très  -  ancien 

*  dao*  tout  l'orient.  Les  Romains  n'en  avaient 
»  pas  d'autre,  et  les  Turcs  l'ont  conservé  (a). 
v   Pour   garantir  le  visage  de  l'incommodité  et 


{a)  Le  parloir  des  Anglais. 

(b)  C'était  aussi  autrefois  l'usage  en  Espagne.  Dans  le  temps  d« 
mariage  de  Charles  lî,  avec  la  princesse  Marie-Louise  d'Orléans, 
la  marquise  de  Villars  suivit  son  mari  en  Espagne,  ou  il  fut  nom- 
me; ambassadeur.  Elle  écrivit  plusieurs  lettres  à  ses  amis.  Celles 
«jui  nous  restent  sont  agréables  et  curieuses.  Elle  dit  dans 
une  de  ces  lettres  ,  qu'on  trouve  dans  tous  les  a  pp  ai  terriens 
de  cérémonie,  un  grand  brasier  d'argent  au  milieu.  Dans  ci* 
brasier  il  n'y  a  point  de  charbon  ;  mais  de  petits  noyaux  jtyi 
s'allument  ,  et  qui  font  le  plus  joli  fui  du  monde  ,  une  petit* 
vapeur  douce  ,    etc. 

Tome  II.  Y 
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»  de  l'ardeur  du  brasier  ,  on  a   imagine  k  rert- 

s>  doux  :  c'est  une  table  carrée  ,    sous   laquelle  le 

»  feu   est  placé.   Cette   table  est  couverte   d'un 

»  tapis    qui,    de    tous    côtes,    tombe    jusqu'à 

*>  terre  ;  et  d'un    autre  en  soie  ,  plus   ou  moins 

V  riche,  qui  porte  le  tendour,  autour  duquel  on 
»  s'assied  sur  le  sofa  ou  sur  des  carreaux. 
»  On  peut  mettre  à  la  fois  les  pieds  et  les  mains 
v  sous  la  couverture ,  qui  ,  enveloppant  le  bra- 
»  sier  de  toutes  parts  ,  entretient  une  chaleur 
»  douce    et  durable.  »    Al.  Guys ,  T.  I. 

(20)  «  Une  femme  grecque  pleure  son 
»  époux  ,  son  fils  ,  etc.  avec  ses  amis  pendant 
»   plusieurs    jours  \   elles  chantent  ses  louanges 

»   et  leurs  regrets Les  expressions   de  la 

»  Couleur  sont  encore  aujourd'hui,  comme  elles 
s>  étaient  autrefois  ,  de  s'arracher  les  cheveux  , 
»   et  de  déchirer  ses  vêtemens.  .  .  .  Les  pères  et 

V  les  mères  suivent  leurs  enfans  quand  on  les 
»  porte  au  tombeau.  .  .  .  Les  Grecs  observent 
i>  l'ancienne  coutume  de  laver  les  corps  avant 
5>  de  les  ensevelir. ...  Si  c'est  ujie  jeune  fille , 
S>  on  lui  met  ses  plus  beaux  habits ,  et  on  la 
*  couronne  de  fleurs  *,  les  femmes ,  du  haut 
ï>  de  leurs  fenêtres,  jettent  des  roses  tt  des 
»  eaux  de  senteur  sur  son  cercueil ,  quand  il 
»  passe.  Les  anciens  pâment  les  morts  de  çou- 
»  ronnes  de  fleurs  9  pour  marquer  qu'ils  avaient 
»   enfin    surmonté    les    misères    et    les    chagrins 

V  de  la  vie. .  . .  Le  repas  des  funérailles  n'a 
ï>  pas  été  négligé  par  les  Grecs  modernes. 
»  C'est  le  plus  proche  parent  qui  est  chargé 
S>  de  ce  soin  ,  et  qui  par-là  termine  la  cérémo- 
»  nie...  Les  pères  et  les  mères  en  Grèce  portent  le 
»   deuil  de  leurs  enfans  (a),  et  ce  <Jeuil  est  très- 

(a)  En  Italie  aussi. 
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P  long.   Cet   usage  est   encore  ancien  parmi  le* 

j>  Grecs....    Les  Grecs    ont    conservé    l'usage 

»  d'habiller  les  morts  de  leurs  plus  beaux  habits, 

s>  et  de  les   porter  au    tombeau  avec   le    visage 

V  découvert,   (a) 

On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  de  M. 
Guys  ,une  lettre  de  madame  Chenier  à  l'auteur 
(/>) ,  qui  m'a  donné  l'idée  de  l'épisode  d'Eu- 
fhrosine.  Je  ne  rapporterai  de  cette  lettre  que 
les  traits  dont  j'ai  profité.  Tous  les  passages 
que  j'en  supprime  n'ont  aucune  espèce  de  rap- 
port   avec  mon  épisode. 

«  Une    dame    grecque  ,    aussi   distinguée  par 

V  son  état  que  par  la  beauté  de  son  ame  ,  qui 
v  joignait  à  tons  les  agrémens  de  son  sexe 
»  ceux  d'une  belle  éducation  ,  vivait  avec  un 
»  frère  cadet ,  qui ,  par  excès  de  vertu  ,  avait 
»  renoncé  aux  honneurs  et  aux  places  auxquelles 
»  son  état  et  ses  alliances  lui  donnaient  droit 
»  d'aspirer.  Il  avait  pour  sa  sœur  toute  la 
»  tendresse  d'un  frère  et  toute  l'amitié  d'un 
»  ami  vertueux.  Ce  frère  chéri  fut  attaqué  d'une 
»   fièvre    maligne,    et  il    mourut....    Sa   sœur, 

#  suivant  l'usage  du  pays  ,  accompagna  le  con- 
»  voi  ,  précédée  et  suivie  d'une  partie  de  la 
s>  noblesse  grecque  :  tout  annonçait  l'abattement 
ï>  de  cette  ame  sensible  \  le  désordre  de  son 
v  voile  et  de  ses  habits  ,  la  négligence  de  sa 
»  coiffure  ,  ajoutaient  de  nouveaux  traits  à  toutes 
»  les  marques  de  sa  douleur.  .  . .  Après  les 
»  prières  d'usage  ,  on  fit  la  cérémonie  que  les 
»  Grecs  ont  conservée  ,  et  qu'on  nomme  le 
>>  dernier  adieu.  Lorsque  le   patriarche   eut    em- 

*  brassé  le  corps ,  les  parens  et  ceux  qui  for- 

"      ■  Il  M  M  ■  Ml  ——————— 

{a)  On  observe  le  même  usage  en  Italie. 
(b)  Tome  premier  ,  page  283. 
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»  maient  le  convoi ,  eu  firent  de  même.  Cette 
»  scène  ,  que  l'idée  d'un  éternel  adieu  ne  rend 
»    que  trop  attendrissante  ,1e  devint  encore  plus 

#  quand  cette  s  >:ur  éplorée ,  qui  n'écoutait 
»  que  les  mouvemens  de  sa  douleur  ,  déchira 
»  ses  habits,  et  arracha  ses  cheveux  pour  en 
»  couvrir  le  cercueil  d'un  frère  qu'elle  ne  doit 
»  bientôt  plus  voir.  On  fit  des  efforts  pour 
»  abréger  cette  scène  lugubre,  et  pour  ramener  la 
»  sœur  affligée  dans  sa  maison  ;  ses  sens  alors 
»   étaient  moins  agités,  et  sa  douleur  plus  calme...  » 

Après  ce  détail  ,  madame  Chenier  suspend 
sa  narration  pour  faire  la  description  du  jardin 
du  mort  :  «  De  ce  jardin  l'on  découvrait  la  mer, 
s>  et  il  était  orné,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  vo- 
»  Hère  remplie  d'oiseaux,  de  belles  fleurs,  et 
»  d'arbres  fruitiers  *,  en  outre  ,  on  y  voyait  un 
»  réservoir  rafraîchi  par  les  eaux  de  la  mer  ,  et 
»  qui  renfermait  toutes  sortes  de  poissons.  Ce 
s>  jardin  ,  continue  madame  Chenier  ,  ces  oiseaux , 
s  ces  poissons  faisaient  tout  l'amusement  du  sage 
»  que  la  mort  venait  de  ravir  à  sa  sœur  et  à  ses 
s  amis.  Vous  sentez  déjà,  monsieur  ,  combien 
»  le  fond  de  ce  tableau  peut  intéresser  la  scène 
»  (a).  .  .  .  Ou  est  mon  frère  ,  disait  cette  sœur 
s>  accablée,  en  parcourant  le  jardin  de  ses  yeux.... 
»  II  ri  est  -plus  !  . .  .  .  //  a  passé  comme  une  om- 
it bre  !  .  .  .  .  Fous  ,  fleurs  ,  qu'il  cultivait  avec  tant 

*  de  plaisir ,  vous  riave^  déjà  plus  cette  fraîcheur 
p  que  vous  deviez    à   ses  soins  !  .  .  . .   Périsse^  avec 

V  lui  !  .  .  .  .  Courbei'Vous ,  séchej  jusqu'à  la  ra- 
»  cine  ! .  .  .  Vous ,  poissons  ,  puisque  vous  riave{ 
$  plus  de  maître  ni  d'ami   qui  veille  à  votre    con- 

V  servation  , .  .  .  retournei  dans  les  grandes  eaux  /... 


(a)  Les  points  de  ce  discours  ne  marquent  pas  des  paîsages 
supprimés ,  ils  sont  tous  dans  l'original. 
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>>  alhi  courir  après  une  vie  incertaine  /•»*'.  Et 
»  vous ,  jvms  oiseaux,  si  vous  survive^  à  votre 
5>  tristesse.  .  .  -.  ^wt?  ce  /ze  sch*  que  pour  accompa- 
»  g'rter  mes  soupirs  de  vos  chants  lugubres  !  .  . .  ♦ 
»  ^/fr  tranquille  !  vos  flots  à  présent  sont  agités. ...» 
tf  Seriei~vous  aussi  sensible  à  ma  peine  !  (a)  Jugez, 
»  monsieur,  de  l'effet  que  faisait  sur  les  specta- 
»  teurs  cette  torchante  apostrophe,  faite  avec 
»  cette  tranquillité  que  la  douleur  ne  permet 
»  qu'aux  grandes  âmes.  Cette  dame  se  tournant 
»  ensuite  vers  ses  esclaves  :  Pleurei  ,  mes  enfant , 

y  leur  dit-elle,.  .  .  .    vous  navej  plus    de  père 

,,  Mon  frère   nest  plus  !  .  .  .   La  mort   cruelle  nous 

,,  Va  enlevé.  ...  Il  a   disparu  comme  V ombre 

,,  et  nous  ne  le  verrons  plus.  .  .  .  Ces  lieux  que  sa 
V?  présence  rendait  agréables  ,  ne  doivent  être  pour 
»  nous  quun  séjour  de  tristesse  et  d affliction.  .  .  . 
»  Il  n'est  pas  possible  ,  monsieur  ,  de  donner  à 
»  la  nature  plus  d'expression ,  plus  de  force  , 
»  plus  de  naïveté.  J'ai  cru  que  vous  verriez 
5»  avec  plaisir  ce  petit  échantillon  de  l'éloquence 
»  grecque  ,  etc. 

„  Les  tombeaux  des  Grecs  sont  situés  ,  com- 
„  me  ceux  des  Turcs  et  des  autres  peuples  de 
„  l'orient,  sur  le  chemin  des  villes  et  des  villages. 
5Î  Ils  ne  sont  pas  entourés  de  murs  ,  et  n'en 
„  sont  pas  moins  un  asile  sacré. . . ,  Les  tom- 
.,  beaux  des  Grecs  et  Arméniens  ,  sont  ornés 
„  d'ormeaux.  .  , .  Les  anciens  avaient  choisi  cet 
„  arbre  ,  comme  le  plus  convenable  aux  morts  , 
„  parce  qu'il  ne  porte  aucun  fruit.  Il  en  est  de 
,,  même  du    cyprès. . . .  Outre  les  pierres  qu'on 


(a)  La  mer  est  presque  toujours  tranquille  le  matin  et  le 
soir  dans  le  canal.  Elle  ne  commence  à  être  agitée  que  ver» 
les  dix  heures  ,  jusqu'aux  appioches  du  coucher  du  soleil, 
C'est  le  moment  qui  justice  cette  alk'jorie.  Cette  mie  est  d9 
M.   Guys. 
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v  met  sur  les  tombeaux,  on  y  trouve  de  petites 
„  colonnes  sépulcrales  ,  qui  ,  comme  autrefois  , 
3,  portent  simplement  les  noms  de  ceux  qui  sont 
,,  enterrés.  C'est  encore  un  usage  adopté  par 
,,  les  Turcs. . . .  Les  Grecs  vont  de  temps  en 
,,  temps  pleurer  sur  les  tombeaux. . .  .  Pendant 
„  les  fêtes  de  Pâque  ,  que  les  Grecs  célèbrent 
„  avec  beaucoup  de  joie  et  d'éclat ,  par  des 
„  festins  et  des  danses  publiques  ,  il  y  a  un 
„  jour  où  ils  se  rendent  en  foule  aux  tombeaux. 
„  Là,  ils  pleurent  leurs  parens  ,  leurs  amis  ,  et 
3,  peut-être  encore  la  perte    de  leur  ancienne  H- 

„  berté Les  femmes  grecques  se  contentent 

„  aujourd'hui  de  s'arracher  les  cheveux  sur  le$ 
„  tombeaux.  Autrefois  elles  coupaient  leurs  Ion- 
„  gués  tresses  sur  la  tombe  de  leurs  parens  et  de 
9,  leurs  amis.  „  M.  Guys  ,  tome  premier. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  n'en  est  point 
de  plus  magnifiques  que  les  Chinois  dans  leurs  fu- 
nérailles. "  L'idée  de  la  mort ,  dit  M.  Sonnera  t  9 
ne  cesse  de  les  tourmenter.  Cependant  elle  leur 
paraît  moins  cruelle,  s'ils  peuvent  acheter  un  cer- 
cueil ,  et  placer  leur  tombeau  sur  le  penchant 
d'une  colline,  dans  une  situation  agréable.  Ils  dé- 
pensent des  sommes  excessives  pour  les  funérail- 
les ,  qui  se  font ,  quelquefois  six  ans  après  la 
mort,  avec  une  magnificence  dont  rien  n'appro- 
che. Ils  louent  des  hommes  qu'ils  habillent  de 
blanc ,  pour  former  le  deuil ,  et  pleurer  à  la  suite 
du  convoi.  Pendant  plusieurs  jours  consécutifs  f 
©n  promène  le  défunt  sur  la  rivière  ,  au  son  de 
quantité  dinstrumens.  Le  bateau  qui  le  porte  ,  et 
ceux  qui  l'accompagnent ,  sont  illuminés  de  ma- 
mière  que  les  feux  diversement  colorés  ,  forment 
des  dessins  jusqu'au  sommet  des  mats  ,  etc,  „ 

Voyages  aux    Indes  orientales   et   à    la   Chine  y 
faits  par  ordre  du  Roi9  par  M*  Sonnerai,  tom*  IL 
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(21)  Le  coquillage  qui  produit  les  perles,  est 
une  huître  â  écailles  nacrées  ,  qui  se   pêche  dans 
les  mers  orientales  et  dans  l'île  de  Tabago.  Il  y 
a  quatre  grandes  pêcheries  de  perles  dans  l'orient. 
La  première  dans  l'île  de  Bahrein  ,    dans  le  golfe 
Persioue.  La  seconde,  sur  la  côte  de  l'Arabie  heu- 
reuse ,  proche  de  la  ville  de  Catifa  )  elle  appartient 
a  un  prince  Arabe.  La  troisième  ,  près  de  l'île  de 
Cej'lan.  La  quatrième,  sur  la  côte  du  Japon.  On 
compte  aussi  quatre  pêcheries   de  perles  en  occi- 
dent, qui   sont  toutes  situées  dans    le    golfe  du 
Mexique  ,  le  long  de  la  côte  de  la  nouvelle  Es- 
pagne. On  pêche  encore  des  perles  dans  la  Médi- 
terranée ;  on   en  pêche  aussi  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, en  Ecosse  ,  et   ailleurs.  La  pêche  àes  per- 
les, près  de  Vile  de  Ceylan  ,  est  la  plus  considé- 
rable ,  et  produit   un  grand  bénéfice  à  la  compa- 
gnie des  Indes  de  Hollande.  Cette  compagnie  ne 
fait  pas  pêcher  pour  son  rompre  ;  mais  elle  per- 
met aux  habitans  du  pays  d'avoir  ,  pour  cette  pê- 
ffhe,  autant  de  bateaux  qu'ils   veulent,  et  chaque 
bateau  lui  paie  au  moins  soixante  écus.  Les  com- 
missaires Hollandais  viennent  de   Colombo  pour 
présider  à  la  pêche.  Le  jour  qu'elle  doit  commen- 
cer, une  affluence  extraordinaire  de  peuple  et  de 
bateaux  arrive.  L'ouverture  de  la  pêche  se  fait  de* 
le  matin  ,  et  elle  est  annoncée  par  un  coup  de  ca- 
non. Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent  et 
s'avancent  dans  la  mer  ,  précédés  de  deux  grosses 
chaloupes    hollandaises  ,   qui    mouillent   l'une  à 
droite  et  l'autre  a  gauche,  pour  assignera  chacun 
les  limites  qu'il  ne  peut  passer.  Aussitôt  les  plon- 
geurs de  chaque  bateau  se  jettent  à  la  hauteur  de 
trois  ,  quatre  et   cinq  brasses.  Un    bateau  a  plu- 
sieurs plongeurs,   qui  vont  a   l'eau    tour-à-tour. 
Aussitôt  que  l'un   remonte  ,  l'autre   s'enfonce.  11$ 
sont  attachés   à  une  corde  ,  dont  le   bout  tient  à 
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la  vergue  du  bâtiment,  et  qui  est  disposée  de  ma- 
nière que  îes  matelots  du  bateau ,  par  le  moyen 
d'une  poulie,  la  peuvent  lâcher  ou  tirer  selon  le 
besoin.  Celui  qui  plonge  a  une  pierre  du  poids 
d'environ  trente  livres  attachée  aux  pieds  ,  afin 
d'enfoncer  plus  vite  ,  et  une  espèce  de  sac  à  la 
ceinture  ,  pour  recevoir  les  huîtres  qu'il  pêche. 
Dès  qu'il  est  descendu  au  fond  de  la  mer ,  il  ra- 
masse promptement  ce  qu'il  trouve  d'huîtres  ,  et 
les  met  dans  son  sac.  Le  plongeur,  pour  revenir 
a  l'air,  donne  le  signal,  en  tirant  fortement  une 
petite  corde  différente  de  celle  qui  lui  tient  le 
corps.  ïl  est  rare  qu'un  plongeur  puisse  retenir 
son  haleine  plus  d'un  quart  d'heure.  Il  a  soin  de 
se  mettre  du  coton  dans  les  narines  et  dans  les 
oreilles.  Comme  les  huîtres  sont  quelquefois  atta- 
chées au  rocher,  alors  les  plongeurs  les  détachent 
avec  un  instrument  de  fer  dont  ils  sont  munis.  Ils 
préfendent  qu'ils  voient  parfaitement  â  soixante 
pieds  de  profondeur.  La  pêche  dure  jusqu'à  midi, 
et  alors  tous  les  bateaux  regagnent  le  rivage. 
Quand  on  est  arrive  ,  chaque  maître  de  bateau 
fait  transporte;  dans  des  fosses  creusées  de  sable , 
les  huîtres  qui  lui  appartiennent.  Là  ,  ils  les  éta- 
lent à  l'air,  et  on  attend  qu'elles  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes ,  (  ce  qui  di:re  trois  ou  quatre  jours  ), 
afin  d'en  retirer  îes  perles  sans  les  endommager. 
Les  perles  étant  tirées  et  lavées  ,  on  a  cinq  ou  six 
petits  bassins  à  cribles  qui  s'enchâssent  les  uns 
dans  les  autres  ,  ensorîe  qu'il  reste  une  distance 
entre  ceux  de  dessus  et  ceux  de  dessous.  Les 
trous  du  second  crible  sont  plus  petits  que 
ceux  du  premier  ,  et  ainsi  des  autres  Les 
perles  qui  ne  passent  point  le  premier  crible  , 
sont  du  premier  ordre  ;  celles  qui  restent  dans  le 
second  ,  sont  du  deuxième  ordre  ;  et  de  même 
jusqu'au  dernier  ?  lequel  n'étant  point  percé  ,  re- 
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çoît  les  semences  de  perles.  Les  Hollandais  se 
reservent  toujours  le  droit  d'acheter  les  plus  gros- 
ses ,  du  moins  ils  ont  la  préférence  sur  le  prix 
qu'on  en  offre.  Il  '~y  a  d'autres  animaux  testacées 
(a)  que  l'huître ,  qui  fournissent  des  perles: 
comme  les  moules  du  nord  et  de  la  Lorraine  \ 
et  les  coquilles  nommées  Vhirondelle  ,  le  mar- 
teau ,  la  -pintade  grise ,  et  les  huîtres  communes» 
Le  roi  de  Suède  vient  d'ennoblir  M.  Linneus  , 
pour  avoir  ,  dit-on,  trouvé  le  moyen  de  faire 
grossir  les  perles  des  moules  et  des  huîtres  du 
nord  ,  et  de  leur  donner  une  plus  belle  eau  ,  etc. 
La  couleur  blanche,  est  la  couleur  naturelle  des 
perles.  Cependant  on  en  trouve  de  jaunâtres  ,  de 
verdâtres  ,  de  noirâtres  ,  et  même  de  gris  de  lin 
et  de  couleur  de  rose.  Les  perles  d'une  figure 
irrégulière  ,  qui  ne  sont  ni  rondes,  ni  en  poires , 
sont  appelées  baroques.  Telles  sont  les  perles 
d'Ecosse.  Les  perles  parangones  sont  des  perles 
d'une  grosseur  extraordinaire.  En  1^19  ,  on  pré- 
senta au  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  une  perle 
qui  était  naturellement  faite  en  poire,  et  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 

On  tire  aussi  parti  de  la  charnière  des  huîtres  na- 
crées. C'est  un  gros  ligament  que  les  Hollandais 
font  dessécher ,  et  qu'ils  ont  l'art  de  tailler  et  de 
polir  de  manière  à  imiter  une  pîume  :  ils  le  ven- 
dent sous  le  nom  de  plume  de  paon  ,  elle  est  d'un 
beau  bleu  verdâtre. 

On  fait  les  fausses  perles  avec  l'écaillé  d'un 
poisson  nommé  a bh  ou  ablete.  M,  ai  Bomau, 

[a)  On  donne  le  nom  de  testacées  ,  à  des  animaux  qui  re 
renferment  et  <ju>  vivent  dans  des  coquilles  cures  On  appelle 
crustacéts  ,  les  animaux  couverts  d'une  croïke  dure  par  elle- 
même  ,  mais  moile  en  comparaison  des  ecailies  ou  coquilles 
pierreuses  des  test«ctes.  La  tortue  ,  les  huîtres,  etc.  sont  des 
animaux  testasses.  3/éerevisse  y  ie  homard  ,  etc.  sont  des 
•tiusu'wcsa, 
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(22)  Mer  lumineuse  ,  [est  un  phénomène  com- 
mun dans  certaines  mers.  La  proue  du  navire  qui 
rogue  sur  les  eaux  ,  les  fait  bouillonner  ,  et  sem- 
ble pendant  les  ténèbres  de  l'a  nuit ,  l'es  mettre  en 
feu.  Le  vaisseau  vogue  dans  un  cercle  lumineux  r 
d'où  s'échappe ,  dans  le  sillage  ,  un  long  trait  de 
lumière.  La  mer  est  beaucoup  plus  lumineuse  aux 
environs  des  îles  Maldives  et  de  la  côte  de  Ma* 
labar,  que  dans  tout  autre  endroit  de  l'Océan* 
Aussi  M.  Godeheu  r  se  trouvant  sur  ces  mers  , 
observa  le  phénomène  suivant.  La  mer  lui  parut 
couverte  de  petites  étoiles.  Chaque  lame  qui  se 
brisait  répandait  une  lumière  très-vive.  Le  sillage 
du  vaisseau  était  d'un  blanc  vif  et  lumineux  par- 
semé de  points  brilîans  et  azurés.  IL  a  appris  que 
la  mer ,  dans  les  endroits  où  elle  était  la  plus  lu- 
mineuse ,  était  parsemée  de  petits  animaux  vi- 
vans,  non-seulement  lumineux ,  mais  qui  laissaient- 
échapper  de  leurs  corps  une  liqueur  huileuse  r 
qui  surnageait  l'eau  de  la  mer,  et  qui  répandait 
cette  lumière  vive  et  azurée.  Ces  animaux  ne  sont 
visibles  qu'a  laide  d'une  forte  loupe ,  et  là  liqueur 
qu'ils  répandent  reste  sur  le  filtre  par  lequel  on 
passe  1-eau  de  la  mer  ,  qui  demeure  par-là  privée 
de  toute  lumière.  M*  de  Bomare,* 

(^3)  On  donne  Te  nom  de  phosphores  aux  corps 
qui  paraissent  lumineux  dans  l'obscurité.  Il  y  a 
des  phosphores  naturels  et  d'artificiels  :  les  pre- 
miers sont  les  vers  lumineux  ,  les  huîtres  ,  les 
dails  (a)  ,  le  bois  pourri ,  le  poisson  puant ,  les 

£a.)  Dali.  C'est  un  coquillage  que  l'on  nomme  encore 
gholade  *  pltaut  ,  etc.  il  meurt  dans  le  premier  trou,  qu'il  a 
fcabké  apKs  sa  naissance.  Aussi  le  caractère  générique  des. 
d.aiis  ,  se  tire-t-il  de  leur  habitude  à  se  cacher  dans  les,  pierres  v 
et  à  creuser  eux  mêmes  leurs  sépulcres.  L'on  en  trouve  quel-* 
quefoJs   20  dans  un  m-ême  bloc  de  pierre.  Cw animaux h ÏQl&j 
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yeux  du  chat,  îe  ver  lumineux,  la  mer  lumi- 
neuse ,  etc.  souvent  la  chair  ,  le  sang  ,  les  che- 
veux ,  et  une  infinité  d'autres  matières  provenues 
des  plantes  et  des  animaux  ,  sont  propres  à  de- 
venir noctiluques  (a)  ;  c'est  ainsi  qu'au  moyen  de 
l'art  ,  on  produit  aussi  des  phosphores.  Il  suffit 
de  chauffer  ou  de  frotter  vivement  les  diamans , 
les  cailloux  ,  les  bois  durs  et  résineux  ,  etc.  de 
calciner  la  pierre  de  Bologne  ,  de  verser  de  l'es- 
prit de  nitre  sur  la  craie  ,  de  cuire  de  l'alun  avec 
du  miel,  etc.  Les  phosphores  produits  par  ces 
dernières  opérations  s'appellent  pyrophores  ,  et 
sont  d'autant  plus  singuliers  ,  qu'on  peut  en  allu- 
mer de  l'amadou  ,  brûler  du  papier,  écrire  des 
lettres  de  feu.  M.  de  Bomare. 

(2^.)  Jusques  à  ce  siècle  on  ne  connaissait  de 
mines  de  diamans  que  dans  les  Indes  orientales; 
mais  on  en  a  trouvé  depuis  dans  leBrésil  en  Amé- 
rique, ainsi  que  des  rubis  ,  des  topazes ,  et  d'au- 
tres pierres  précieuses.  Les  meilleures  mines  de 
diamans  et  les  plus  riches  sont  dans  les  royaumes 
de  Goïconde  .  de  Visapour  et  de  Bengale  ,  sur 
les  bords  du  Gange  ,  dans  l'île  de  Bornéo.  Le 
diamant  est  la  pierre  précieuse  la  plus  pure  ,  la 
plus  dure,  la  plus  pesante  et  la  plus  diaphane.  II 
est  ordinairement  sans  couleur,  maison  en  trouve 
de  toutes,  les  couleurs  ;  cependant  on  n'a  jamais 
vu  de  diamant  d'un  aussi  beau  rouge  que  îe  ru- 
bis,  d'un  aussi  beau  vert  que  l'émeraude  ,  d'un 
aussi  beau  bleu  que  le  saphir,  etc.  Le  diamant 
est  d'une  telle  dureté  ,  qu'on  ne  le  peut  userqu'a- 
vec  de  la  poudre   dégrisée  ('£)  ,  qui  provient  de 


[a.  )  C'est-à  dire   qui   brille    dans   l'obscurité. 

[b]  La  première  opération  de  la  taille  du  diamant  ,  est 
celle  par  laquelle  on  le  décioûte.  Four  cela  il  faut  opposer 
te   tfiamaot  au  diamant  ,   et  les   fiotier   les   uns  çoauc  les 

V6 


468  N  o  t  e  s. 

Vécorce  d'autres  diamans  noirâtres.  Le  diamant 
résiste  à  Ja  lime ,  et  acquiert  la  propriété  de  re- 
luire dans  l'obscurité,  soit  en  l'exposant  quelque 
temps  aux  rayons  du  soleil ,  soit  en  le  faisant 
chauffer  fortement,  etc.  il  a  la  propriété  ,  comme 
la  plupart  des  pierres  transparentes,  d'attirer, 
après  avoir  été  frotté ,  la  paille  ,  les  plumes  ,  etc.; 
mais  il  n'a  pas  la  propriété  de  résister  à  la  vio- 
lence de  toutes  les  espèces  de  feu  ,  sans  en  être 
altère.  Des  expériences  faites  à  Florence,  dé- 
montrent que  le  diamant  est  altérable  au  feu  so- 
laire ,  au  point  d'y  disparaître  ,  tandis  que  le  ru- 
bis y  résiste  et  ne  fait  que  s'y  amollir. 

Les  lapidaires  appellent  diamant  rose  ,  le  dia- 
mant taillé  à  facettes  par-dessus,  et  plat  par-des- 
sous. Ils  nomment  diamant  brillant  celui  qui  est 
tai!!e  à  facettes  par- dessous  comme pir-dessus.  (a) 

Les  cinq  plus  beaux  diamans  que  Ton  con- 
naisse sont,  i.°  celui  du  Grand-Mogol,  qui  pèse 
279  karats ,  neuf  seizièmes  de  karat  ;  2.0  le  dia- 
mant du  grand-duc  de  Toscane,  qui  pèse  139 
karats  et  demi  ;  les  deux  diamans  du  roi  de 
France  ,  le  Sancy ,  qui  pèse  106  karats  ,  et  le  Pitt 
ou  le  Régent  ,  qui  pèse  ^47  grains  :  il  coûta , 
dit-on  ,  âeux  misions  et  demi  ,  et  l'on  assure 
qu'il  vaut   davantage,   et  enfin  le  diamant.de  la 


autres  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  égriser.  Par  ce  moyen  ,  le» 
diamans  mordent  l'un  sur  l'autre  ,  et  il  s'en  dérache  une 
poussière  que  l'on  reçoit  dans  une  petite  boite  nommée 
égrisoir.  Cette  poussière  sert  ensuite  à  les  tailler  et  a  les 
polir. 

la)  Le  dessous  du  diamant  taillé  se  nomme  la  culasse.  Il 
y  a  quelques  diamans  revêches  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  diamans  de  nature  t  et  qui  ,  quelqu'cfTort  que  l'on  fasse  s 
ne  peuvent  acquérir  le  poliment  dans  certaines  parties  ;  mais 
cela  est  rare.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'on  a  com- 
mencé à  brillante*  les  diamans.  Louis  de  Berqàen  »  natif  de 
Bruges  ,  et  d'une  famille  noble  ,  mit  le  premier  en  piatiq»* 
la  tailte   da  diamant,    il  n'y  a  pas  300  ans. 
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czarine  ,  qui  pèse  779  karats....  On  assure  que 
le  diamant  que  possède  le  roi  de  Portugal,  pèse 
douze  onces  ,  mais  il  est  très-defectueux. 

Al.  de  Bomare. 

On  voit  dans  la  cathédrale  de  Gênes  une  jatte 
formée  par  une  seule  éraeraude  d'un  beau  vert 
(a).  J'ai  vu  aussi  â  la  Haye  ,  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  du  Staîhouder ,  une  topaze 
qui  n'est  point  taillée,  et  qui  pèse  ,  ra'a-t-on  dit, 
quatorze  livres. 

La  vermeille  est  une  espèce  de  grenat ,  mais 
plus  estimée  que  le  grenat  proprement  dit  ;  on 
les  fait  venir  de  Bohême.  La  hyacinthe  est  une 
pierre  tirant  sur  le  vermillon  ou  le  souci.  Le  bé- 
rille  ou  aigue-marine  est  couleur  de  vert  d'eau. 
Le  péridot  est  d'un  vert  jaunâtre  ;  la  chrysolite 
ressemble  beaucoup  au  péridot,  et  n'en  est  peut- 
être  qu'une  variété  ;  on  ne  taille  guère  cette 
pierre  à  facettes  ,  mais  communément  en  cabo- 
chon ,  c'est-â-dire,  arrondie  en  forme  àe  goutte  de 
suif.  C'est  aussi  de  cette  manière  qu'on  taille 
l'opale,  belle  pierre  y  qui  a  la  propriété  de  réflé- 
chir tout-a-la-fois  les  couleurs  de  l'iris  ,  ou  de 
Ks  changer  suivant  la  différente  exposition  du 
jour  sous  laquelle  on  la  regarde.  Le  girasoî  est  une 
pierre  à-peu-près  de  même  qualité  que  î'op'le, 
mais  moins  précieuse.  L'rméthyste  est  de  cou- 
leur violette.  On  voit  beaucoup  de  bijoux  ,  et 
même  des  meubles,  des  tables,  des  co'onnes,  etc. 
faits  de  ce  qu'on  appelle  prime  d'émeraude  ,  prime 
d  améthyste*  La  même  matière  que  la  nature  a 
destinée   à   la    formation  des   émeraudes    et  des 


(a)  S'il  est  vrai  t  comme  tout  le  monde  l'assure  ,  eue  ce 
fia?  soie  d'tmeraude  ,  il  est  certain  qu'il  n'est  ni  plu»  tuiiian:  » 
Ai  yvjtt  beau  que  ne  serait  un  plat  d«  vtne. 
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améthystes  ,  sert  à  celle  des  prîmes  ;  maïs  trop 
grossières  ,  trop  terreuses ,  les  primes  nom  pu 
arriver  au  degré  d'excellence  qui  constitue  les 
émeraudes  et  les  améthystes;  elles  sont  à  leur  égard 
ce  que  la  bourre  est  au  cocon  de  soie.  La  tour- 
maline est  une  pierre  d'un  jaune  obscur  qui  tient 
du  vert  et  du  noir.  Elle  a  la  propriété  singu- 
lière ,  lorsqu'elle  est  chauffée  ,  d'attirer  et  de  re- 
pousser alternativement  les  corps  légers,  tels  que 
les  barbes  de  plumes  ,  des  cheveux  ,  du  ruban  , 
etc.  (û) 

(25), Tout  ce  détail  de  la  magnificence  da 
Grand-Mogol,  se  trouve  dans  les  voyageurs.  J'ai 
suivi  particulièrement  le  voyage  de  l'Anglais 
Rhoé,  tom.  V  de  l'abrégé  de  l'histoire  générale 
des  voyages  ,  par  M.  de  la  Harpe.  La  coupe  cVar 
enrichie  de  turquoises  ,  d'émeraudés  et  de  rubis, 
fut  donnée  par  le  Grand-Mogol  à  Rhoë,  qui  vît 
distribuer  les  deux  bassins  remplis  de  rubis  et  d'a- 
mandes d'or  et  d  argent.  Les  descriptions  du  trône 
de  l'empereur  ,  de  son  habillement ,  de  sa  mar- 
che pour  se  rendre  à  son  camp,  sont  tirées  du 
même  ouvrage.  J'ai  joint  à  ces  descriptions  quel- 
ques détails  tirés  du  voyage  de  Tavernier ',  qui 
se  trouve  dans  le  même  volume. 

(26)  Cet  animal  singulier  s'appelle  sarigue   au 


{a)  Le  cristal  de  roche  ne  difïtre  des  pierres  précieuses 
que  par  sa  dureté  ;  cependant,  quoique  beaucoup  moins  dur  ,  il 
fait  feu  avec  l'acier.  On  a  tiré  de  l'île  de  Madagascar  ,.  des 
morceaux  de  cristal  de  roche  de  six  pieds  de  long  et  de  qua- 
tre de  large  ,.  sut  autant  d'épaisseur.  La  mine  de  Fischb'jctx 
au.  Valais  ,  en  fournit  âss  masses  énormes  et  parfaites.  On 
vient  d'y  'découvrir  une  quille  ou  canon  ,  qu'on  dit  être  du 
poids  de    n  quintaux. 

Le  cristal  d'Islande  tire  son  nom  de  l'île  où  il  se  trouve* 
La  propriété  la  plus  remarquable  de  ce  cristal  ,  est  celle 
de  Ëûrc  pïuaîwç  doubles  if 5  objets  qu'on  voit  à  uaveiA 
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opossum.  n  Le  sarigue ,  dit  M.  de  Buftbn ,  est 
uniquement  originaire  des  contrées  méridionales 
du  nouveau  continent....  On  le  trouve  non-seu- 
lement au  Brésil  ,  à  la  Guyane  ,  au  Mexique  , 
mais  aussi  à  la  Floride  ,  en  Virginie  ,  etc.,...  La 
femelle  a  sous  le  ventre  une  ample  cavité  ,  dans 
laquelle  elle  reçoit  et  allaite  ses  petits....  Ces  pe~ 
tits  sortent  de  la  poche  ,  et  y  rentrent  plusieurs 
fois  par  jour  ,  etc.  9% 

On  trouve  dans  l'Amérique  une  foule  d'ani- 
maux extraordinaires  \  entr'autres  trois  espèces 
d'animaux  a  long  museau  ,  à  gueules  étroites,  et 
sans  aucunes  dents  \  à  langue  ronde  et  longue  , 
qu'ils  insinuent  dans  les  fourmilières  ,  et  qu'ils 
retirent  pour  avaler  les  fourmis.  Ces  animaux  s'ap- 
pellent  le  tamanoir  ,    le  tamandua ,  eî  le  fourmiller,» 

Le  pangolin  et  le  phatagin  sont  encore  deux 
animaux  très-extraordinaires.  Us  sont  quadrupè- 
des ,  et  sont  en  grande  partie  recouverts  d  écail- 
les.... Les  tatous  ,  autres  animaux  quadrupèdes 
de  l'Amérique  y  sont  couverts  comme  les  tortues , 
les  écrevisses,  etc.  d'une  croûte  ou  d'un  têt  solide* 

La  giraffe  est  un  grand  quadrupède  de  cette 
contrée  ,  dont  les  jambes  de  devant  sont  infini- 
ment plus  longues  que  celles  de  derrière,  (a) 

(27)  u  On  appelle  arbre  du  diable ,  un  arbre 
qui  croît  en  Amérique.  Son  fruit  r  dans  l'état  de 
maturité  ,  est  élastique.  Desséché  par  la  chaleur 
du  soleil ,  iî  se  gerce ,  se  fend  avec  éclat ,  et 
lance  au  loin  ses  graines.  C'est  à  ce  jeu  de  la 
nature  que  cet  arbre  doit  son  nom.  Dans  le 
temps  du  développement  de  ses  graines ,  le  fruit 


(a)  Les  gerboises  ,  petits  animaux  quadrupèdes  ,  ont  at* 
contraire  les  pattes  de  dçvâlU  beauC9U£  £lu&  comtes.  %u«t 
ceiks  de  dertidte* 
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produit  l'effet  d'une  petite  artillerie  ,  dont  le 
bruit  se  succède  rapidement ,  et  s'entend  d'assez 
loin.  Ces  mêmes  fruits ,  transportés  avant  leur 
maturité  dans  un  endroit  sec,  ou  exposés  sur  une 
cheminée  à  l'impression  d'une  chaleur  douce , 
s'y  dessèchent  peu-à-peu ,  et  présentent  le  même 
phénomène.  „ 

M .  de  Bomare. 

(28)  "  Le  mot  éclipse  vient  d'un  mot  grec  qui 
signifie  défaillance.  Tite-Live  rapporte  que  Sul- 
picius  Gallus  ,  lieutenant  de  Paul-Emile  ,  dans  la 
guerre  contre  Persée  ,  prédit  aux  soldats  une 
éclipse  qui  arriva  le  lendemain ,  et  prévint  par  ce 
moyen  la  frayeur  qu'elle  aurait  causée.  C'est  une 
chose  très-singulière  que  le  spectacle  d'une  éclipse 
totale  de  soleil.  Clavius  ,  qui  fut  témoin  de  celle 
du  21  août  1560  à  Conimbre, nous  dit  que  l'obs- 
curité était ,  pour  ainsi  dire  ,  plus  grande,  ou  du 
moins  plus  sensible  et  plus  frappante  que  celle 
de  la  nuit.  On  ne  voyait  pas  où  mettre  le  pied  , 
et  les  oiseaux  retombaient  vers  la  terre,  par  l'ef- 
froi que  leur  causait  une  si  triste  obscurité.  „ 

Encyclopédie» 

(29)  Vacudia  est  un  insecte  volant  et  lumineux 
qui  se  trouve  en  Amérique.  On  soupçonne  que 
le  cucuju  ou  cocoju  ,  qui  a  les  mêmes  propriétés, 
est  le  même  insecte  que  l'acudia.  "  Cet  insecte, 
de  la  classe  des  scarabées  (a)  ,  est  de  la  grosseur 
flu  petit  doigt,   et  long  de  deux  pouces.  Il  est 

[a)  On  comprend  communément  sous  le  nom  de  scarabées, 
des  insectes  dont  les  ailes  membraneuses  sont  renfermées 
s«us  des  étuis  ccailleux. ...  On  appelle  eîytres  ,  ces  étuis  de 
leurs  ailes.  Tous  tes  insectes  dont  les  ailes  sont  renfermées 
éans  d^s  étytres  ,  s'appellera*  aussi  csléoçtères.    Le  hafiiutoa 
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si  lumineux  pendant  la  nuit,  que  lorsqu'il  vole 
il  répand  une  grande  clarté.  On  prétend  que  si 
on  se  frotte  le  visage  avec  l'humidité  provenante 
des  taches  luisantes  ou  étoiles  de  ce  petit  phos- 
phore vivant  ,  on  paraît  tout  resplen  issant  de 
lumière ,  tant  qu'elle  dure.  Avant  l'arrivée  des 
Espagnols  ,  les  Indiens  ne  faisaient  point  usage 
de  chandelle.  Ils  se  servaient  de  ces  insectes  dans 
leurs  maisons  pour  s'éclairer  pendant  la  nuit* 
Avec  un  de  ces  insectes,  on  lit,  on  écrit  aussi 
facilement  qu'avec  une  chandelle  allumée.  Lors- 
que les  Indiens  voyagent  dans  l'obscurité  de  la 
nuit ,  ils  en  attachent  un  à  chaque  orteil  du  pied, 
et  en  portent  un  autre  à  la  main.  Lorsque  ces 
insectes  sont  pris ,  ils  ne  vivent  que  trois  semai- 
nes au  plus.  Tant  qu'ils  se  portent  bien,  ils  sont 
très-lumineux;  mais  lorsqu'ils  sont  malades,  leur 
lumière  s'affaiblit  ;  ils  ne  brillent  plus  lorsqu'ils 
sont  morts.  Ces  insectes  sont  doublement  utiles. 
Lorsqu'on  les  a  pris,  on  les  laisse  voler  dans  la 
maison  ,  ils  dévorent  les  cousins On  est  in- 
certain si  Yacudia  n'est  pas  le  même  insecte  que 
le  porte-lanterne  ,  ainsi  nommé  ,  parce  que  la 
partie  antérieure  de  la  tête  d'où  la  lumière  sort  , 
a  été  regardée  comme  une  espèce  de. lanterne... 
Mademoiselle  Mérian  (a)  qui  a  observé  ces  sortes 


{a)  Marie  Sybllle  Mérian  ,  fille  de  Matthieu  Mérian  ,  fa* 
meux  graveur  et  géographe  ,  naquit  en  Allemagne  l'an  1647. 
Elle  apprit  d'Abraham  Minion  à  peindre  des  fleurs  ,  des 
fruits  ,  à.çs  plantes  ,  des  insectes  ;  et  elle  excella  dans  c» 
genre.  E;lr  savait  parfaitement  le  latin,  et  fit  une  étude  par- 
ticulière de  l'histoire  naturelle.  Elîe  fut  à  Surinam  ,  où  elle 
passa  deux  ans  ,  afin  d'y  dessiner  les  insectes  de  ce  pays.  Eilo 
fit  un  ouvrage  en  allemand  ,  sous  le  titre  d'Astoire  des  in' 
srctss  de  l' Europe  ,  avec  des  dessins  d'après  rature  ,  et  des 
explications  on  l'on  traite  des  différentes  métamorphoses  des 
insectes  ,  et  d:s  p'a.ntes  dont  Us  se  nourrissent,  Ole  mourut 
i  Amsterdam  ,  â^ée  de  70  ans  ,  laissant  deux  filics  ,  auxquelles 
elle  avait  appris  à  peindre  ,  dont  l'une  surtout  ,  nommée 
Dorothée  ,  se  distingua  par  une  réunion  de  connaissances  ç* 
4e  talens.    Vies  des  peintres  s  tome  II, 
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d'insectes  â  Surinam  ,  dit  que  leur  lumière  est» 
belle  ,  qu'une  seule  lui  a  suffi  â  chaque  séance 
pour  peindre  les  figures  qui  sont  gravées  dans 
son  ouvrage  sur  les  insectes  du  pays...» On  trouve 
en  Italie  des  mouches  luisantes  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  un  scarabée  à-peu-près  gros  comme  une 
abeille  ,  et  dont  îe  ventre  est  assez  lumineux  pour 
que  trois  de  ces  insectes  enfermés  dans  un  tuyau 
de  verre  blanc  ,  fassent  distinguer  pendant  la  huit 
tous  les  objets  qui  sont  dans  une  chambre.  M. 
l'abbé  INoilet  a  éprouvé  que  la  lumière  de  cet 
insecte  s'étendait  sur  les  endroits  où  on  l'écra- 
sait „  (a).  M.  de  Bomare. 

Le  scarabée  le  plus  singulier  est  celui  qu'a  dé- 
crit M.  Rolander.  %i  La  première  fois  que  M.  Ro« 
Jander  ramassa  cet  insecte  qui  est  phosphorique , 
il  sortit  de  son  corps  un  bruit  semblable  â  celui 
d'une  arme  à  feu  ,  et  "une  fumée  d'un  bleu  fort 
clair.  ..  Une  autre  fois  l'observateur,  familiarisé 
avec  l'artillerie  de  ces  mouches ,  s'avisa  de  cha- 
touiller celle- ci  avec  une  épingle,  et  elle  rira 
jusqu'à  vingt  coups  de  suite...,  M.  Rolander  ou- 
vrit l'insecte,  et  il  trouva  dans  son  corps  une  pe- 
tite vessie  affaissée;  mais  il  ne  put  découvrir  si 
c'était  le  réservoir  de  l'air  ou  quelque  intestin. 
On  pourrait  (  ajoute  l'auteur  que  je  cite  )  appe- 
ler cet  insecte  le  bombardier.  ,, 

Dict>  des  Merveilles  de  la  Nature  ,  tom  H. 

(3o)  Cet  arbre  s'appelle  mancenilier  ou  man- 
ehenillier.  Il  est  de  la  hauteur  de  nos  noyers  : 
pour  peu  qu'on  y  fasse  une  incision  ,  il  en  sort 
une  substance  laiteuse  qui  est  un  poison  mortel. 


(a)  Les  fosses  de  Mantoue  sont  remplis  de  ces  insectes. 
L'herbe  et  les  arbres  en  sont  couverts  ;  ce  qui  produit,  te 
soir,  le  plus  agréable  spectacle; 
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Les  Indiens  y  trempent  les  flèches  qu'ils  veulent 
empoisonner.  On  ne  coupe  cet  arbre  qu'avec 
beaucoup  de  précautions.  Son  fruit  ressemble  à 
nos  pommes  d'api  ;  l'odeur  en  est  agréable  ,  mais 
ïa  chair  est  empreinte  d'un  suc  blanc  aussi  dan- 
gereux que  celui  de  l'écorce  et  des  feuilles.  Le 
mancenilier  croît  dans  la  plupart  des  îles  Antilles, 
aux  bords  de  la  mer.  Si  l'on  dort  à  l'ombre  de 
cet  arbre  ,  les  yeux  s'enflamment,  le  corps  de- 
vient enflé,  etc.  Si  l'on  y  dormait  long-temps, 
on  pourrait  en  mourir.  L'eau  de  la  mer  bue  sur- 
le-champ,  est,  dit-on  ,  le  remède  le  plus  efficace 
contre  les  effets  du  poison  de  cet  arbre. 

On  trouve  encore  en  Amérique  un  arbris- 
seau dont  la  racine  produit  un  poison  très- 
subtil.  Cet  arbrisseau  s'appelle  manioque.  Il  se- 
lève  depuis  trois  pieds  jusqu'à  huit  ou  neuf  de 
hauteur.  Sa  racine  mangée  crue  serait  un- poison 
mortel  ;  mais  lorsqu'elle  est  desséchée  et  prépa- 
rée ,  on  en  retire  une  farine  avec  laquelle  on 
fait  une  sorte  de  pain  appelé  cassave.  L'essentiel 
est  d'enlever  à  cette  racine  un  lait  qui  est  un  véri- 
table poison.  Ce  lait  a  la  blancheur  et  l'odeur  du  lait 
d'amande  :  quoiqu'il  soit  un  poison  ,  en  le  lais- 
sant déposer,  on  obtient  une  substance  blanche 
et  nourrissante  que  l'on  trouve  dans  le  fond  du  va- 
se, etqu'on  lave  plusieurs  foisavec  de  l'eau,  Cetîe 
fécule  a  l'apparence  de  l'amidon  le  plus  blanc. 
On  l'appelle  maussache.  On  l'emploie  au  mê- 
me usage  que  notre  amidon  ;  mais  cette  poudre 
brûle  les  cheveux  à  la  longue  ,  ce  qui  n'empêche 
pas  d'en  faire  des  espèces  d  echaudés.  Cet  ar- 
brisseau est  très-commun  à  saint -Domingue.  (a) 
M.  de   Bomare. 


[a)   Il  est  bien  étonnant   qu'on,  puisse  manger  avre   autant 
4e  sécuùté  ,    d'un  pain    qui  am  que  l'extraie  d'un,  poison 
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($1)  Le  mangle  ou  mangher  est  un  arbre 
qui  croît  dans  les  Indes  occidentales,  princi- 
palement aux  îles  Antilles,  et  vers  l'embouchure., 
des  rivières.  «  De  ses  rameaux  flexibles,  dit  M. 
de  Bomare ,  partent  des  paquets  de  filamens 
qui  descendent  jusqu'à  terre,  s'y  couchent,  y 
prennent  racine ,  et  croissent  de  nouveau  en 
arbres  aussi  gros  que  celui  d'où  ils  sortent.  Ceux- 
ci  se  multiplient  de  îa  même  manière.  Un  seul 
arbre  peut  devenir  la  souche  d'une  forêt  entière.  .. 
Dans  l'île  de  Cayenne,  les  marais  sont  couverts 
de  mangles.  Les  huîtres  s'attachent  au  pied  et 
aux  branches  pendantes  de  cet  arbre.  Des  huîtres 
y  déposent  leur  frai  (0)  ;  la  postérité  y  adhère 
aussi,  grossit,  et  dans  les  iîux  et  reflux,  se 
trouve  alternativement  dans  l'eau  ou  suspendue 
aux  branches  dans  l'air.  » 

L'Amérique  produit  encore  un  arbre  très-sin- 
gulier. Le  fromager  ou  saamonna  ,  dit  M.  de 
Bomare  ,  «  croît  dans  les  Indes  et  dans  les  An-* 
tilles  à  la  hauteur  du  pin.  Le  haut  et  le  bas  du 
tronc  sont  de  la  grosseur  ordinaire  aux  autres 
arbres  ;,  mais  son  milieu  est  relevé  de  plus  du 
double  ;  tout  autour  les  racines  qui  sont  très- 
grosses  sortent  hors  de  terre,  de  sept  à  huit 
pieds,  et  forment  comme  des  appuis  ou  arcs-bou- 
tans  autour  de  îa  tige.  Le  bout  de  ces  racines 
s'étend  beaucoup  à  la  ronde.  On  a  appelé  cet 
arbre  fromager ,  parce  que  son  bois  ressemble  à 
du  fromage Les  fruits  de  cet  arbre  étant. 

mortel ,  quand  on  songe  que  ce  dangereux  aliment  mal  pré- 
paré peut  donner  la  mort.  Ceci  pioave  bien  qu'il  n'est  point 
de  dangers  avec  lesquels  la  seule  routine  de  l'habitude  ne 
puisse  familiariser.  Ce  principe  établi  ,  il  est  évident  que 
l'éducation  peut  donner  le  courage. 

{a)  Frai ,  se  die  des  œufs  (\c  poisson  »  et  du  temps  «ù  cet* 
animal  les  dépose  dans  l'eau. 
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murs  ,  contiennent  des  semences  d'un  rouge 
noirâtre ,  grosses  comme  un  petit  pois  ,  et  gar- 
nies d'une  espèce  de  coton  gris  de  perle  ,  d'une 
extrême  finesse  ,  luisante  et  soyeuse  au  toucher  , 
mais  dont  les  filamens  sont  si  courts  ,  qu'elle 
nepeut  être  que  très-difficilement  cordée  ou  filée..* 
Les  Indiens  en  font  l'usage  que  nous  faisons  du 
duvet  pour  garnir  les  oreillers,  les  couvre-pieds  , 
etc.  »    Al.  de  Bomare. 

(32)  Ce  poisson  extraordinaire  ,  c'est  la  for- 
pille.  Il  a  la  propriété  d'occasionner  un  engour- 
dissement douloureux  à  ceux  qui  le  touchent. 
Les  plus  grandes  torpilles  des  mers  de  France 
n'ont  pas  deux  pieds  de  long.  «  L'Afrique  et 
l'Amérique  ont  des  animaux  torpilles  semblables 
aux  nôtres  parles  effets,  mais  qui  sont  de  fi- 
gures différentes.  Ce  poisson  est  fort  connu  à  Suri- 
na m.  Ses  effets  sont  beaucoup  plus  vifs  que  celui 
de  la  véritable  torpille,  et  ressemblent  tout-â-faità 
la  commotion  électrique.  La  cause  paraîtrait  donc 

être  dans  un  fluide  qui  s'échappe  de  l'animal 

Quand  le  poisson  s'échappe  avec  vitesse,  on 
peut  sentir  la  secousse  en  plongeant  la  main 
dans  l'eau  à  quinze  pieds  de  distance  du  pois- 
son. . .  .  Lorsqu'on  reçoit  des  commotions  vio- 
lentes ,  l'engourdissement  est  général ,  et  la  tête 
même  reste  un  peu  égarée.  L'état  naturel  re- 
vient peu-à-peu. .  . .  L'espèce  de  torpille  décrite 
par  le  docteur  Firmin ,  dans  son  histoire  natu- 
relle de  Surinam,  fait  éprouver  un  horrible  en- 
gourdissement dans  les  bras  et  jusqu'aux  épaules , 
quand  on  la  touche  avec  les  mains  ou  avec  un 
bâton  ,  et  qui  se  communique  avec  violence  à 
quatorze  personnes  qui  se  tiennent  par  la  main, 
tet  animal  paraît  être  le  même  que  l'anguille  que 
M.  la  Cendamine  décrit  dans  son  voyage  de  la 
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rivière  des  Amazones.  ...  M.  Adanson  en  2 
trouvé  un  semblable  dans  la  rivière  du  Sénégal.... 
U  anguille  tremblante  de  Cayenne  ,  est  aussi  une 
espèce  de  torpille.  Elle  parvient  quelquefois  à  la 
grosseur  de  la  cuisse  ,  à  la  longueur  de  quatre 
ou  cinq  pieds;  elle  diftére  peu  de  la  torpille  de 
Surinam.  »  M.  de  Bomare. 

(^)  La  fontaine  Acadine  se  trouvait  dans  la 
S icile.  Elle  était  consacrée  aux  Frères  Paliques  (a), 
divinités  particulièrement  honorées  dans  cette  île. 
On  attribuait  a  cette  fontaine  une  propriété  mer- 
veilleuse pour  faire  connaître  la  sincérité  des 
sermens.  On  les  écrivait  sur  des  tablettes  qu'on 
jetait  dans  l'eau  \  et  si  elles  ne  surnageaient  pas,  on 
était  persuadé  que  ces  tablettes  ne  contenaient 
que  des  parjures. 

Àrgyre  était  une  nymphe  de  Thessalie.  Célé- 
nus  son  époux  la  voyant  près  de  mourir  ,  tomba 
lui  -  même  dans  une  langueur  mortelle  ;  Vé- 
nus, touchée  de  leur  tendresse,  les  métamorphosa 
l'un  en  fleuve,  et  l'autre  en  fontaine,  qui  ,  comme 
Alphée  et  Aréthuse  ,  se  réunirent  en  mêlant  leurs 
eaux  ensemble  :  cependant  Célénus  parvint  à  ou- 
blier Argyre,  et  depuis  il  eut  la  vertu  de  faire 
perdre  aux  amans  le  souvenir  de  leur  amour  , 
lorsqu'ils  boivent  de  ses  eaux  et  qu'ils  s'y  baignent. 

La  Grèce  offrait  encore  beaucoup  d'autres  fon- 
taines merveilleuses,  telles  que  la  fontaine  Casta- 
lie,  nymphe  qu'Apollon   métamorphosa    enfon- 


çât) Les  Paliques  ou  Palisques  étaient  frères  jumeaux,  en- 
fans  de  Jupiter  et  de  Thalie.  Cette  muse  craignant  la  colère 
de  Junon  ,  pria  la  terre  de  l'engloutir.  La  terre  s'ouvrit  et 
se  referma  sur  elle.  Les  Paliques  vinrent  au  monde  dans  ce 
gouffre.  Il  se  forma  deux  lacs  formidables  aux  parjures  et 
aux  criminels  ,  dans  l'endroit  où  les  deux  frères  naquirent. 
D'autres  disent  qu'en  ce  lieu ,  les  feux  du  mont  Etna  com- 
mencèrent aioi't  à  pataîttc. 
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taine  qu'il  consacra  aux  muses  ,  et  a  laquelle  il 
donna  la  vertu  cl  inspirer  les  poètes.  La  fontaine 
Aganipe  ,  VHippocrene  ou  la  fontaine  Cavalline  , 
avaient  la  même  vertu.  La  fontaine  Acidalie  était 
celle  où  se  baignaient  les  Grâces.  Junon  se  bai- 
gnait dans  la  fontaine  de  Canitfios  9  proche  de 
Nauplie.  Diction,  de  la  Fable. 

(34)  "  La  fontaine  de  Buxton  ,  dans  le  comté 
de  Darby  ,  dont  parle  Childrey ,  dans  les  curio- 
sités de  l'Angleterre,  coule  tous  les  quarts  d'heure 
seulement....  „  Dict.  des  Merveilles  de  la  Nature, 
tom.  I,pag.  339. 

11  faut  supposer  que  Thélismar,  instruit  de  ce 
phénomène  ,  comptait  attentivement  sur  sa  mon- 
tre les  minutes,  sans  qu'Alphonse  s'en  apperçût, 
afin  de  saisir  avec  justesse  les  momens  où  îa  fon- 
taine devait  s'arrêter  et  recommencer  à  couler. 

Il  y  a ,  comme  on  va  le  voir  ,  beaucoup  de 
fontaines  intermittentes. 

"  On  trouve  en  Provence  une  fontaine  qui 
coule  et  s'arrête  environ  huit  fois  dans  une 
heure....  La  fontaine  de  Frouganches  ,  diocèse 
de  Nîmes  ,  coule  et  s'arrête  régulièrement  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures....  Les  fontaines  des 
environs  de  Paderborn  ,  qu'on  nomme  Bullerba- 
res,  coulent ,  dit-on  ,  douze  heures  ,  et  se  repo- 
sent autant  de  temps....  Celle  de  Haute-Combe 
en  Savoie  ,  coule  et  s'arrête  deux  fois  par  heu- 
re ,  etc.  etc.  „  Dict.  des  Merveilles  de  la  Nature , 
tom.  L 

"  La  fontaine  brûlante  de  Bozeîey  ,  dans  la 
province  de  Shrop  #  présente  le  phénomène  le 
plus  surprenant.  La  fontaine  de  Bozeley  fit  sa 
première  éruption,  il  y  a  65  ans,  après  un  fort 
Quragan  :  à  peine  h  tempête  eut-elle  cessé  ,  qu'au 
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milieu  de  la  nuit ,  un  bruit  terrible  réveilla  tou» 
les  habitans  ,  qui ,  voyant  la  terre  agitée  et  bou- 
leversée ,  crurent  toucher  au  moment  de  la  des- 
truction générale.  Plusieurs  d'entr'eux  sortirent 
de  leurs  maisons  ,  et  allèrent  vers  une  petite 
montagne ,  arrosée  par  la  rivière  de  Séverne.  La 
terre  s'y  élevait  et  s'y  abaissait  plusieurs  fois  dans 
une  minute.  Un  des  spectateurs  fît  dans  la  terre 
un  trou  de  quelques  pouces  de  diamètre.  Aussi- 
tôt il  en  sortit  avec  impétuosité  une  eau  jaillis- 
sante ,  dont  l'éruption  fut  si  violente  ,  que  cet 
homme  en  fut  renversé  :  un  instant  après  ,  le 
même  homme  ayant  passé  près  de  la  source  avec 
une  lumière  ,  l'eau  s'enflamma  et  vomit  des  flam- 
mes. On  intercepta  l'accès  de  l'air  ,  et  la  flamme 
disparut.  Depuis  ce  temps  ,  la  fontaine  a  toujours 
les  mêmes  propriétés.  Elle  s'enflamme  dès  qu'on 
en  approche  une  chandelle  allumée  ;  et  l'activité 
de  ce  feu  est  telle,  qu'il  réduit  en  un  moment 
de  gros  morceaux  de  bois  vert  en  cendres.  Mal- 
gré la  violence  de  la  flamme ,  l'eau  n'a  pas  le 
moindre  degré  de  chaleur,  et  est  aussi  froide  que 
celle  des  autres  fontaines....  Près  de  Velleia  en 
Italie  ,  est  une  source  dont  l'eau  s'enflamme  en 
sa  surface ,  lorsqu'on  en  approche  une  allumette 
ou  une  mèche  allumée.  s,  M.  de  Bomare. 

(35)  "  Il  y  a  en  Ecosse  une  montagne  appelée 
montagne  de  Cor*-  kead  ,  qui  a  la  singularité 
d'être  un  des  méridiens  les  plus  élevés  de  l'uni- 
vers. Sa  hauteur  perpendiculaire  a,  dit-on  ,  plus  de 
quatre  cents  toises.  Cette  montagne  est  fendue  et 
entrouverte  jusqu'à  la  cime  ,  par  une  crevasse 
qui  fait  face  au  soleil  du  midi ,  et  les  deux  som- 
mets forment  une  espèce  de  cadran  qui  indique 
l'heure  qu'il  est  par  l'ombre  qu'il  donne  sur  des 
rochers  opposés.  „ 

Précis 
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Précis  d'His;.  Naturel,  par  M.  Vahbi  Saury  , 
tom.  I,  (a) 

(36)  Voici  l'extrait  d'ime  lettre  flans  laquelle 
M.  le  docteur  Troil  rend  compte  du  voyage  qu'il 
fit  -en   Islande  pour  y  examiner  le  mont  Hécîa. 

cC  Le  ciel  était  pur  ,  l'eau  du  lac  ressemblait  à 
une  glace  de  miroir.  Huit  jets  d'eau  s'élevaient 
dans  le  contour  de  ce  lac.  J'en  remarquai  parti- 
culièrement un  dont  la  colonne  ,  qui  avait  six  à 
huit  pieds  de  diamètre,  montait  à  la  hauteur  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  pieds.  L'eau  en  était  extrê- 
mement chaude,  et  nous  fit  cuire  en  six  minutes 
au  plus  un  morceau  de  mouton  et  des  truites 
que  nous  y  exposâmes.  Reikum  nous  offrit  un 
Semblable  spectacle.  Le  jet  d'eau  que  nous  y 
apperçûmes  s'élevait ,  il  y  a  quelques  années  ,  à 
soixante  et  soixante-dix  pieds  ;  mais  les  terres 
s'étànt  éboulées  ,  couvrirent  une  partie  de  sort 
orifice  ,  et  l'eau  ne  monta  sous  nos  yeux  qu'à 
cinquante-quatre  ou  soixante  pieds.  Etant  arrivés 
/à  Oeiser  ,  près  de  Skalhot ,  nous  y  vîmes  l'eau 
s'élancer  avec  impétuosité  par  une  large  bouche  , 
et  former  une  cascade  â  laquelle  celles  de 
Marly ,  de  S.  Cloud,  de  Cassel,  d'Herrenhause 
ne  sont  pas  comparables.  Nous  y  observâmes  , 
dans  la  circonférence  d'environ  une  bonne  lieue» 
quarante  à  cinquante  jets  d'eau  bouillante ,  qui 
sans  doute  proviennent  d'un  même  réservoir. 
L'eau  des  uns  était  très-limpide  ;  celle  des  autres 
était  trouble  et  argilleuse.  Ici  elle  était  d'un  très- 
beau  rouge  d'ocre  ,  dont  elle  se  charge  en  pas- 


(al  On  trouve  en  Suisse  un  phénomène  de  ce  genre  , 
appelé  trou  Saint  -  Martin.  C'crt  une  espèce  de  méridien  na- 
turel ,  dans  un  rocher  percé  ,  par  lequel  ie  soleil  éclaire  ,  en 
mars  et  en  septembre  ,  le  clocher  du  village  d'EUn  ,  au  camoft 
«le  Glaris. 

Tome  IL  X 
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sant  sur  cette  terre  ferrugineuse  ;  là  ,  elle  était 
d'un  blanc  de  lait.  Ces  jets  étaient,  les  uns  conti- 
nuels ,  les  autres  interrompus  à  diftérens  interval- 
les de  temps  ,  etc..  .  Nous  sentîmes  la  terre  trem- 
bler  en  plusieurs  endroits 11  s'éleva  une  co- 
lonne d'eau  de  quatre-vingt-douze  pieds,  etc.  „ 

Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  et  des 
Arts  ,  année  1783  ,  nr  9  ,  mercredi  26  Février. 

(3;/)  "  Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1740  , 
on  construisit  a  Pétersbourg  ,  suivant  les  règles 
de  la  plus  élégante  architecture  ,  un  palais  de 
glace  de  cinquante-deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, sur  seize  er  demi  de  largeur  ,  et  vingt  de 
hauteur.  La  Neva  ,  rivière  voisine  ,  ou  la  glace 
avait  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur ,  en  avait 
fourni  les  matériaux.  A  mesure  qu'on  tirait  les 
blocs  de  glace  de  la  rivière  ,  on  les  taillait  et  on 
les  embellissait  d'ornemens  :  puis  ,  étant  posés  , 
on  les  arrosait  par  une  face  d'eaux  colorées  de 
diverses  teintes.  On  plaça  au-devant  du  palais 
six  canons  de  gla~e  faits  sur  le  tour,  avec  leurs 
affûts,  leurs  roues  de  la  même  matière,  et  deux 
mortiers  à  bombes  dans  les  mêmes  proportions 
que  ceux  de  fonte.  Ces  pièces  de  canon  étaient 
du  calibre  de  celles  qui  portent  ordinairement 
trois  livres  de  poudre  \  on  ne  leur  en  donna  ce- 
pendant qu'un  quarteron  ,  après  quoi  on  y  fit 
couler  un  boulet  detoupe  et  un  de  fonte.  L'é- 
preuve d'un  de  ces  canons  fut  faite  en  présence 
de  toute  la  cour  ,  et  le  boulet  perça  ,  à  soixante 
pas  de  distance  ,  une  planche  de  deux  pouces  d'é- 
paisseur. Ce  fait  peut  rendre  croyable  ce  que  rap- 
porte Olaiis  Magnus ,  l'historien  du  Nord,  des 
fortifications  de  glace  dont  il  assure  que  les  na- 
tions septentrionales  savent  faire  usage  dans  le 
besoin.   Un  physicien  d'Angleterre  fit ,  en  ij€è% 
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une  expérience  curieuse  :  il  prit  un  morceau  de 
glace  circulaire,  de  deux  pieds  neuf  pouces  de 
diamètre,  et  de  cinq  pouces  d'épajsseur.  Il  en 
forma  une  lentille  qu'il  exposa  au  soleil,  et  il 
enflamma  ,J  sept  pieds  de  distance ,  de  la  poudre 
a  canon ,  du  papier  ,  du  linge  ,  etc..  Des  auteurs 
font  mention  de  la  glace  d'Islande  ,  et  de  celle 
de  quelques  endroits  des  Alpes  ,  qui  ont  une 
mauvaise  odeur  ,  et  qui  brûlent  dans  le  feu  au 
lieu  de  l'éteindre  )  mais  ces  sortes  deaux  concrè- 
tes ne  donnent  le  phénomène  de  l'inflammabilité, 
qu'il  cause  du  bitume  qu'elles  contiennent....  On 
ne  croyait  pas  autrefois  que  l'eau  de  la  mer  chan- 
gée en  glace,  donnât  de  l'eau  douce.  M.  Adan- 
son  fut  étonné  de  trouver  les  bouteilles  qu'il 
-avait  remplies  d'eau  salée  ,  remplies  dune  eau 
glacée  fort  douce,  et  qui  n'avait  point  déposé 
de  saumure.  Ce  fait  a  ensuite  été  démontré  par 
M.  Edward-Nairne  ,   et  par   l'expérience  de  M. 

Cook Il  est   de  fait  que  plus  il  gèle  ,  plus  la 

glace  augmente  de  volume,  et  cependant  plus 
elle  diminue  de  poids,  ce  qui  est  le  contrahe  de 
ce  qui  arrive  dans  les  autres  corps  ,  etc.  „ 

Al.  de  Bomare. 

(38)  «  La  mine  d'argent  de  Salseberit  en 
Suède  ,  présente  un  des  plus  beaux  spectacles. 
On  descend  dans  cette  mine  par  trois  larges 
bouches  semblables  à  des  puits  dont  on  ne  voit 
point  le  fond.  La  moitié  d'un  tonneau  ,  soutenu 
d'un  cable  ,  sert  d'escalier  pour  descendre  dans 
ces  abymes  ,  au  moyen  d'une  machine  que  l'eau 
fait  mouvoir. .  .  .  On  n'est  qu'à  moitié  dans  un 
tonneau  ,  où  l'on  ne  porte  que  sur  une  jambe. 
On  a  pour  compagnon  un  satellite  noir  comme 
nos  forgerons ,  qui  entonne  tristement  une  chan- 
son lugubre  ,  et  qui  tient  un  flambeau  à  la  main» 
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Quand  on  est  au  milieu  de  la  descente,  on 
commence  à  sentir  un  grand  froid ,  on  entend 
les  torrens  qui  tombent  de  toutes  parts;  enfin, 
après*  une  demi-heure  ,  on  arrive  au  fond  d'un 
gouffre  ;  alors  la  crainte  se  dissipe,  on  n'ap- 
perçoit  plus  rien  d'affreux  ;  au  contraire ,  tout 
ÎDriîle  dans  ces  régions  souterraines.  On  entre 
dans  une  espèce  "de  grand  salon  ,  soutenu  par 
deux  colonnes  de  mines  d'argent.  Quatre  ga- 
leries spacieuses  y  viennent  aboutir.  Les  feux 
qui  servent  à  éclairer  les  travailleurs  se  répètent 
sur  l'argent  des  voûtes ,  et  sur  un  ruisseau  qui 
coule  au  milieu  de  la  mine.  On  voit  là  des  gens 
de  toutes  les  nations:  les  uns  tirent  des  chariots, 
les  autres  roulent  des  pierres.  Tout  le  monde- 
a  son  emploi  :  c'est  une  ville  souterraine  ;  il  y  a 
des  cabarets ,  des  maisons  ,  des  écuries ,  des 
chevaux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier , 
cest  un  moulin  à  vent  mis  en  mouvement  par 
un  courant  d'air.  Le  moulin  va  continuellement 
dans  cette  caverne ,  et  sert  à  élever  les  eaux  qui 
incommoderaient  les  mineurs. ...  En  1478  ,  on 
trouva  au  Hartz  un  morceau  d'argent  si  considé- 
rable ,  qu'étant  battu  ,  on  en  fit  une  table  où  pou- 
vaient s'asseoir  vingt- quatre  personnes....  Du 
temps  à'Olaûs  Wormius  ,  on  tira  des  mines  de 
Norvège  une  masse  d'argent  qui  pesait  cent  trente 
marcs.....  L'argent  dissous  par  l'acide  nitreux  , 
donne  des  cristaux,  qui  étant  fondus,  et  ensuite 
jetés  dans  un  moule,  forment  la  Pierre  infernale, 
dont  on  fait  usage  pour  corroder  les  chairs.  .  . . 
On  compte  ordinairement  six  métaux  )  i.9  le 
plomb,  2.0  l'étain,  3.0  le  fer,  4.9  le  cuivre, 
5.0  l'argent,  6.°  l'or.  Voici  l'ordre  de  leur  du- 
reté :  i.°  le  fer,  a.9  le  cuivre,  3.°  l'argent, 
4.°  l'or,  «5.°  l'étain,  6.°  le  pîomb  ;  et  voici 
l'Ordre  de  leur  malléabilité  ou    ductibilité  :   1.^ 
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!sor  ,  5.®  l'argent  ,  3.°  le  cuivre  ,  4.0  le  fer,  5.0 
letairt ,  6.Q  le  plomb.  L'or  est  le  plus  ductile 
de  tous  les  métaux.  On  lit  clans  les  mémoires 
de  l'académie  des  sciences,  qu'une  once  de  ce 
métal  peut  être  tirée  en  un  million  quatre-vingt- 
quinze  mille  pieds  de  long ,  c'est-à-dire ,  en 
une   ligne  de  soixante-treize   lieues  de  long  ,    à 

deux  mille  cinq  cents  toises  la  lieue 

»  Il  sort  des  lieux  profonds  de  la  terre  ,  des 
grottes,  et  surtout-  des  filons  ou  veines  mé- 
talliques minéralisées  ,  qui  sont  proche  de  la 
surface  de  la  terre,  et  notamment  des  galeries 
des  souterrains  ,  d'où  on  retire  le  charbon  de 
terre.  ...  Il  sort  des  exhalaisons  (a)  de  diffé- 
rentes espèces  ,  et  qui  produisent  des  effets  cliffé- 
rens.  Ces  exhalaisons  sont  appelées  différem- 
ment par  les  mineurs  ,  suivant  leur  nature.  Les 
unes  sont  nommées  proprement  exhalaisons  ,  les 
autres  feu  brissou,  d'autres  mouffettes  ou  pousse!, 
et  d'autres  gap  .  .  .  Enfin  il  règne  dans  les 
mines  qui  ont  été  long-temps  abandonnées ,  des 
vapeurs  souterraines  que  Ton  nomme  inhalations 
ou  inhalaisons  ,  qui  contribuent  infiniment  à  la 
composition  et  décomposition  des  minéraux  mé- 
talliques, puisque,  par  leur  moyen  ,  il  se  fait 
continuellement  des  dissolutions  qui  sont  ensuite 
suivies  de  nouvelles  combinaisons.  Ce  sont  ces 
exhalaisons  minérales  qui  jouent  le  plus  grand 
rôle  dansla- cristallisation,  la  coloration  des  pierres, 
et  la  minéralisation.  ....  Le  feu  brissou  ,  ou  terou  , 
ou  feu  sauvage  ,   s'élève    quelquefois  dans    cer- 


(a)  On  doit  donner  proprement  le  nom  de  vapeur  aux 
fumées  humides  qui  s'élèvent  de  i'eau  et  des  autres  corps  1U 
qjides  ;  et  celui  à' exhalaison  ,  aux  fumées  sèches  qui  s'exha- 
lent des  corps  solides  i  tels  <±uc  la  feue,  le  feu,  Us  mini* 
taux  ,  ies  sels ,  etc. 
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laines  mines  de  charbon  ,  de  métaux ,  etc.  Cette 
vapeur  sort  avec  une  espè  e  de  sifflement  par  les 
fentes  des  souterrains  ou  l'on  travaille,  et  paraît 
sous  la  forme  de  ces  sortes  de  toiles  d  araignées 
ou  fils  blancs  que  l'on  voit  voltiger  dans  l'air  à 
la  fin  de  l'été.  . .  .  Lorsque  cette  vapeur  n'est 
pc'nt  assez  divisée  par  l'air ,  elle  s'allume  aux 
lampes  des  ouvriers  ,  et  produit  des  effets  sem- 
blables à  ceux  du  tonnerre  et  de  la  poudre  à 
canon.  Pour  prévenir  ces  effets  dangereux  ,  les 
auvrjers  ont  l'œil  à  ces  ills  blancs  qu'ils  en- 
tendent et  qu'ils  voient  sortir  des  fentes,  ils  les 
saisissent  avant  qu'ils  puissent  s'allumer  à  leurs 
'lampes ,  et  les  écrasent  entre  leurs  mains.  Lors- 
qu'ils sont  en  trop  grande  quantité,  ils  éteignent 
la  lumière  qui  les  éclaire  ,  se  jettent  ventre  à 
terre,  et  par  leurs  cris  avertissent  leurs  camarades 
d'en  faire  autant  :  alors  la  matière  qui  s'est  en- 
flammée avant  qu'ils  aient  pu  éteindre  leurs  lu- 
mières ,  passe  par-dessus  leur  dos ,  et  ne  fait  du 
mal  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  pré- 
caution. Ceux-là  sont  exposés  à  être  tués  ou 
blessés.  On  entend  cette  matière  sortir  avec  bruit , 
etc.  ...  Le  phénomène  le  plus  singulier  que  les 
exhalaisons  minérales  nous  présentent ,  est  celui 
que  les  mineurs  nomment  ballon.  11  paraît  à  la 
partie  supérieure  des  galeries  des  mines  ,  sous  la 
forme  d'une  espèce  de  poche  arrondie  ,  dont  la 
peau  ressemble  à  de  la  toile  d'araignée-.  Si  ce  sac 
vient  à  se  crever  ,  la  matière  qui  y  était  renfer- 
mée se  répand  dans  les  souterrains  ,  et  fait  périr 
tous  ceux  qui  la  respirent....  On  appelle  gai  des 
exhalaisons  plus  ou  moins  visibles  ,  et  produites 
par  des  souterrains  profonds  ^  comme  les  gderies 
des  mines.  Quelquefois  elles   sortent  de  certain» 

creux,    grottes  ou   fentes  de  la  terre,  etc Le 

jn-etendu  esprit  des  eaux  minérales  est  une  soru 
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de  gfflf....   Aujourd'hui  l'on  donne   aussi  le  nom 
de  ga%  à  îoute  espèce  de  vapeurs  invisibles ,  qui 
sonr  capables  de  détruire  l'élasticité  de  l'air  ,  qui 
éteignent   la  flamme,   etc..   Toutes   les  vapeurs 
qui  résultent  des  substances  végétales  et  animales 
en  combustion  ,  celles  des  corps   pourrissais  et 
des  latrines  ,  sont  encore   des  espèces  de  ga^.... 
L'air  fixe,  proprement  dit,   ou   gaj  méphitique  , 
est   un   fluide   élastique  ,  transparent ,  sans  cou~ 
leur,  mir-cibîe  à  Feau  en  toute  proportion,  etc..,, 
II  ne  diffère   de  l'air  commun  par  aucune  de  ses 
propriétés...  Mais  ce  gaz  diffère   de  l'air,  i.°  en 
ce  que  sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande....  ; 
2.®  en  ce  qu'il  est  incapable  d'entretenir  la  vie  et 
îa  respiration  des  animaux.  Aussitôt  qu'on    intro- 
duit un  animai   dans  un  récipient  rempli   de*  gaz 
méphitique ,   iî   périt  dans  le   même  instant    en 
convulsion....  3.°  Le  gaz  méphitique  ne  peut  en- 
tretenir la  combustion   d'aucun  corps  combusti- 
ble ,  parce  que  cette  faculté  ,  de  rnéme  que  celle 
d'entretenir  la  vie  des  animaux  terrestres,  est  pro- 
pre et  particulière  à  Fair  ,   exclusivement  a  toute 
autre    substance.    Ainsi ,  non-seulement    on    ne 
peut  allumer  dans  le  gaz  méphitique  aucun  corps 
combustible;  mais  les  corps  les  plus  inflammables, 
allumés   d'abord  dans  l'air  ,  et   plongés    dans  le 
gaz    méphitique  ,   s'y  éteignent  aussi    subitement 
que  si   on   les   plongeait  clans    l'eau  ;   avec  cette 
seule  différence  ,  que  l'extinction  dans  le  gaz  mé- 
phitique se  fait  sans  aucun  bruit  ni  frémissement, 
et  que  comme  il  ne  mouille  point  les  corps  ,  ils 
peuvent    être   rallumés   aussitôt  dans  l'air  com- 
mun.... La   quatrième  propriété  qui  distingue  le 
gaz  méphitique  de  l'air  commun,  c'est  de  se  mê- 
ler avec  l'eau  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
que  î'air  pur....  Une  observation  qu'il  est  bon  de 
faire,  c'est  que  quoique  le  gaz  méphitique  fasse 
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mourir  en  un  instant  les  animaux  qui  le  respi- 
rent ,  on  peut  boire  de  l'eau  qui  en  est  toute 
remplie  ,  sans  aucun  danger  ;  et  qu'au  contraire 
elle  est  salutaire  et  propre  à  guérir  plusieurs  ma- 
ladies. Cela  prouve  bien  que  ce  n*est  pas  par  au- 
cune qualité  caustique  ou  corrosive  particulière  i 
que  ce  gaz  tue  les  animaux  ;  maïs  plutôt  parce 
que  n'étant  pas  de  l'air,  il  ne  peut  tenir  lieu  de  ce 
fluide  ,  le  seul  qui  soit  propre  à  la  respiration  , 
ainsi  qu'à  la  combustion.  „  M.  de  Bomare. 

(3ç)  "  Quoique  l'on  sache  que  la  mer  produise 
les  masses  d'animaux  les  plus  énormes  ,  tels 'que 
les  baleines  ,  les  licornes  (a)  ,  on  ne  peut  guère 
croire  à  l'existence  des  krakens  .'  ce  sont ,  dit- 
on  ^  des  animaux  qui  habitent  les  mers  du  "Nord  , 
et  dont  le  corps  a  jusqu'à  une  demi-lieue  de 
longueur.  On  le  prendrait  pour  un  amas  de  ro- 
chers flottans,  ou  de  pierres  couvertes  de  mousse,. 
On  pense  que  c'est  une  espèce  de  polype  >  dont 
les  bras,  pour  répondre  a  la  masse  du  corps,  sont 
de  la  grandeur  des  plus  hauts  mâts  de  vaisseau. 
On  ajoute  que  les  poissons  sont  attirés  au  dessus 
de  cet  animal  par  les  humeurs  fongueuses  qu'il 
rejette,  et  qui  colorent  la  mer;  et  comme  tout 
doit  être  singulier  dans  un  semblable  animal  , 
en  c]\t   que   son  dos  s'ouvre  ,  et  qu'il    engloutit 

ainsi  les  poissons  qui  sont  au  dessus  de  lui „ 

M.  de  Bomare* 

(4o)  "  Pline  ,  et  après  lui  divers  auteurs  ont 
avancé  que  l'huile  calme  les  flots  de  la  mer.  .  . . 
Rien  ne  paraît  plus  vrai ,  si  nous  devons  nous 
en  rapponer  aux  témoignages  les  plus  respecta- 

(a)  La  licorne  de  mer  est  une  espèce  de  baleine  des  me*s 
<Hi  Groenland  :  on  l'appelle  aussi  Narhwal. 


Notes.  489 

bîes  et  les  plus  multipliés.  Voici  Texîrsit  d'une 
lettre  sur  ce  sujet ,  adressée  à  un  ami  de  M. 
Franklin...  M.  Giifred  Lawson  -,  qui  a  servi  long- 
temps dans  les  troupes  de  Gibraltar  ,  m'assure 
que  les  pêcheurs  de  cet  établissement  sont  dans 
l'usage  de  verser  un  peu  d  huile  sur  la  mer  ,  afin 
qu'en  calmant  son  agitation  ,  ils  puissent  voir  les 
huîtres ,  etc..  Pline  dit  aussi  qu'on  calme  une 
tempête  en  jetant  un  peu  de  vinaigre  dans 
l'air....  „M.  de  Bomare  cite  une  autre  lettre,  qui 
est  du  célèbre  docteur  Franklin  :  dans  cette  let- 
tre ,  le  philosophe  Anglais  rend  compte  d'une 
expérience  qu'il  a  faite  sur  l'étang  du  Clapham.... 
"  Le  vent ,  dit-il ,  élevait  alors  de  grosses  rides 
sur  la  surface....  J'allai  ensuite  au  côté  du  vent 
où  les  vagues  commençaient  à  se  former:  une 
cuillerée  d'huile  que  j'y  répandis  ,  produisit  à 
l'instant  ,  sur  l'espace  de  plusieurs  verges  en 
carré  ,  un  calme  qui  s'étendit  par  degrés  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  gagné  la  côte  sous  le  vent ,  et  bien- 
tôt on  vit  toute  cette  partie  de  l'étang,  qui  était 
d'environ  un  demi-acre,  aussi  unie  qu'une  gla- 
ce.. .  ,,  M.  Franklin  explique  ce  phénomène  :  je 
ne  comprends  pas  assez  cette  explication  pour  la 
rapporter. 

(41)  Cette  description  de  l'araignée  domes- 
tique est  exacte.  La  petite  peloie  ,  semblable  à 
une  éponge  un  peu  mouillée,  qu'a  l'araignée  entre 
ses  deux  ongles,  lui  sert  ,  ainsi  qu'aux  mouches, 
à  marcher  et  grimper  sur  les  corps  les  plus  polis. 
Ces  éponges  fournissent  une  liqueur  gluante,  qui 
suffit  pour  les  y  faire  adhérer.  A  l'extrémité  du 
ventre  de  l'araignée,  il  y  a  "  six  mamelons 
muscuîeux ,  pointus  vers  Ie$rs  extrémités  ,  qui 
sont  autant  de  filières  dans  lesquelles  se  moule  la 
liqueur  qui  doit  devenir  de  la  soie  ,  lorsqu'elle 
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se  sera  séchée  après  être  sortie  de  ces  filières.. r 

Chacun  des  six  mamelons  est  compose  lui  -  même 
de  mille  filières  insensibles ,  qui  donnant  passage' 
à  autant  de  fils.  Si  on  considère  la  finesse  de 
cette  soie  d'araignée  ,  composée  de  six  milliers 
de  fils  ,  l'imagination  ne  peut  concevoir  l'exces- 
sive ténuiré  des  fils  qui  sorrent  des  pentes  filiè- 
res.... Toutes  les ■■  araignées  n'ont  pas  le  même 
nombre  d'yeux,  et  ils  sont  placés  différemment 
dans  presque  toutes  les  espèces.  . . .  „  On  en 
compte  huit  espèces.  L'araignée  domestique  ,  l'a- 
raignée des  jardins  ,  l'araignée  noire  des  caves  r 
l'araignée  enragée  ou  tarentule  ,  commune  en  Italie 
(a),  l'araignée  aquatique,  l'araignée  maçonne, 
l'araignée  vagabonde  ,  et  l'araignée  des  champs  f 
ou  faucheux.,..  On  a  fait  avec  de  la  soie  d'araignée 
des  mitaines  et  des  bas;  mais  cette  soie  ne  vaut 
pas  celle  des  vers  à  soie.  Cv  II  y  a,  dans  tes  îles; 
de  l'Amérique  ,  de  très-grosses  araignées.  On  en 
pourrait  trouver  de  la  grosseur  du  poing;  elles 
ne*  sont  point  venimeuses.,..  Ces  araignées  étant" 
vieilles  sont  couvertes  d'un  duvet  noirâtre,  aussi 
doux  et  aussi  pressé  que«du  velours...  Leur  toile 
est  si  forte,  que  les  petits  oiseaux  ont  bien  de  la 
peine  à  s'en  débarrasser....  Selon  quelques  habi- 
tans  de  l'île  ,  leurs  poils  brûlent  et  piquent 
comme. les  orties.  11  y  a  à  la  Louisiane  une  es- 
pèce d'araignée  grosse  comme  un  œuf  de  pi- 
geon, mais  bien  plus  longue.  Sa  couleur  est  noire 
et  bigarrée  d'or.  Cet  insecte  fait  sur  les  arbres 
des  toiles  d'une  soie  forte  ,  torse  et  dorée,  quel- 
quefois de  la  grandeur  d'un  cul  de  tonneau  , 
sous  lesquelles  s'arrêtent  souvent  des  oiseaux..., 

(a)  La  tarentule  a  été  ainsi  ncmmée,  à  cause  de  Tarente  „■ 
Ville  de  la  Fouille  ,  où  elle  est  commune.  On  dit  qu'elle  est 
vçnimçuie  >  mais  sa  piqûre  ne  lait  ni  dans»  ni  chantti* 
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On  trouve  dans  Ffle  de  Ceylan  une  araignée  cou- 
leur d'argent,  etc....  .,  AL  de  Bomare. 

(42)  Les  polypes  d'eau  douce  diffèrent  pour 
la  grandeur  et  pour  la  couleur.  M.  Trembley  en 
fait  mention  de  trois  espèces  qu'il  appelle  à  longs 
bras.  La  première  espèce  est  la  plus  petite  :  elle 
h*â  que  cinq  ou  six  lignes  de  longueur;  elle  est 
très-aisée  à  trouver  ;  il  ne  s'agit  que  de  ramasser 
dans  les  eaux  quelques  poignées  'de  lentilles 
aquatiques  (a)  ,  et  de  les  mettre  dans  un  vase 
transparent  rempli  d'eau  :  au  bout  de  quelques 
insrans  ,  on  voit  les  polypes  ,  qui  ne  paraissent 
d'abord  que  comme  des  points  verts  ,  épanouir 
leurs  bras.  Au  moindre  mouvement ,  l'insecte 
relire  ses  bras  ,  et  ne  parait  plus  qu'un  grain  de 
matière  verte.  Le  nombre  des  bras  des  polypes 
est  communément  depuis  six  jusqu'à  douze.  Ces 
animaux  marchent  et  changent  de  lieu  ;  ils  font 
tous  leurs  mouvemens  avec  une  extrême  lenteur. 
Lorsqu'on  veut  jouir  du  phisir  de  voir  la  mu  Im- 
plication des  polypes  par  boutures  ,  il  faut  mettre 
un  polype  dans  le  creux  de  sa  main,  avec  un  peu 
d'eau  ;  et  lorsque  l'anima!  est  sorti  de  son  état 
de  cont» action,  on  le  coupe  en  deux.  La  partie 
où  est  la  iète  marchera  et  mangera  le  jour  même 
qu'elle  aura  été  séparée  ,  pourvu  que  ce  so^t  dans 
des  jours  chauds  :  quant  à  la  partie  postérieure  , 
il  lui  poussera  des  bras  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  et  en  deux  jours  elle  deviendra  un  polype 
parfait,  tendant  ses  filets,  saisissant,  sa  proie.  Que 
Ton  varie  les  expériences  de  toutes  les  façons  , 
on  aura  toujours  de  nouveaux  phénomènes.  Que 


(a)  C'est  une  plante  qu'on  trouve  dans  les  lacs,  les  ^aux 
donnantes,  etc.  Elle  surnage  sur  les  eaux:  ses  feuilles  oibi- 
culaires  ont  la  forme  d'une  lentille. 

X6 
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l'on  coupe  le  corps  d'un  polype  en  tout  sens,  et 
en  autant  de  lanières  que  la  dextérité  le  permet» 
tra  ,  on  verra  paraître  autant  de  polypes.  Les 
polypes  se  multiplient  naturellement  par  rejetons. 
On  remarque  s  r  un  polype  une  légère  excrois- 
sance  qui  prend  la  forme  d'un  bouton;  c'est  la 
tête  du  jeune  polype.  Dans  les  temps  fort  chauds, 
un  polype  est  formé  et  séparé  en  vingt-quatre 
heures  :  on  voit  quelquefois  sortir  d'un  seul  po- 
lype jusqu'à  dix-huit  petits. 

La  découverte  des  polypes  d'eau  douce  ,  et 
celle  des  petits  polypes  marins,  architectes  des 
coraux  ,  des  coralîines  ,  et  de  plusieurs  produc- 
tions à  polypier ,  qu'on  avait  prises  pour  des 
plantes  marines,  sont  l'une  et  l'autre  très-moder- 
nes.  Les  petits  polypes  de  mer  sont  de  très-pe- 
tits animaux  qui  ont  échappé  à  de  très-bons  ob- 
servateurs ,  qui  les  ont  pris  pour  des  fleurs.  Ce 
sont  ces  vers,  dont  il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'espèces  différentes,  qui  construisent  ces  coraux* 
ces  coralîines  ,  ces  lirhophytes  ,  ces  escarres  ,  ces 
éponges  ,  ces  variétés  de  madrépores  si  nombreu- 
ses, et  toutes  ces  autres  substances  qu'on  avait 
prises  autrefois  pour  des  plantes  ;  mais  les  obser- 
vations de  MM.  Poissonel  ,  Reaumur  ,  Bernard 
de  Jussieu,  etc.  ont  fait  voir  qu'elles  n'étaient  que 
des  loges ,  des  cellules  construites  par  des  espè- 
ces de  vers  insectes  qui  multiplient  en  tel  nom- 
bre qu'on  ne  saurait  les  évaluer  ;  et  que  ces  lo- 
ges, bâties  chacune  par  autant  d'Individus,  sont 
pour  lès  polypes  ce  que  les  guêpiers  sont  pour 
les  guêpes.  On  a  ôté  à  ces  productions  le  nom 
de  plantes  marines  ;  on  les  a  appelées  des  poly- 
piers ,  ou  productions  à  polypiers,  .  Outre  tous  ces 
polypes  ,  il  y  a  encore  les  grands  polypes  ma- 
rins ,  tels  sont  la  sèche  ,  le  calmar ,  le  lièvre  ma' 
ria  ,  etc.  Ces  animaux  ont  les  pieds  ou  les  bras 
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places  a  leur  tête  *,  ils  ont  ordinairement  entre 
trois  pouces  à  trois  pieds  de  longueur.  Ils  sont 
ovipares  :  on  ignore  s'ils  ont  pour  se  multiplier 
les  ressources  des  polypes  d'eau  douce.  II  paraît 
certain  que  leurs  bras  croissent  de  nouveau  quand 
ils  ont  été  coupes  ,  ainsi  que  ceux  des  écrevis- 
ses.  Les  grands  polypes  marins  étaient  d'usage  pour 
la  table  chez  les  anciens.  M.  de  Bomare. 

(4^)  Le  toucan  est  un  oiseau  très-singulier  9 
particulièrement  par  la  grosseur  et  la  longueur 
disproportionnée  de  son  bec  ,  qui  ,  loin  de  faire 
un  instrument  utile  ,  n'est  au  contraire,  «  dit  M. 
de  Buffon  ,  qu'une  masse  en  levier ,  qui  gêne  le 
vol  de  l'oiseau....  Le  bec  excessif ,  inutile  du 
toucan  ,  renferme  une  langue  encore  plus  inu- 
tile. .  . .  Ce  n'est  point  un  org.ine  charnu  ou  car- 
tilagineux  c'est  une    véritable   plume,  bien 

mai  placée  comme  l'on  voit ,  et  renfermée  dans 
le  bec  comme  dans  un  étui.  Le  nom  de  toucan 
signifie  plume  en  langue  brasilienne.  » 

Les  toucans  sont  répandus  dans  tous  les  cli- 
mats chauds  de  1  Amérique  méridionale.  Leur 
plumage  est  fort  beau. 

(44)  Le  kamichi  est  un  grand  oiseau  noir  de 
l'Amérique,  «  très-remarquable,  dit  M.  de  Buffon, 
par  la  force  de  son  cri  ,  et  par  celle  de  ses  armes* 
11  porte  sur  chaque  aile  deux  puissans  éperons  , 
et  sur  la  tête  une  couronne  pointue  ,  de  trois  01* 
quatre  pouces  de  longueur  r  sur  deux  ou  trois 
lignes  de  diamètre  à  sa  base,  etc.  »....  Cerrains 
oiseaux  ,  tels  que  les  jacunas  ,  plusieurs  espèces 
d^  pluviers,  de  vanneaux,  etc.  portent  aux  épaules 
des  éperons  ou  ergots  ;  mais  le  iurrrichi  est  de 
tous  le  mieux  armé.  Aï.  de  Buffon* 

(45}  «  Les    ehauvt  -  souris   se  retrouvent  e& 


divers  pays  \  mais  ,  dans  la  plupart  des  climats 
chauds  ,  on  en  voit  de  monstrueuses  pour  la 
grosseur.  11  y  en  a  une  espèce  très-commune  en 
Amérique,  à  laquelle  M.  de  Buffon  a  donne  le 
nom  de  vampire  ,  parce  qu'elle  suce  le  sang  des 
hommes  et  des  animaux  qui  dorment.,..  Le 
vampire  est  d'un  aspect  hideux...»  Le  voyageurs 
s'accordent  à  dire  que  ces  vampires  sucent  (  sans 
les  éveiller  )  le  sang  des  hommes  et  des  animaux 
qui  dorment.  ? 

M.  de  Buffon  suppose  que  ce  n'est  ni  avec 
leurs  dents,  ni  avec  leurs  ongles,  qu'ils  entament 
îa  peau  des  animaux,  mais  que  c'est  avec  leur 
langue  qu'ils  peuvent  faire  des  ouvertures  assez 
subtiles  dans  la  peau  ,  pour  en  .tirer  du  sang  et 
ouvrir  des  veines ,  sans  causer  une  vive  douleur, 
A3,  de  Bufîon  n'a  point  vu  îa  langue  du  vampire. 
Il  imagine  qu'elle  est  semblable  a  celle  de  la 
roassrîte  (  autre  espèce  de  chauve-souris  )  ,  qui 
est  pointueet  hérissée  de  papilles  dures , très-fines, 
très-aiguës  ,  etc.  M>  de  Bomare. 

(4o)  U  arbre  de  cire  est  un  arbrisseau.  Il  y  en  a 
deux  espèces  ;  Tune  croit  a  la  Louisiane,  l'autre 
à  la  Caroline.  Cet  arbrisseau  aie  port  du  myrte  ? 
et  ses  feuilles  ont  à-peu-près  la  même  odeur.  Ses 
baies  f  qui  sont  de  îa  grosseur  d'un  grain  „cle  corian- 
dre ,  contiennent  des  noyaux  qui  sont  couverts 
d'une  espèce  de  résine ,  qui  a  quelque  rapport 
avec  îa  cire.  Le  s  habitans  de  ce  pavs  en  font  de 
la  bougie.  L'arbre- suif  croit  ta  îa  Chine  *et  dans 
la  Guiane.  U  s'élève  à  îa  hauteur  â\m  grand  ce- 
risier. Son  fruit  consiste  en  des  grains  blancs,  de 
îa  grosseur  d'une  noiserte  ,  dont  la  chair  a  \e$ 
qu  îités  du  suif;  on  en  fait  des  chandelles  :  c'est 
aussi  un  arbre  ^qui  produit  l'encens;  c'est  encore 
d'un  arbre  que  les  Chinois  retirent  leur  beau 
vernis.    M*  de  Bomare* 
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(47)  Tout  le  monde  sait  que  lorsqu'on  touche 
îes  feuilles  de  la  s:,  nsiîive  ,  elles  se  flétrissent 
aussitôt,,  et  qu'elles  reprennent  leur  première 
fraîcheur  un  moment  après  qu'on  les  a  quit- 
tées.... M.  A  dan  son  a  vu  en  Afrique  un  arbuste' 
sensitif ,  dont  les  feuilles  s'abaissent  lorsqu'on 
passe  dessous.  On  dit  aussi  qu'il  se  trouve  à  Pa- 
nama un  arbuste  à  feuilles  cpineuses,  dont  les 
branches  s'abaissent  lorsqu'on  passe  auprès  ,  er 
tendent  à  s'attacher  à  l'habit  du  voyageur.  Comme 
il  s'incline  lorsqu'on  passe  auprès  de  lui,  les  na- 
turels   du   pays  lui  donnent  le  nom  de  bonjour. 

On  voit  au  jardin  du  roi  une  plante  nouvel- 
lement découverte  ,  originaire  d'Otahiti  ,  qu'on 
a  nommée  plante  oscillante  ;  elle  est  du  genre  de 
la  sensitive  ,  mais  beaucoup  plus   extraordinaire. 

(4-8)  La  fraxinelle  ou  dicta  me  blanc  ,  est  une' 
plante  vivaee  ,  qui  vient  d'elle-même  dans  îes  bois 
du   Languedoc  ,  de  la  Provence,  de  l'Italie  et  de 

l'Allemagne Les    extrémités  des    tiges  et    les 

pétales  des  fleurs  sont  couvertes  d'une  infinité  de 
verticales  pleines  d'huile  essentielle  ,  comme  on 
peut  l'observer  facilement  à  l'aide  d'un  micros- 
cope. Elles  répandent  dans  îes  jours  d'été,  le  soir 
et  le  matin  ,  des  vapeurs  éthérées  inflammables  y 
et  en  telle  abondance  ,  que  si  l'on  place  au  pied 
de  cette  plante  une  bougie  allumée,  il  s'élève 
tout-à-coup  une  grande  flamme  qui  se  répand 
sur  toute  la  plante  ;  elle  forrrïe  alors  un  buisson; 
ardent  très- curieux.  M.  de  Bomare. 

(49)  }J amiante  est  une  matière  fossile  ,  com- 
posée de  filets  très-déliés....  Il  y  a  plusieurs  sor- 
tes d'amiantes  ;  de  jaunâtres  ,  de  grisâtres  et  de 
blancs  ;  il  y  en  a  même  de  verts  et  de  rouges* 
On  file  l'amiante  \  on  en  fait  une  toile  qu'on  jette 
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au  feu ,  sans  crainte  qu'elle  se  consume  ;  et  même 
on  blanchit  cette  toiîe  par  le  feu  :  de  sale  et  de 
crasseuse  qu'elle  était,  elle  en  sort  pure  et  nette. 
Le  feu  consume  les  matières  étrangères  et  com- 
bustibles dont  elle  est  chargée  ,  sans  pouvoir  l'al- 
térer. Cependant  ,  toutes  les  fois  qu'on  la  retire 
du  feu  ,  elle  perd  un  peu  de  son  poids.  Du  temps 
des  anciens  Grecs  et  des  Romains  ,  on  brûlait 
dans  des  toiles  d'amiante  les  corps  des  rois,  afin 
que  leurs  cendres  ne  se  mêlassent  point  avec  cel- 
les du  bûcher.  L'amiante  est  très -propre  à  faire 
des  mèches ,  parce  qu'il  ne  leur  arrive  aucun  chan- 
gement qui  puisse  offusquer  la  lumière.  Les  païens 
s'en  servaient  dans  leurs  lampes  sépulcrales. 

Aï.  de  Bomare. 

(50)  La  Chine  doit  à  ce  grand  prince  l'abo- 
lition d'une  coutume  aussi  barbare  qu'insensée. 
"  C  était  un  usage  assez  commun  parmi  les  Tar- 
tares ,  à  la  mort  d'un  homme ,  qu'une  de  ses 
femmes  se  pendît....  En  1668 ,  un  Tartare  de  dis- 
tinction étant  mort  à  Pékin  ,  une  de  ses  fem- 
mes,  âgée  de  17  ans,  se  disposait  à  lui  donner 
cette  preuve  d'aflection  ;  mais  ses  parens  présen- 
tèrent une  requête  à  l'empereur  pour  le  supplier 
d'abolir  une  si  odieuse  coutume.  Ce  prince  or- 
donna qu'elle  fût  abandonnée  comme  un  ancien 
reste  de  barbarie.  Elle  était  établie  aussi  parmi 
les  Chinois  \  mais  les  exemples  en  étaient  plus 
rares  ,  et  leur  philosophe  ne  l'avait  point  approu- 
vée   Les  Chinois  en  général  sont  d'un  carac- 
tère doux  et  traitable.  Ils  ont  beaucoup  d'affabi- 
lité dans  leurs  manières  ,  sans  qu'il  y  paraisse 
aucun  mélange  de  dureté  ,  de  passion  et  d'em- 
portement. Cette  modération  se  fait  remarquer 
jusque  dans  le  peuple.  Les  Européens  qui  ont 
quelque  aflake  à  traiter  avec  les  Chinois ,  doivent 
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se  garder  de  toutes  sortes  de  vivacités  et  d'em- 
portemens.  Ces  excès  passent  à  la  Chine  pour  des 
vices  contraires  à  l'humanité  ;  non  que  les  "Chi- 
nois ne  soient  aussi  vifs  que  nous;  mais  ils  ap- 
prennent de  bonne  heure  à  se  rendre  maîtres 
deux-mêmes.... 

i>  La  modestie  des  femmes  chinoises  est  extrê- 
me. Elles  vivent  constamment  dans  la  retraite  , 
avec  tant  d'attention  à  se  couvrir,  qu'on  ne  voit 
pas  même  paraître  leurs  mains  au  bout  de  leurs 
manches  :  si  elles  présentent  quelque  chose  à 
leurs  plus  proches  païens  ,  elles  le  posent  sur 
une  table  ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  touche 
la  main....  „  Voici ,  parmi  les  Chinois  ,  les  causes 
de  divorce  les  plus  remarquables.  "  i.9  Une 
femme  babillarde  ,  qui  se  rend  incommode  par  ce 
défaut,  est  sujette  à  être  répudiée,  quoiqu'elle 
soit  mariée  depuis  long-temps ,  et  qu'elle  ait 
donné  plusieurs  enfans  à  son  mari;  2.0  une 
femme  qui  manque  de  soumission  pour  son  beau- 
père  et  sa  belle-mère  ;  3.°  la  stérilité  est  une  au- 
tre raison  de  divorce  ;  4-9  la  jalousie  ,  etc..  Le 
soir  des  noces  ,  on  conduit  la  jeune  mariée  dans 
l'appartement  de  son  mari,  ou  elle  trouve  surujae 
table  des  ciseaux,  du  fil ,  du  coton  et  d'autres 
matières  à  ouvrages,  pour  lui  faire  connaître 
qu'elle  doit  aimer  îe  travail  et  fuir  l'oisiveté. 

t>  Rien  n'est  comparable  au  respect  que  les 
enfans  ont  pour  leurs  père  et  mère  ,  et  les  éco- 
liers pour  leurs  maîtres.  Ils  parlent  peu  ,  et  se 
tiennent  toujours  debout  en  leur  présence  L'usage 
ie>  oblige,  surtout  au  commencement  de  l'année, 
le  rourdeïeur  naissance, et  dans  d'autres  occasions, 
de  les  saluer  à  genoux  ,  en  frappant  plusieurs  fois 
la  terre  du  front. 

»  Quand  un  fils  atné  n'aurait  rien  hérité  de  son 
père  ,  il  n'eu  serait  pas  moins  obligé  d'élever  ses 
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frères,  et  c|£  les  marier  ;  il  doit  leur  tenir  lien  du 
pèra  qu'ils  ont  perdu.  Ceux  qui  n'ont  pas  d'héri- 
tier mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frère,  ou  quel- 
qu'autre  parent,  quelquefois  même  un  étranger. 
L'entant  adopté  est  revêtu  de  tous  les  privilèges 
d'un  fils  légitime  ,  prend  îe  nom  de  celui  qui  la- 
dopie  ,  et  devient  son  héritier.  S'ilnaît  dans  la  suite 
un  autre  fils  dans  la  même  famille,  l'enfant  adoptif 
entre  toujours  en  partage  de  la  succession.  II  est 
permis  aux,  Chinois  de  prendre  de  secondes 
femmes  qui  tiennent  rang  après  l'épouse  légitime  • 
cependant  la  loi  n'accorde  celle  liberté  que  lors- 
que la  première  femme  est  parvenue  à  l'âge  de 
quarante  ans  ,  sans  aucune  marque  de  fécondité, 

„  Toutes  les  couieurs  ne  se  portent  poim  indif- 
féremment à  la  Chine.  Le  jaune  n'appartient  qu'à 
l'empereur  et  aux  princes  de  son  sang.  Le  satin 
a  fond  rouge  est  le  partage  d'une  espèce  de  man- 
darins, aux  jours  de  cérémonie  \  les  autres  por- 
tent ordinairement  le  noir ,  le  bleu  ou  le.  violer. 
La  couleur  du  peuple  est  généralement  îe  bîeu  ou 
le  noir....  La  chemise  est  de  différentes  sortes 
d'étoffes  ,  suivant  les  saisons.  C'est  un  usage 
assez  commun  dans  les  grandes  chaleurs  de  porter 
sur  la  peau  un  filet  de  soie  qui  empêche  la  sueur 
de  se  communiquer  aux  habits.  La  couleur  qui 
appartient  aux  femmes  est,  ou  rouge  ,  ou  bleue  , 
ou  verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir  et  le 
vîoîet,  si  elles  ne  sont  pas  avancées  en  âge  ,  etc. 

„  A  la  Chine  ,  le  deuil  d'un  père  et  d'une  mère 
doit  être  de  trois  ans.  On  prétend  que  cet  usage 
est  fondé  sur  la  reconnaissance  qu'un  fils  doit  à 
son  père  et  à  sa  mère  pour  les  trois  premières 
années  de  sa  vie  ,  pendant  lesquelles  il  a  eu  con- 
tinuellement besoin,  de  leur  assistance.  La  cou- 
leur du  deuil  est  le  blanc;  mais  pendant  le  pre- 
mier mois  qui   suit  la  mort  d'un  père  ou  d'un©-- 
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mère  ,  l'habit  des  enfans  ei-r  un  sac  de  chanvre 
d'un  rouge  éclatant ,  qui  ne  diffère  pas  ,  pour  la 
qualité  ,  des  sacs  de  marchandises.  Leur  ceinture 
est  une  corde  lâche.  Il  est  permis  aux  Chinois  de 
garder  aussi  long-temps  qu'ils  le  souhaitent  les 
cadavres  dans  leurs  maisons  ;  ils  les  gardent  quel- 
quefois pendant  trois  ou  quatre  ans.  Leur  siège  i 
pendant  cet  espace  de  temps  ,  est  un  tabouret  , 
et  leur  lit  une  natte  de  roseaux  près  dïi  cercueil. 
lis  se  retranchent  l'usage  dv,  vin  et  de  certains 
alimens  ;  ils  se  dispensent  d'assister  aux  fêtes-  ils 
ne  fréquentent  point  les  assemblées  publiques  : 
cependant  il  faut  enfin  que  le  cadavre  so't  inhu- 
me )  car  c'est  pour  un  fils  un  devoir  indispensable 
de  placer  le  corps  de  son  père  et  de  sa  mère 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  y  a  chez  les 
Chinois  deux  fêtes  célèbres  ;  la  première  est  celle 
du  commencement  de  Farinée  ,  et  îauîre  celle 
des  lanternes.  Dans  cette  dernière  fête  ,  toute 
la  Chine  est  illt- minée  ;  on  la  croirait  en  feu. 
Tous  les  habitans  de  l'empire,  a  la  campagne  ou 
dans  les  villes  ,  allument  des  lanternes  peintes  de 
différentes  couleurs  ,  et  les  suspendent  dans  leurs 
cours  et  à  leurs  fenêtres,  et  dans  leurs  apparte- 
nons. Les  gens  riches  font  ,  en  lanternes  ,  une 
dépense  prodigieuse  :  on  voit  des  lanternes  de 
diverses  formes ,  et  la  plupart  dorées  et  ma- 
gnifiquement ornées  ;,  mais  rien  ne  donne  tant 
d  éclat  à  la  fête ,  que  les  feux  d'artifice  qui  s'exé- 
cutent dans  toutes  les  parties  des  villes....  Les 
réjouissances  durent  cinq  jours.  L'opinion  com- 
mune sur  l'origine  de  cette  fête  ,  est  qu'elle  fut 
établie  peu  de  temps  après  la  fondation  de  l'em- 
pire ,  par  un  mandarin  qui  ,  ayant  perdu  sa  fil!e 
sur  le  bord  d'une  rivière  ,  se  mit  à  la  chercher  f 
mais  inutilement >  avec  des  flambeaux  et.  des 
lanternes,    accompagné   d'une  foule    de   peuple 
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dont  il  s*etaît  fait  aimer  par  sa  vertu»  Mais  tes 
lettrés  donnent  une  autre  •  origine  à  la  fête  des 
lanternes  ;  ils  prétendent  que  l'empereur  Kye  , 
dernier  monarque  de  la  famille  de  Hya ,  se  plai- 
gnant de  la  division  de6  nuits  et  des  jours  ,  qui 
rend  une  partie  de  la  vie  inutile  ,  fit  bâtir  un  pa- 
lais sans  fenêtres,  où  il  rassembla  un  certain 
nombre  de  personnes;  et  que  pour  en  bannir  les 
ténèbres  ,  il  y  établit  une  illumination  continuelle 
de  lanternes  ,  qui  donna  naissance  à  cette  fêie.... 
La  magnificence  des  Chinois  éclate  dans  leurs 
ouvrages  publics  ,  tels  que  les  fortifications  ,  les 
temples,  les  tours,  les  arcs  de  triomphe,  les 
ponts  ,  les  chemins  ,  les  canaux  ,  etc.  On  compte 
environ  trois  mille  tours  le  long  de  la  grande  mu- 
raille. Le  tiers  des  habitans  de  l'empire  fut  em- 
ployé à  la  bâtir.  Ce  fameux  ouvrage  se  conserve 
aussi  entier  que  le  premier  jour  qu'il  fut  bâti.  Le 
plus  fameux  édifice  est  celui  de  Nankin  ,  qui  se 
nomme  la  grande  tour ,  ou  la  tour  de  porcelaine* 
C'est  un  octogone  d'environ  quarante  pieds  de 
diamètre  ;  de  sorte  que  la  largeur  de  chaque  face 
est  de  quinze  pieds. .'.  .  Les  étages  sont  au  nom- 
bre de  neuf.  ...  Le  mur  du  raiz-de-chaussée  n'a 
pas  moins  de  douze  pieds  d'épaisseur  sur  huit 
pieds  et  demijde  hauteur.  11  est  revêtu  de  por- 
celaine. Cette  porcelaine  est  bien  conservée  , 
quoiqu'elle  ait  plus  de  trois  cents  ans.  On  donne 
£  cette  tour  ,  depuis  îe  raiz-de-chaussée  jusqu'à 
l'extrémité  du  toit,  environ  deux  cents  pieds  d'é- 
lévation.... On  compte  à  la  Chine  plus  de  onze 
cents  açcs  de  triomphe  élevés  à  l'honneur  des 
princes  ,  des  hommes  et  des  femmes  illustres  ,  et 
des  personnes  renommées  par  leur  savoir  et  leur 
vertu.  .  . . 

»  L'agriculture  est  particulièrement  honorée  à 
la  Chine...,  Une  pluie  favorable  est  une  occasion 
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de  visite  et  de  complimens  parmi  les  mandarins. 
Au  printemps  ,  l'empereur  ne  manque  pas  ,  sui- 
vant l'ancien  usage  ,  de  conduire  solennellement 
une  charrue,  d'ouvrir  quelques  sillons,  et  de 
semer  différentes  espèces  de  grains.  Il  nomme 
douze  seigneurs  pour  lui  servir  de  cortège  ,  et 
labourer  après  lui  ;  il  est,  en  outre  ,  accompagné 
de  cinquante  laboureurs  respectables  par  leur  âge, 
et  auxquels  l'empereur  lui-même  distribue  dif- 
férens  présens.  Les  mandarins  observent  la  mê- 
me cérémonie  dans  chaque  ville.  . . .  L'empereur 
Yongchin  exigeait  de  tous  les  gouverneurs  des 
villes  ,  qu'ils  lui  envoyassent  tous  les  ans  le  nom 
d'un  paysan  de  leur  district ,  distingué  par  son 
application  à  cultiver  la  terre  ,  par  une  conduite 
irréprochable ,  par  l'union  de  sa  famille,  par  la 
paix  entretenue  avec  ses  voisin ,  enfin  ,  par  sa 
frugalité  et  sa  sagesse.  Sur  le  témoignage  du 
gouverneur  ,  l'empereur  élevait  ce  sage  et  dili- 
gent laboureur  au  degré  de  mandarin  du  huitième 
ordre  ,  et  lui  envoyait  des  patentes  de  mandarin 
honoraire  ;  distinction  qui  le  mettait  en  droit  de 
porter  l'habit  de  mandarin ,  de  rendre  visite  au 
gouverneur  de  la  ville  ,  de  s'asseoir  en  sa  pré- 
sence, et  de  prendre  du  thé  avec  lui.  »  Abrégé  de 
ï Histoire  générale  des  Voyages  ,  tom.  VIII. 

(51)  Barège  ,  célèbre  par  ses  eaux  minérales  f 
est  situé  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  village  n'est 
habitable  que  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois 
d'octobre  :  à  cette  époque,  les  habita  as  se  reti- 
rent à  Luz,  ou  dans  d'autres  bourgs  de  la  vallée 
de  Barège  ,  qui  contient  dix-sept  villages  ,  et  la 
petite  ville  de  Luz.  Les  habitans  emportent  avec 
eux  tout  ce  qu'ils  possèdent,  même  leurs  portes  et 
leurs  fenêtres ,  parce  que  les  voleurs  osent  gravir 
îes  monceaux  de  neige  pour  aller  piller  les  mai-? 
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sons.  Barège  est  à  quelques  lieues  de  Bagnères, 
11  y  a  aussi  à  Bagnères  des  eaux  minérales.  La  si- 
tuation de  ce  dernier  village  est  charmante.  Il  est 
voisin  de  la  belle  vallée  de  Campan.  On  trouve  a 
cinq  lieues  de  Barège  la  cascade  de  Gaverny  ,  • 
l'une  des  plus  hautes  que  l'on  connaisse 

(52)  Tous  les  détails  relatifs  aux  frères  Moraves 
sont  conformes  â  la  vérité  :  ceux  que  je  vais  don- 
ner encore  seront  aussi  exacts. 

L'habitation  des  frères  Herneutes  ou  Moraves , 
et  immense,  et  située  de  la  manière  la  plus  agréa- 
b'e.  Les  frères  Moraves  respirent  l'air  le  plus  sain 
de  la  Hollande  :  l'eau  de  Zast  est  excellente  \ 
avantage  extrêmement  rare  dans  ce  pays.  Leurs 
jardins  sont  aussi  beaux  que  vastes.  La  maison 
est  composée  de  plusieurs  grands  corps-de-logis. 
Dans  cette  énorme  enceinte ,  toutes  les  femmes 
veuves  et  sans  enfuis  couchent  dans  la  même 
salle,  et  mangent  ensemble  dans  une  espèce  de 
réfectoire.  La  même  chose  est  observée  pour  les 
filles,  pour  les  hommes  veufs  et  sans  enfanV,  et 
pour  les  garçons  ;  ainsi  les  personnes  libres  des 
deux  sexes  sont  séparées  les  unes  des  autres.  11 
n'est  pas  permis  aux  frères  veufs  et  garçons  d'aller 
dans  les  salles  des  veuves  et  -des  filles.  Ils  ne 
peuvent  se  rencontrer  que  dans  les  jardins  ,  ne 
se  voyant  d'ailleurs  qu'à  l'église  ,  où  ils  sont  en- 
core séparés.  Les  femmes  mariées  vivent  avec 
leurs  maris  et  leurs  enfans ,  et  forment  de  petùs 
ménages  particuliers.  Toutes  les  femmes  ont  des 
justes,  et  pour  coiffure  le  petit  béguin  hollandais  , 
attaché  sous  le  cou  avec  un  ruban  ,  dont  la  cou- 
leur les  distingue.  Le  ruban  des  femmes  mariées 
est  bleu,  celui  des  veuves  est  blanc,  celui  des 
filles  est  rouge.  Ils  s'appellent  tous  entr  eux  frère 
et  sœur  ,   et  paraissent  étroitement  unis.    Leurs 
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logemer.s  sont  de  la  plus  grande  simplicité  ;  mais 
on  y  trouve  une  propreté  recherchée.  Ce  sont  les- 
plus  anciens  frères  qui  ont  le  soin  de  l'adminis- 
t ration  de  la  maison.  C'est  aussi  à  eux  que  sa* 
dressent  les  frères  et  sœurs  qui  veulent  se  marier. 
Leur  église  est  très-vaste;  on  n'y  voit  ni  orne- 
mens ,  ni  tableaux.  La  forme  de  cette  église  est 
carrée  ;  deux  grandes  tribunes  ,  soutenues  par 
des  colonnes  ,  occupent  deux  côtés  de  cette  égli- 
se. Dans  l'une  est  un  orgue.  Aux  deux  autres 
côtés  de  l'église  sont  rangés  des  bancs.  L'un  de 
ces  côiés  est  pour  les  hommes  ,  l'antre  en  face 
est  pour  les  femmes.  Ces  dernières  arrivent  par 
la  porte  qui  est  du  côté  de  leurs  bancs.  Les  hom- 
mes de  même.  Ainsi  les  hommes  et  les  femmes 
sont  séparés  dans  l'église  ,  et  ils  y  entrent  et  en 
sortent  par  des  portes  différentes.  A-peu-près  au 
milieu  de  l'église  ,  est  un  frère  assis  vis-à-vis 
une  petite  table  ,  sur  laquelle  est  un  gros  livre. 
Tout  le  monde  est  assis  dans  l'église.  Les  hommes 
n'ont  point  de  chapeaux  ;  ils  ne  se  mettent  jamais 
à  genoux,  et  n'ont  point  de  livres  d'heures.  Seu- 
lement à  la  fin  de  leur  prière  ,  ils  se  lèvent  tous 
un  moment  avant  de  s'en  aller,  La  cérémonie 
commence  ainsi  :  l'orgue  joue  ;  ensuite  le  frère, 
qui  est  à  la  petite  îabîe  ,  chante  seul  d'abord  \ 
iî  s'arrête  ;  tour  le  monde  lui  répond  en  choeur. 
Durant  ce  tems  ,  l'orgue  accompagne  en  piano. 
Cette  musique  est  d'un  effet  ravissant  ;  elle  est 
douce  ,  touchante  ,  majestueuse.  Après  la  musi- 
que ,  le  frère  ,  placé  à  la  petite  table  ,  fait  une 
espèce  de  sermon  ou  d'exhortation  (  en  alle- 
mand), ce  qui  termine  la  cérémonie.  Ils  s'assem- 
blent dans  ce; te  église  tous  les  jours  deux  fois  ; 
h  première  ,  à  sept  heures  du  soir  ;  la  seconde, 
à  neuf  heures  ,  toujours  du  soir.  Trois  fois  la 
semaine  on  prêche  à  la  première  prière.  Les  au» 
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très  jours,  à  cette  prière  ,  on  lit  les  saintes  e'crï- 
tures.  Leur  prière  ne  dure  jamais  plus  de  quarante 
minutes.  Il  règne  dans  cette  maison  un  air  de 
modestie  ,  de  pureté  ,  de  simplicité  et  d'union  qui 
dispose  à  1  attendrissement.  Tout  y  travaille  ,  tout 
y  est  occupé  ,  tout  y  paraît  paisible  ,  heureux  et 
sage.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  à  Zast.  Voici  les  détails 
que  je  trouve  dans  l'Encyclopédie  ,  relativement 
à  cet  établissement.  Les  Moraves  ,  reste  de  la 
secte  des  Hussites  ,  sont  répandus  en  grand  nom- 
bre sur  les  frontières  de  Pologne ,  de  Bohême  et 
de  Moravie  (a)  ,  d'où  vraisemblablement  ils  ont 
£>ris  le  nom  de  Moraves  ,  et  celui  d'Herneutes  , 
du  nom  de  leur  principale  résidence  en  Lusace  , 
contrée  d'Allemagne.  Ils  subsistent  en  plusieurs 
maisons  qui  n'ont  d'autres  liaisons  entr'elles  que 
la  conformité  de  vie  et  d'institut.  Le  comte  de 
Zinzindorf ,  patriarche  ,  ou  chef  des  frères  unis  , 
est  mort  en  1760.  Ce  seigneur  allemand  s'était 
fait  membre  et  protecteur  zélé  de  cette  société  , 
avant  lui  opprimée  et  presqu'éteinte  ,  mais  qu'il 
a*  rétablie  et  soutenue  de  sa  fortune  et  de  son 
crédit.  Nous  avons  en  Auvergne  ,  d'anciennes 
familles  de  laboureurs  qui  vivent  ,  de  tems  im- 
mémorial ,  dans  une  parfaite  société.  On  nomme 
en  tête  les  Quitard  Pinon  ,  comme  ceux  aui  prou- 
vent 500  ans  d'association.  On  nomme  encore  les 
Arnaud ,  les  Pradel ,  les  Bonnemoy  ,  les  Tournel  , 
et  les  Anglades  ,  anciens  et  sages  roturiers  , 
dont  l'origine  se  perd  dans  l'obscurité  des  tems. 
Chacune  de  ces  familles  forme  différentes  bran- 
ches ,  qui  habitent  une  maison  commune,  et  dont 
les  enfans  se  marient  ensemble  ,  de  façon  pour- 


j£a)  On  trouve  en  Améiique,  à  Philadelphie*  un  établisse- 
ment de  frères  Mçraves ,  absolument  semblable   à  celui  de 

tant 
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^fânt  que  chacun  des  consorts  n'établit  guère 
qu'un  rils  dans  la  communauté  pour  entretenir  la 
branche  que  ce  fife  doit  représenter  un  jour  après 
la  mort  de  son  père  ;  branches  dont  ils  ont  fixe  le- 
nombre  par  une  loi  de  famille  ,  en  conséquence 
de  laquelle  ils  marient  au-dehors  les  enfans  sur- 
numéraires des  deux  sexes.  De  quelque  valeur 
que  soit  la  portion  du  père  dans  les  biens  com- 
muns ,  ces  enfans  surnuméraires  s'en  croient  ex- 
clus de  droit ,  moyennant  une  somme  fixée  diffé- 
remment dans  chaque  communauté  ,  et  qui  est 
chez  les  Pinon  de  ^00  livres  pour  les  garçons,  et 
de  200  livres  pour  les  filles.  Usage  injuste  ;  mais 
du  reste  leurs  règlemens  sont  fort  bons ,  et  leurs 
lois  très-sages. 

(  53  )  «  Les  sapins  sont  des  arbres  résineux  qui 

*  deviennent  fort  hauts  ,  et  qui  se  plaisent  dans 
»  les  pays  froids.  On  peut  diviser  les  sapins  en 
»  deux  ordres  ;   savoir  ,    les  sapins  proprement 

*  dits  ,  et  les  picéas  ou  èpicias  9  pece  ou  pesse.*.* 

*  Les  sapins  fournissent  de  la  térébenthine  liquide, 

*  qu'on  appelle  en  Angleterre  baume  eommun  dt 
»  Gilead. .  . .   Les  picéas   ne    donnent    point  de 

*  térébenthine  ;  mais  il  sort  de  leur  écorce  un  suc 

*  épais  ,  ou  une  résine  qui  s'épaissit  ,  devient 
»  concrète  et  semblable  à  des  grains  d'encent 
»  commun.  C'est  avec  cette  résine  que  l'on  fait 

*  ce  qu'on  nomme  poix  de  Bourgogne.  . .  . .    Or* 

*  voit  sur  le  mont  Pilate  ,  en  Suisse  ,  un  sapin 
»  remarquable.  De  sa   tige  ,    qui  a  plus  de    huit 

*  pieds  de  circonférence  ,  sortent  à  quinze  pied* 
»  de  terre  ,  neuf  branches  d'environ  un  pied  de 
»  diamètre  et  de  six  pieds  de  long.  De  l'extrémité 

*  de  chaque  branche  s'élève  un  sapin  fo  t  gros  , 
»  de  sorte  que  cet  arbre  imite  un  lustre  garni  de 
»  ses  bougies.  »  AL  as  Bernât*. 

Tome  //.  Y 
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(54)  «Le  chêne  est  un  arbre  utile  dans  toutes 
»  ses  parties.  On  fait  usage  de  son  écorce  ré- 
»  duite  en  poudre  ,  et  sous  le  nom  de  tan  brut  (a)  , 
»  pour  préparer  les  cuirs.  Son  aubier  (6) ,  son  bois  f 
»  et   même  le  cœur  du  bois  ,    ont  la  même  pro- 

#  priété  ,  à  quelques  différences  près.  L'écorce  qui 
»  a  passe  les  cuirs  ,  se  nomme  tan  préparé.  On 
^  en   fait  usage  pour  faire    des  couches  dans  les 

*  serres  chaudes.  Le  guy  est  une  plante  para- 
ît site  (c)  ,  qui  vient  sur  plusieurs  arbres  ,  et  parti- 
»  culièrement  sur  le  chêne.  Les  druides  ,  anciens 
y  prêtres  gaulois  ,  cueillaient  le  guy  de  chêne 
>>  avec  de  grandes  cérémonies.  »  Al .  de  Bomare. 

(55)  Il  est  très-vraî  qu'il  existe  une  méthode 
avec  laquelle  un  enfant ,  docile  et  appliqué  ,  ap- 
prend à  lire  très-couramment  en  quinze  leçons  } 
er  pour  l'enfant  le  plus  borné  ,  quatre  mois  sont 
plus  que  suffisans  ;  tandis  qu'avec  la  méthode  or- 
dinaire ,  il  faut  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  L'an- 
cienne méthode  consiste,  comme  on  sait,  à  faire 
connaître  aux  enfans  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet ,  et  à  leur  apprendre  ensuite  la  formation 
des  syllabes  ,  c'est-à-dire  ,  toutes  les  combinaisons 
de  ces  lettres,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc.  Et 
comme  le  nombre  de  ces  combinaisons  est  très- 
considérable  ,  puisqu'il  y  a  vingt- deux  lettres  à 
combiner  ,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  le  plus  souvent 
aucun  rapport  entre  le  son  composé  des  lettres 
qui  forment  chaque  syllabe  ,  et  les  sons  particu- 
liers de  chacune  de  ces  lettres  ,    cette  méthode 


{a)  D'où  vient  le  nom  de  tanneur ,  donné  aux  ouvriers 
\b)  L'aubier    est    la  couche  qui  s«?    trouve  entre  l'écorce  et 
le  cœur  de  tous  les  arbres. 

(c)  Les  plantes  parasites  t   sont  des  espèces    de  plantes  qui 
retirent  leur  nourriture  que  d'autres  plantes,   sur  U&quelk* 
utiles  «'attache nt. 
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iest  nécessairement  aussi  longue  que  pénible  et  en- 
nuyeuse pour  les  enfans. 

Celle  de  M.  Berthand  ,  au  contraire  ,  est  très- 
Courte  ,  parce    qu'elle  borne  à  quatre-vingt-huit 
le  nombre  des  combinaisons  nécessaires  des  Jet-» 
très, si  considérable  dans  la  méthode  ordinaire.  lia 
découvert,  en  effet,  que  tous  les  mots  de  la  langue 
française  ne  sont  composés  que  de  quatre-vingt- 
huit  consonnances  différentes  ;  de   manière  que 
connaissant  la  formation  de  ces  quatre-vingt-huit 
consonnances  (  sans  connaître  en  détail  les  lettres 
qui  ies  composent  )  on  sait  lire  :  et  comme  il  a 
appliqué  une  ligure  à  chacune  de  ces  consonnan- 
ces ,  l'enfant  les  retient  avec  facilité  ,  et  ordinai- 
rement il  ne  lui  faut  pas  plus  de  deux  mois  pour 
apprendre  à  lire  couramment.  Cette  méthode  ne 
peut  pas  être  expliquée  ici  plus  en  détail  ,  et  on 
est    obligé   de    renvoyer  à  l'ouvrage    même  qui 
l'explique.  Il    a  pour  titre  :  Quadrille  des  enfans  , 
ou  Système  nouveau  de  lecture.  Il  se  vend  à  Paris, 
chei    Couturier  ,  quai  des  Augustins.  L'éditeur  de 
la  dernière  édition  de   cet  ouvrage  (  dédié    aux 
enfans  de  S.  A.  S.  M.  le  duc  de  Chartres  )   est 
M.  Alexandre ,   la  seule  personne  qui   sache  en- 
seigner à  lire  de   cette    minière.  Il  demeure  rue 
Montmartre  ,   au  coin  de  la    rue    Plâtrière.  Il  est 
d'autaat    plus   extraordinaire    que  cette  méthode 
ne  soit  pas  universellement  adoptée,  qu'il  y  après 
de    quarante  ans  qu'elle  est  inventée.  Mais  telle 
est  la  constance  de  l'attachement  aux  vieilles  rou- 
tines ,  quelque  peu  fondée  qu'elle  puisse  être. 

(«^6)  Une  Française,  Elisabeth-Sophie  Chéron  9 

se  distingua  également  dans  la  peinture  ,  la  poésie 

.    et  la  musique.  Elle  jouait  de  plusieurs  instrumens. 

Elle    savait  le   latin  ,  l'italien   et  l'espagnol.  Elle 

peignait  supérieurement  le  portrait;  miis  toujours 


^oS  Note  s; 

d'une  manière  allégorique  et  ingénieuse.  Elle  » 
fait  d'ailleurs  plusieurs  beaux  tableaux  d'histoire. 
Dans  la  même  année  ,  elle  fut  reçue  ,  en  qualité 
de  poëte  ,  à  l'académie  des  Ricovrati  ,  à  Padoue  ; 
et  en  qualité  de  peintre  ,  à  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture ,  à  Paris.  Elle  se  maria  à 
ëo  ans  :  elle  épousa  son  ami  intime,  un  ingénieur 
nommé  M.  Hay  ,  qui  était  de  son  âge.  Elle  mou- 
rut à  63   ans  ,  l'an  171 1.  (a) 

Catherine  Duchemin,  femme  de  Girardon ,  sculp- 
teur; Geneviève  de  Boulogne,  etsa  sœur  Magdeleine 
de  Boulogne  ,  sont  encore  trois  Françaises  qui  se 
sont  particulièrement  distinguées  dans  la  peinture.. 
Passons  aux  étrangères. 

Anna  di  Rosa,  surnommée  Annella  de  Massina* 
du  nom  de  son  maître.  Elle  peignit  l'histoire  avec 
le  plus  grand  succès  (a).  Sophonisbe  Angosciola 
Lomellina,  dune  famille  noble  de  Crémone,  eut 
«ne  grande  réputation  ,  et  la  mérita.  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  ,  l'attira  à  Madrid.  Il  la  combla  da 
bienfaits,  et  lui  fit  faire  le  mariage  le  plus  brillant. 
Étant  devenue  veuve ,  elle  épousa  en  secondes 
noces  Oraiio  Lomeilini  ,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  république  de  Gênes.  Elle  enseigna 


tdi  Elisabeth-Sophie  Chéron  eut  plusieurs  élevés.  Ses  deux, 
.ilces  mesdemoiselles  de  la  Croix  ,  qui  eurent  beaucoup  de 
«lent  "«  tableaux  d'histoire  les  plus  estimés  de  nrademot- 
îel  "chéron  %ont  une  fuite  en  Egypte  ,  avec  un  beau  fond  de 
laisse où  Von  voit  la  Vierge  endormie  ,  et  les  Anges  pre- 
S  soin  de ,  1-E.fent  Jeju.  -  Cassante  «JJ-g^ 
£?  !"  &ÏSK  t  tJmbeau  T5/  Un5  saint  Thfmas  <A. 

•  «,;.™«i«,i1e  Chéron  a  laissé  plusieurs  poésies  tres- 
^^StoTwlit  poème  ,  qui  a  pout  titre  le. 
%%"r'enle?sé«l  "ans  lequel  »»  «cuve  de  la  fa.ilité  ,  «le  la 

%3\t  f  i'x^STi   16  ans  ,  ««im.  de  la  j,lomfe, 

car  d'injustes  soupçons. 
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elle-même  les  principes  de  son  art  à  ses  trois 
sœurs  ,  Europe  ,  Anne  et  Lucie  ,  qui  peignirent 
avec  succès.  Sophonisbe  parvint  à  une  extrême 
vieillesse  ,  et  mourut  en  1620....  Lavinia  Fontana 
et  Antonia  Pinelli  ,  de  Bologne  ,  méritent  aussi 
detre  placées  parmi  les  peintres  célèbres...  Maria- 
Elena  Paniachia  ,  née  à  Bologne  en  1668  ,  peignit 
supérieurement  les  paysages....  Lucia  Cassalina  , 
née  en  1677  ,  peignit  avec  un  égal  succès  le 
portrait  et  l'histoire.  Elle  épousa  Fèlicie  Torelli, 
un  des  meilleurs  peintres  de  son  tems.... Catherine 
Taraboti  ,  élève  d'Alexandre  Varotari  ,  mérita 
d'êrre  placée  au  rsng  des  plus  habiles  artistes 
Vénitiens...  La  sœur  de  Varotari,  nommée  Claire, 
peignait  parfaitement  le  portrait...  Barbara  Burini , 
née  en  1700  ,  eut  autant  de  talent  que  toutes 
celles  qu'on  vient  de  nommer. 

Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  pro- 
duit des  femmes  aussi  célèbres,  On  a  déjà  parlé 
de  la  fameuse  Sibille  Mérian.  Une  autre  fille 
illustre  se  distingua  comme  elle  par  une  rare  réu- 
nion de  taîens  et  de  connaissances.  Anna  ïfasser 
naquit  à  Zurich.  Elle  aima  les  lettres  ,  fit  de  bons 
vers  et  de  charmans  tableaux.  Elle  peignait 
agréablement  à  l'huile  ;  mais  elle  excella  dans  la 
miniature.  Elle  mourut  en  1713  ,  à  l'âge  de  34 
ans...  Mademoiselle  Versrt,  née  à  Anvers  en  1680, 
Elle  savait  le  latin  ,  parlait  plusieurs  langues  ,  et 
peignait  le  portrait  et  l'histoire.  Tous  les  artistes 
les  plus  célèbres  se  sont  accordés  à  louer  la  fraî- 
cheur de  son  coloris  et  la  pureté  de  son  dessin* 
Elle  se  fixa  à  Londres  ,  et  y  mourut....  Marie 
Van-0  ester  wick,  est,  à  juste  titre  ,  placée  au  rang 
des  meilleurs  artistes  de  la  Hollande-  Elle  ne  pei- 
gnait que  des  fleurs  et  des  fruits  ;  mais  elle  porta 
ee  genre  au  plus  haut  point  de  perfection.  EU» 
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mourut  en    1693....    Henriette    Vanpée    Volters  f. 
élève  de  son  père,  née  à  Amsterdan  ,  se  distingua 
dans  la  miniature.  Elle  mourut  en  1741...  Rachel 
Ruisch  Van-Pool    naquit  à   Amsterdam  ,    et  fut 
khe  des  femmes  qui  honora  le  plus  son  pays  par 
ses  mœurs  et  par  ses  tâîens.  Jeune  ,  sans  maître  , 
sans  autre  secours  que  son  goût  pour  le  dessin  , 
on  la  vit  copier  tout  ce  qui  la  frappait  en  pein- 
ture et  estampes.  Enfin  ,  on  lui  donna  pour  maître 
Guillaume  Van-Aeîst,  célèbre  pour  les   fruits  et 
les  fleurs.  Elle  se  fit ,  dans  ce  genre ,  la  plus  grande 
réputation.    L'académie  de  la    Haye  la   reçut  au 
nombre  de  ses  membres,    ainsi  que  Van -Pool 
son  mari  ,  qui  était  bon  peintre.  L'électeur  Palatin 
envoya  à  Rachel  Van-Pool   un  diplôme  ,  qui  la 
nommait  peintre  de  la  cour  de  Dusseldorp.    Ce 
prince  lui    écrivit    une   lettre   qu'il   accompagna 
d'un  présent  magnifique;  et  il  tint  son  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême.  Rachel  peignit   aussi   bien 
à   80  ans  qu'à  30.  Elle  mourut  âgée  de  86  ans  , 
en  1750.  Le  célèbre  Van-Hucpen  a  excellé  dans 
le  même  genre.    Il  n'eut  pour  élève  que  la  fille 
d'un  nommé  Haverman,  qui  fit  des  progrès  éton- 
nans ,  au  point  même  d'exciter  la  jalousie  de  son 
maître. 

Le  temps  n'a  pu  nous  faire  perdre  les  noms  de 
toutes  les  femmes  de  l'antiquité  qui  se  sont  distin- 
guées dans   la  peinture.  Les  plus  célèbres  sont  : 


« 


Timarette  ,  fille  de  Micon  ,  et  qui  a  excellé 
»   dans  cet  art. 

»   Irène  ,  fille  et  élève  de  Cratinus. 

*>   Calypsb. 

i>    Aîcisthène. 

»    Aristarète  ,  élève  de  son  père  Néarchus. 

»  Lala  de  Cysïque.  Personne  n'eut  le  pinceau 
»   plus  léger.  Elle  grava  aussi  sur  l'ivoire. 
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»    O'ympias  ,  dont  Pline  fait  mention.» 
Extrait    des    differens    ouvrages    publiés    sur    la 

vie  des  peintres  ,  par  M.  P.  D.  L.  F.  Tom.  I. 
J'ai    recueilli    dans  l'ouvrage   que  je  viens  de 

citer  ,  quelques  traits  peu  connus  ,   et  qui  m'ont 

Î)aru  intéressans  et  curieux.  J'ai  pensé  qu'on  les 
irait  avec  plaisir  ,  et  qu'ils  pourraient  exciter  l'é- 
mulation des  enfans  destinés  à  devenir  artistes. 
«  Polignotus ,  filsd'Agloophon,  peintre  célèbre 
s>  chez  les  anciens ,  vivait  environ  440  ans  avant 
»  J.  C.  Il  mit  le  premier  de  l'expression  dans  les 
»  visages  :  et  après  avoir  fait  plusieurs  ouvrages 
*  à  Delphes,  et  sous  un  portique  d'Athènes,  dont 
»  il  ne  voulut  recevoir  aucun  payement  ,  il  fut 
»  honoré  ,  par  le  conseil  des  Amphictions  ,  du 
»  remercîment  solennel  de  toute  la  Grèce  ,  qui 
»  lui  ordonna  ,  aux  dépens  du  public  ,  des  loge- 
v  mens  dans  toutes  ses  villes  ,  lui  décerna  des 
»  couronnes  d'or,  et  lui  assigna  des  places  distin- 
»  guées  au  "théâtre. 

\  »  Apollodore,  peintre d'Athènesf,  vivait Tan4o4 
y  avant  J.  C.  11  ouvrit  une  nouvelle  carrière  ,  et 
»  donna  naissance  au  beau  siècle  de  la  peinture 
»  chez  les  Grecs.  11  eut  les  plus  grands  talens  ; 
»  mais  ce  qui  lui  fait  plus  d'honneur  encore,  c'est 
»  qu'il  fut  exempt  de  jalousie  ,  faiblesse  si  ordi- 
s>  naire  aux  artistes.  Il  fit  des  vers  à  la  louange 
»  de  Zeuxis ,  son  rival  ,  dans  lesquels  il  s'avouait 
T  inférieur  à  ce  grand  homme. 

*  Pamphile  se  fît  une  réputation  très-brillante 
$  dans  le  siècle  même  de  Parrhasius  et  de  Zeuxis. 
s>  Il  avait  au  dessus  des  autres  peintres  les  avan- 
s>  tages  que  donnent  la  culture  qes  belles-lettres 
s>  et  l'étude  des  sciences.  Pour  donner  plus  de 
v  dignité  a  son  art  ,  il  obtint  un  décret  publie 
»  qui  défendait  aux  esclaves  de  s'y  appliquer. 

Y4 
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s>  Pauses  ,  disciple  de  Pamphile  et  d'Erigmus, 
£  fut  le  premier  qui  peignit  les  lambris  et  les 
3*  voûtes  des  palais.  Iî  immortalisa  la  bouquetière 
v  Glicère  ,  dont  il  était  amoureux  ?  en  la  repré- 
^  sentant  composant  une  guirlande  de  fleurs. 

»  Métrodore  fut  en  même  tems  grand  philo- 

>  sopiie  et  grand  peintre.  Il  éleva  les  enfans   de 

>  Paul  Emile  ,  et  peignit  son  triomphe.  Ce  héros 
-»  avait  demandé  deux  hommes  pour  ces  deux 
»  objets.  Métrodore  fut  regardé  comme  le  plus 
p  capable  de  les  remplir  avec  un  égal  succès. 

»  Qu intus-Pédïus  ,  peintre  Romain  ,  sous  le 
V  règue  d'Auguste  ,  se  distingua  dans  cet  art  ^ 
»  quoiqu'il  fut  muet  de  naissance.  » 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  peintres 
modernes. 

«On  avait  commencé  à  connaître  la  peinture, 
;s>  a  Florence ,  vers  Fan  icoo  de  J.  C.  Des  Grecs 
v  y  avaient  été  appelés  de  Constantinople  pour 
»  peindre  en  mosaïque  le  chœur  d'une  église. 
»  Cependant  on  ne  voit  point  que  cet  art  se 
s>  &XM  perfectionne  jusqu'en  l'année  121 1  que  na- 
»  quir  Jean  Cimcihue  Cet  artiste  fit  plusieurs  grands 
»  ouvrages  ,  qui  furent  l'époque  de  l'extinction 
y  du  goût  gothique  et  barbare  ,  qui  ,  depuis  si 
»  lou^-tems  ,  dégradait  les  beaux-arts.  Cimabue 
»  était  aussi  bon  architecte.  La  protection  que 
»  lui  accorda  Chapes  d'Anjou  ,  roi  de  Naples  , 
»  fut  un  des  moyens  qui  servit  le  plus  au  progrès 
y  de  cet  art.  Cimabue  mourut  en  i3co.  ...  Le 
»  Gi-otto  fut  élève  de  Cimabue.  Son  père  ,  qui 
s>  était  laboureur  ,  lui  faisait  garder  ses  trou- 
9  peaux.  Giotîo  s'amusait  à  les  peindre*  Cimabue  , 
»  qui  vint  à  passer  lorsqu'il  était  livré  à  cette 
5>  occupation  ,  l'engagea  à  le  suivre  à  Florence  ; 
$et  bientôt  Giono   égala  son  maître.  Il  fit,  en* 


N  o  r  ë  s.  ;*j 

*  tr'autres  portraits  ,  celui  du  Dante.  Il  peignit 
»  aussi  le  paysage  et  les  animaux.  Comble  d'hon- 
s>  neurs  et  de  richesses ,  il  mourut  6^1336» 

»  Antoine  Solario  ,  serrurier  ,  surnommé  le 
»  Zingaro  ,  devint  amoureux  de  \x  fille  de  Cola 
»  Antonio  ,  qui  j  dédaignant  son  état ,  lui  dit  qu'il 
»  la  lui  donnerait  lorsqu'il  serait  aussi  habile 
»  peintre  que  lui.  Solario  voyagea  ,  étudia  ,  et 
v  parvint  par  ses  talens  à  épouser  celle  pour  la- 

*  quelle  il  s'était  fait  peintre.  Il  devint  encore 
»  bon  architecte.  Il  vécut  73  ans  ,  et  mourut 
»  en  1415.  H  a  laissé  beaucoup  de  disciples  ,  qui 
»  sont  devenus  d'excelîens  artistes, 

»  André  Verrochio  s'appliqua  à  la  peinture  et 
v  à  la  sculpture  ,  et  s'instruisit  des  principes  de 
»  l'architecture  ,  de   la    perspective  et  de  la  géo- 

*  rnétrie.  Il  réunit  encore  à  ces  ralens  ceux  de 
»  la  gravure  et  de  la  musique.  Son  école  est 
s>  celle  où  se  sont  formés  les  meilleurs  artistes 
$  de  son  temps  ,  tels  que  Pierre  Pérugin  et  Léo- 
y  nard  de  Vinci.  André  Verrochio  est  îe  premier 
$  qui  ait  essayé  et  jéussi  à  mouler  le  visage  dss 
t  personnes  ,  tant  vivantes  que  mortes  ,  pour  en 
$  prendre  la  ressemblance.  Il   mourut    en    1488, 

*  Guido  Reni ,  connu  sous  îe  nom  de  Guide , 
5>  naquit  à  Bologne  ,  en  1575.  Il  apprit  les  pre- 
v  miers  principes  delà  peinture  de  Denis  Calvart, 
»  bon  peintre  Flamand.  Il  passa  ensuite  dans  1  e- 
»  coîe  de  Louis  Carrache.  L'Albane  et  Josepin  , 
»  peintres  célèbres  ,  étaient  ses  amis.  L'œil  était , 
$  selon  le  Guide  ,  la  partie  du  visage  la  plus  diffi- 
V  ciîe  à  bien  représenter.  C'est  celle  où  il  s'est  îe 
s>  plus  appliqué  ,  et  qu'il  a  rendue  plus  parfaite*- 
ornent   qu'aucun  autre   artiste.  Son  école  était 
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î>  composée  cle  près  de  200  étudians.  Il  mourut 
»  en  1641.  (a) 

»  Antoine  Bahstra  ,  grand  peintre  de  l'école 
ut  Vénitienne  ,  mourut  en  ijAo  ,  âgé  de  74  ans» 
ï>  Une  singularité  le  distingue  ,  c'est  qu'il  ne  pei- 
»  gnit  parfaitement  que  dans  sa  vieillesse.  » 

v  Giovanni  Francesco  Barbieri  ,  surnommé  te 
»  Guerchin  ,  du  mot  Guercio  ,  qui  signifie  louche, 
»  naquit  à  Cento  ,  en  1590  ,  près  de  Bologne. 
»  Aucun  peintre  n'a  travaillé  plus  vite  que  ce 
»  grand  artiste.  Pressé  .par  des  religieux  de  faire 
»  un  Père  Éternel  pour  leur  maître  -  autel  ,  ra 
»  veille  de  leur  fête  ;  il  îe  peignit  aux  flambeaux, 
»  dans  une  nuit.  Il  mourut  en  1666.  (b) 

»  Augustin  Metelli  naquit  dans  la  misère  ,  à 
Bologne.  Il  était  déjà  si  habile  à  l'âge  de  17  ans» 
qu'il  fut  recherché  par  un  riche  architecte  ,  qrà 
voulut  partager  sa  fortune  avec  lui ,  et  l'adopter 
pour  fils.  Metelli  refusa  ses  offres  pour  ne  pas 
abandonner  son  père  et  sa  mère.  Par  la  suite  , 
il  fut  en  Espagne,  ou  Philippe  IV  le  combla  rie 
bienfaits.  Metelli  joignait  plusieurs  taîens  à  sort 
art.  Il  était  excellent  architecte  ;  il  avait  de  h 
littérature  ,  et  faisait  de  bons  vers»  11  mourut  à 
Madrid  en  1660. 


{a)  Le  j-  lus  beau  tableau  du  Guide  t  est  en  Italie  ,  à  Bolo- 
gne ,  dans  le  palais  Snnpietri  :  il  représente  saint  Pierre 
dans   la  prison  ,  gémissant   sur  son  péché. 

(b)  On  voie  en  Italie  ,  à  Capodïmmte  ,  près  de  Naples ,  un 
jableau  »iu  Guerchin  très-frappant.  C'est  une  Magdeleine  peinte 
a  mi -corps.  L'artiste  a  rajeuni  ce  sujet  usé  ,  par  la  manière 
dont  il  l'a  traité  Sa  Magdeleine  n'exprime  point  le  déses- 
poir: ?l!e  offre  l'image  d'un  sentiment  plus  réfléchi  et  plus 
pfôfond  Sa  tête  est  appuyée  sur  une  de  ses  mains;  et  dan'& 
cettt  attitude  mélancolique,  elle  contemple  la  couionne  d'e- 
pines  du  Sauveur,  posée  sur  une  table.  Son  visage  réunit  à 
une  be'àuré  céleste,  une  expression  aussi  touchante  que  su» 
Mune  ,  et  qui  représente  avec  une  parfaite  vérité  ,  toutes  1«$' 
ïéâexions  qu'une  semblable  méditation  peut  faire  naître. 
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»  Le  Chevalier  Stan\ioni ,  Napolitain  ,  se  ren- 
dit célèbre  dans  la  peinture  et  dans  l'architecture. 

Il  a  écrit  en  quatre  livres  ,  pleins  d'utiles  ré- 
flexions ,  la  vie  des  peintres  et  des  sculpteurs  de  son 
pays.  Il  vécut  96  ans,  et  mourut  l'an  1681.  (a) 

»  Juan  Fernandès  Ximenes  de  Navareta,  connu 
sous  le  nom  de  el  Mudo  ,  le  muet ,  est  appelé  par 
les  plus  grands  artistes,  le  Titien  Espagnol,  Il  fut 
muet  de  naissance  ,  ce  qu'on  attribua  à  sa  par- 
faite surdité.  Il  fut  en  Italie,  et  passa  plusieurs 
années  dans  l'école  du  Titien.  Ses  talens  furent 
célébrés  par  les  plus  fameux  poètes  Espagnols. 
Il  mourut  en  Espagne  ,  en  1572  ».  (&) 

Écoles  Flamande  >    Hollandaise  , 
et  Française. 

*  Louis  de  Deyster  ,  né  a  Bruges,  Fut  grand 
peintre.  Son  goût  tenait  de  l'école  d'Italie.  Il 
s'amusa  à  faire  des  clavecins  ,  des  orgues  ,  des 
violons  et  des  horloges.  Anne  Deyster  ,  sa  fille, 
dessinait  bien,  et  a  fait  des  copies  des  tableaux 
de  son  père ,  que  l'on  a  souvent  prises  pour  les 
originaux.  Elle  réunissait  à  ce  talent  celui  da  la 
musique ,  jouait  de  tous  les  instrumens ,  et  supé- 


(a)  Joseph  Ribé'ira  ,  surnommé  V  Espagno-let  ,  peintre  Espa- 
gnol ,  naquit  dans  la  misère.  Il  acquit  de  grands  taiens  et  fut 
très-laborieux.  Un  cardinal  le  prit  chez  lui  ;  l'Expagnolec  se 
trouvant  dans  l'aisance  ,  s'apperçut  qu'il  devenait  paresseux. 
Il  se  sauva  de  chez  le  cardinal,  par  cette  seuLe  raison.  Il  re- 
prit le  goût  du  travail,  et  fit  une  grande  fortune.  Il  mou* 
rut  en   1740. 

{b)  Jean  Hoibeen  ,  surnommé  le  Jeune  t  peintre  Allemand, 
ne  peignit  que  de  la  main  gauche.  Il  a  peint  à  Baie  ,  ce 
qucon  appelle  la  danse  de  la  mort.  C'est  la  mort  détruisant 
toutes  les  grandeurs  humaines.  J'ai  vu  ce  tableau  ;  il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'en  sentir  la  beauté  ;  mais  tous  les  connais- 
seurs l'admirent.  Hoibeen  mourut  à  Londres  en   1-154. 

Y  6 
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xieurement  du  clavecin.  Deyster  mourtiten  ijn* 

«Octavius  Van-Veen  ,  bon  peintre,  mourut  à 
Bruxelles  en  i634,  laissant  deux  filles  ,  Gertrude 
et  Cornèlie  ,  qui  ont  excellé  dans  la  peinture. 

»  Gérard  Terburg  ,  né  dans  la  province  dOverissel, 
excellent  artiste  ,  mourut  en  1681.  Il  eut  pour 
disciples  Netscher  ,  C 'ourson ,  Koet^,  et  ses  propres 
sœurs.  Marie  Terburg ,  sa  fille  ,  ébauchait  ses 
ouvrages,  qui,  finis  ensuite  par  Terburg,  étaient 
aussi  estimés  que  s'ils  eussent  été  totalement  de 
sa  main. 

s»  Jean  Both,  né  à  Utrecht,  fut  surnommé 
Both  d'Italie  ,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  y  fit 
avec  André  Both  son  frère.  Il  réussit  si  bien  à 
imiter  la  fraîcheur  des  paysages  de  Claude  Lorrain , 
que  la  réputation  de  Claude  en  fut  diminuée  , 
d'autant  plus  que  les  figures  qu'André  Both  pla- 
çait clans  les  paysages  de  son  frère ,  étaient  in- 
finiment supérieures  a  celle  de  Claude.  Ces  deux 
artistes  furent  toujours  étroitement  unis;  et  leurs 
tableaux  ,  faits  par  deux  mains  différentes  ,  ne  pa- 
raissaient l'ouvrage  que  du  même  pinceau.  Jean 
Both  ayant  eu  1«.  malheur  ,  en  1650,  de  perdre 
son  frère,  qui  se  noya,  mourut  de  chagrin  la  mê- 
me année,  à  l'âge  de  40  ans. 

»  Pierre  de  Laar  fut  surnommé  Bamboche , 
en  Italie  ,  à  cause  de  la  bizarre  conformation  de 
sa  taille ,  ou  plutôt  parce  qu'il  est  l'auteur  du 
genre  de  peinture  grotesque  ,  dans  lequel  il  met- 
tait des  figuras  qu'on  appeîlait  bambocha  des.  Il 
voyagea  en  France  et  en  Italie ,  et  mourut  à 
Harlem  ,  en  1675  ,  âgé  de  62  ans.  (a) 


{à)  Le  célèbre  Didier  Erasme  ,  né  à  Roterdam  ,  et  si  connu 
par  ses  ouvrages  de  littérature ,  était  excellent  peintre.  Le 
mérite  de  ses  tableaux  est  an  esté  par  les  artistes  du  temps. 
I!  en  orna  le  monastère  d'EmmaSs,  détruit  aujourd'hui.  Olk 
ne  voit  pas  qu'aucun  de  ses  tableaux  ait  été  conservé. 
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»  On  peut  regarder  Jean  Cousin,  comme  le 
premier  peintre  Français  qui  se  soit  distingué.  II 
naquit  près  de  Sens.    Il  vivait  en  15 89  ,  et  se  fit 


Adrien  Van-der-Weff ',  est  le  peintre  Hollandais  qui  a  mon- 
tré le  plus  de  goût  et  de  génie  :  il  naquit  à  Roterdam  en 
1659:  il  s'attachait  à  peindre  l'histoire  en  petit.  Il  fut  com- 
blé des  bienfaits  de  l'électeur  Palatin,  qui  le  créa  chevalier* 
P^an  dersWeff mourut  à  Amsterdam  ,  l'an  17x7.  On  voit  à 
Ihisddorp  une  nombreuse  collection  de  tableaux  de  cet  ar- 
tiste. Parmi  ces  tableaux,  on  en  trouve  un  qui  est  un  chef» 
d'oeuvre  d'expression  ;  il  représente  Notrc-Seigncur  sur  la 
croix  ,  la  Vierge  évanouie  ,  et  une  Magdeîeine  à  genoux  ,  pleu- 
rant et  regardant  la  Vierge.  Cette  figure  de  Magdeleine  |est 
admirable  ,  par  le  pathétique  et  la  vérité  de  son   expression. 

Il  existe  présentement  en  Flandres,  plusieurs  peintres  d'un 
mérite  supérieur,  entr'autres  M.  Lycns  ,  à  Bruxelles;  M. 
Hervens  ,  à  Malines,  M.  Veragen  ,  à  Louvain  5  tous  les  trois 
peintres  d'histoire.  Le  dernier  n'a  dû  son  talent  qu'à  lui 
seul  ,  et  sa  célébrité  qu'à  la  générosité  de  M.  Lycns.  Tous 
les  peintres  de  Flandre  ,  étonnés  de  voir  circuler  dans  le 
commerce  d'cxcellens  tableaux  ,  sans  nom  d'auteur  ,  et  con- 
naissant à  la  fraîcheur  de  la  peinture  ,  qu'ils  étaient  faits 
nouvellement,  s'informaient  en  vain  d'où  ces  tableaux  pou- 
vaient venir.  M.  Lyens,  plus  frappé  qu'un  autre  de  cette 
singularité,  voulut  absolument  découvrir  le  peintre  anonyme .9 
qui  méritait  si  bien  d'être  connu.  li  voyage  dans  toutes  les 
villes  de  la  Flandie,  et  se  fait  conduire  chez  tous  les  jeunes 
peintres  qu'on  lui  indique.  Enrin  il  arrive  à  Louvain.  Après 
avoir  parcouru  la  viile  ,  il  était  prêt  à  la  quitter  sans  avoir 
trouvé  ce  qu'il  cherchait  ,  lorsqu'on  lui  dit  qu'il  existe  en- 
core dans  Louvain  ,  un  homme  qui  s'amuse  à  peindre  ,  mais 
qui  ne  travaille  que  pour  subsister  j  dont  personne  ne  con- 
naît les  ouvrages  ,  et  qui  ,  sans  doute  ,  n'est  qu'un  barbouil- 
leur ,  aussi  mauvais  qu'obscur.  M.  Lyens  va  chez  cet  hom- 
me, dont  la  femme,  établie  tout  le  jour  dans  une  petite 
boutique  sur  la  rue  ,  vendait  àts  allumettes.  Le  mari  était 
renfermé  dans  un  grenier.  M.  Lyens  y  monte  :  le  logement 
er  la  simplicité  de  l'homme  qu'il  y  trouve  ,  ne  raniment 
p2s  ses  espérances  ;  cependant  il  demande  à  voir  un  tableau. 
Je  n'en  ai  qu'un  de  fait ,  dit  l'homme  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'ouvrage,  et  il  est  très-cher.  —  Le  vendrez-vous  ?  •- 
Oh!  de  celui  là  ,  j'en  veux  quatre  louis  y  je  ne  le  donnerai 
pas  à  moins,  il  y  a  trois  mois  que  j'y  travaille.—  Voyons- 
le A  ces  mots  le  bonhomme  va   prendre  son  tableau  ,   et 

le  présente  à  M  Lyens  ,  qui  s'écrie  avec  transport  :  enfin  je 
Vai  nouvel  Le  reste  ce  la  conversation  mit  le  comble  a  Tâ- 
tonnement de  M.  Lyens,  lorsqu'il  apprit  que  cet  excellent 
peintre  n'avait  jamais  eu  de  maître ,  qu'il  était  l'élève  de  la 
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une  grande  réputation  sous  les  règnes  de  Henri  lï  9 
Fra  nçois  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  H  exerça  la  sculp- 
ture avec  succès.  Il  savait  la  géométrie  ,  l'anatomie, 
et  était  habile  dans  l'architecture.  Il  a  beaucoup 
peint  sur  les  vitrages  ,  genre  très-estimé  alors.  Il 
a  fait  aussi  des  tableaux  sur  toile. 

»  Simon  Vouet  mourut  en  1 641.  La  plupart 
des  peintres  qui  se  sont  distingués  dans  le  der- 
nier siècle ,  ont  été  ses  élèves ,  tels  que  le  Brun  , 
le  Sueur  ,  le  Valenûn  ,  Jean-Baptiste  Mole  ,  Au- 
bin ,  Claude  Vouet ,  François  Perrier ,  Pierre 
Mignard  ,  Nicolas  Chaperon  ,  Charles  Poerson  , 
Dorigny  le  père  ,  Louis  et  Henri  Testeîin  ,  Al- 
phonse Dufresnoi  ,  et  plusieurs  autres. 

*>  Charles-Alphonse  Dufresnoi  était  bon  poëte 
et  bon  peintre  ]  il  savait  le  latin  ,  le  grec  ,  la 
géométrie ,  et  il  était  habile  dans  l'architecture. 
Aucun  peintre  n'a  tant  approché  du  Titien  que 
Dufresnoi.  Il  a  laissé  un  très-beau  poëme  sur  la 
peinture,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Il  mourut  en  France  ,  sa  patrie,  l'an  166]. 

»  Claude  Gelée  ,  dit  le  Lorrain  ,  fameux  pay- 
sagiste ,  naquit  dans  le  diocèse  deToul  en  Lor- 
raine ,  et  rnouruî  à  Rome,  en  1682  ,  âgé  de  82 
ans. 

»  Sébastien  Bourdon ,  grand  peintre  Français  , 
mourut  a  Paris,  en  1671 ,  âgé  de  55  ans.  On 
trouve  à  Paris  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  peintre  , 


seule  nature  ,  qu'il  ne  se  doutait  pas  de  son  talent  j  et  que 
depuis  quinze  ans  il  vendait  constamment  ses  tableaux  à  un 
brocanteur  assez  mal-honncte  pour  abuser  de  sa  simplicité 
et  de  sa  situation  ,  en  lui  donnant  un  aussi  vil  prix  de  ces 
mêmes  tableaux,  qu'il  revendait  excessivement  cher.  M.  Lyer.s 
eut  la  gloire  d'arracher  à  l'obscurité  àes  talens  qu'il  admirait. 
Il  fît  connaître  M.  Varagen  ,  il  le  produisit,  et  M.  Varagen., 
ne  doit  qu'à  ce  noWe  et  généreux  artiste  »  et  sa  réputation ,  et 
la  fortune  considérable  qu'il  possède  aujourd'hui. 
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entr  'autres  ,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le  cru- 
cifiement de  St.  Pierre ,  qu'on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre. 

»  Eustache  le  Sueur  naquit  à  Paris  l'an  1617,  et 
devint  peintre  sublime,  sans  avoir  jamais  été  en  Ita- 
lie. 11  fut  chargé  défaire  les  tableaux  du  cloître  des 
Chartreux  à  Paris  ;  ouvrage  immortel  ,  et  qui  a 
fait  comparer  cet  artiste  à  Raphaël. 

»  Le  célèbre  le  Brun  naquit  à  Paris,  et  mou- 
rut en  1690.  A  12  ans  il  fit  le  portrait  de  son 
aïeul.  On  voit,  dans  la  collection  du  Palais-Royal , 
deux  tableaux  qu'il  peignit  à  14  ans  ;  l'un  représente 
Hercule  domptant  les  chevaux  de  Diomède  ; 
l'autre  ,  le  même  héros  offrant  un  sacrifice.  Louis 
XIV  chargea  le  Brun  de  représenter  les  princi- 
paux évènemens  de  son  règne.  Le  Brun,  sous  d'in- 
génieuses allégories  ,  sut  réunir  la  fable  â  l'his- 
toire,  et,  par  cet  assemblage  heureux,  former 
une  sorte  de  poème  épique  des  actions  de  ce 
grand  monarque  ,  dont  il  a  enrichi  la  galerie  de 
Versailles.  Le  roi  chargea  encore  le  Brun  d'or-» 
ner  la  galerie  du  Louvre  des  plus  beaux  traits  de 
la  vie  d'Alexandre.  Entre  les  plus  beaux  tableaux 
de  cet  artiste  ,  on  distingue  le  Martyre  de  S. 
Etienne  ,  et  celui  de  S.  Ardre,  à  Notre-Dame-, 
une  Magdeîeine  pénitente  ,  aux  Carmélites  de  îà 
rue  Saint-Jacques;  la  résurrection  de  Jesus-Christ, 
dans  l'église  de  Saint-Sépuicre  ,  rue  saint-Denis  ;' 
une  Présentation  au  temple  ,  chez  les  Capucins 
du  faubourg  Saint-Jacques  ;  îa  voûte  de  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  représentant 
une  Assomption  ,  est  regardée  comme  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages;  le  fameux  tableau  où  Moise 
présente  aux  Israélites  le  serpent  d'airain  ,  dans 
le  couvent  des  religieux  Picpus  ;  S.  Charles  â 
genoux  ,  implorant  la  clémence  divine  en  faveur 
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de  la  ville  de  Milan ,  à  St-Nicolas  du  Chardonneret  ; 
le  Massacre  des  Innocens  ,  au  Palais-Royal ,  etc. 

»  Jean  Jouvenet ,  grand  peintre  ,  étant  devenu 
paralytique  de  la  main  droite  ,  parvînt  ,  à  force 
de  travail ,  à  peindre  avec  un  égal  succès  de  la 
main  gauche.  Restouî  son  neveu  ,  fut  son  meilleur 
élève.  Jouvenet  mourut  en  1717. 

»  Antoine  Coypel  fut  reçu  à  l'académie  de 
peinture  à  Tâge  de  20  ans.  Il  mourut  en  ijn. 

»  François  le  Moine  naquit  à  Paris.  Lorsqu'il 
eut  peint  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
dans  l'église  de  St-Suîpice ,  où  il  représenta  une 
Assomption  ,  Louis  XIV  le  choisit  pour  peindre 
le  grand  salon  de  Versailles  ,  qu'on  appela  de- 
puis le  salon  d'Hercule.  Le  Moine  y  représenta 
l'apothéose  de  ce  héros.  Cette  grande  et  ma- 
gnifique composition  rassemble  plus  de  140  fi- 
gures soutenues  d'un  soeîe  ,  dans  le  milieu  du- 
quel sont  placés  les  principaux  travaux  d'Hercule, 
représentés  par  des  figures  feintes  en  stuc.  Tous 
l'ouvrage  est  distribué  en  plusieurs  groupes.  En 
1786,  après  quatre  années  d'un  travail  assidu  , 
cer  ouvrage  se  trouva  terminé.  11  doit  être  regardé 
comme  le  plus  grand  qui  soit  en  Europe,  et  com- 
me un  monument  immortel  des  talens  de  son 
auteur.  Un  violent  chagrin  altéra  la  raison  de  ce 
grand  artiste.  Il  se  donna  plusieurs  coups  d'épée  , 
dont  il  mourut  en  1737,  âgé  de  49  ans.  Le  Moine 
avait  fait  un  petit  voyage  en  Italie,  mais  il  n'y 
^vait  passé  en  tout  que  six  mois.  Ses  principaux 
élèves  furent  Boucher  ,  Natoire  9  Nonotte  ,  le 
Bel  et  ChalJes. 

»  Jean  Petitot  est  regardé  comme  le  premier 
qui  ait  porté  la  peinture  en  émail  au  plus  haut 
point  de  perfection.  Il  naquit  à  Genève  en  1607  ^ 
et  fut  d'abord  joaili«r.  Vancftck  ayant  vu  de  ses 
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ouvrages  ,  lui  conseilla  de  s'appliquer  au  portrait, 
et  le  reçut  au  nombre  de  ses  disciples.  11  acquit 
un  talent  supérieur  ;  Bordier ,  qui  devint  son 
beau-frère,  le  secondait,  en  peignant  les  ha- 
billemens  et  les  coiffures  de  ses  portraits.  Petitot 
fut  très-considére  par  Charles  premier  ,  roi  d'An- 
gleterre. Après  la  mort  tragique  de  ce  monarque, 
il  s'attacha  à  Charles  II  ,  et  le  suivît  et  France. 
Louis  XIV  retint  ce  peintre  à  son  service.  Pe- 
titot fut  reçu  à  l'académie*;  U  passa  36  ans  à 
Paris  ,  où  il  partagea  avec  Bordier  ,  un  million 
qu'ils  avaient  amassé  ensemble,  sans  avoir  jamais 
eu  le  moindre  différend.  A  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes ,  Petitot  se  retira  dans  son  pays. 
11  mourut  dans  le  canton  de  Berne,  en  1691,, 
âgé  de  84  ans.  » 

J'ai  pensé  que  les  enfans  qui  liront  cet  Ou- 
vrage ,  ne  seraient  pas  fâchés  de  trouver ,  à  la 
suite  de  cet  extrait ,  une  liste  des  principaux  sculp- 
teurs anciens  et  modernes  ,  et  un  petit  abrégé 
de  l'histoire  de  l'architecture.  J'ai  tiré  ces  extraits 
de  ^'Encyclopédie  ^et,  ainsi  que  j'ai  fait  dans  l'ex* 
trait  précédent,  j'ai  ajouté  quelques  notes  que 
m'out  fournies  les  journaux  de  mes  voyages ,  et 
sur  l'exactitude  desquelles  on  peut  compter. 

Sculpteurs  anciens. 

«  Les  noms  des  sculpteurs  Egyptiens  n'ont  pas 
passé  jusqu'à  nous,  ei  les  Grecs  ont  effacé  tous 
ceux  de  Rome. 

»  Apollonius  et  Tauriscuss  tous  deux  Rhodîens, 
firent  conjointement  cet  annque  si  célèbre  de 
Zéthus  et   Amphion ,   attachant  Dirçé   (a)  à  un 

(«)  Dncé  était  reine  de  Thëbes.  Lycus  ,  pour  l'épouser, 
avait  répudié   Anticpe,  Jupiter  «ùoïs  t'attacha  a   cette  des* 
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taureau*  Tout  est  du  même  bloc  de  marbre  ,  jus- 
qu'aux cordes.  Ce  bel  ouvrage  subsiste  encore,  et 
est  célèbre  sous  le  nom  du  Taureau  Farnhe.  (a) 

»  Phidias,  natif  d'Athènes  ,  florissait  vers  l'an 
du  monde  3566,  dans  la  quatre-vingt-troisième 
olympiade.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  travailla  sur  un  bloc  de  marbre  que  les 
Perses  ,  dans  l'espérance  de  la  victoire ,  avaient 
apporté  pour  en  ériger  un  trophée.  Il  en  fit  une 
Nemésis,  déesse  qui  avait  pour  fonction  d'humilier 
les  hommes  superbes.  Le  chef-d'œuvre  de  Phidias 
fut  son  Jupiter  Olympien  ,  qu'on  crut  devoir 
mettre  au  nombre  des  sepr  merveilles  du  raonde. 
Phidias  fut  inspiré ,  dans  la  construction  de  son 
Jupiter,  par  un  esprit  de  vengeance  contre  les 
Athéniens  ,  desquels  il  avait  lieu  de  se  plaindre  , 
et  par  le  désir  d'ôter  â  son  ingrate  patrie  la  gloire 
d'avoir  son  plus  bel  ouvrage ,  dont  les  Eiéens 
furent  possesseurs.  Pour  honorer  la  mémoire  de 
l'artiste,  ils  créèrent,  en  faveur  de  ses  descen- 
dans  ,  une  nouvelle  charge,  dont  toute  la  fonction 
consistait  â  avoir  soin  de  cette  statue.  Cette  sta- 
tue ,  d'or  et  d'ivoire,  haute  de  60  pieds  ,  fit  le 
désespoir  de  tous  les  grands  statuaires  qui  vinrent 


nière.  Il  prit  pour  la  tromper  la  fotme  de  Lycus  ,  et  se 
•accommoda  avec  elle.  Dircé  croyant  que  Lycus  revoyait 
Antiopc  ,  la  fit  enfermer,  et  lui  fit  souffrir  une  infinité  d« 
maux  Antiope  eufin  s'échappa  ,  et  alla  accoucher  sur  le  ' 
mont  Cythéron  ,  de  Zéthus  et  d'Amphion,  qu'elle  donna  à 
éîever  à  des  bergers.  Ces  deux  jeunes  princes',  par  la  suite, 
pour  venger  leur  mère,  eurent  la  barbarie  d'attacher  Dircc 
à  la  queue  d'un  taureau  furieux,  qui  la  mit  en  pièces.  Àm- 
phion  et  Z-'thus  ne  se  quittèrent  jamais  :  ils  inventèrent  la 
musique.  Amphion  bâtit  les  murs  de  Thèbes' avec  les  accords 
de  sa  lyre,  Les  pierres  ,  sensibles  à  cette  mélodie  ,  se  ran- 
geaient d'ellrs-mémes  à  leur  place.  Dictionnaire  de  la  Fable. 

{a)  Cet  antique  est  beaucoup  plus  temarquable  par  le  vo- 
lume piodigicux  du  bloc  de  marbre  %  que  par  la  beauté 
4e  l'ouvrage. 
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après.  La  Minerve  d'Athènes  de  Phidias,  dit  Pline , 
a  26  coudées  de  hauteur  (39  pieds).  Elle  est 
d'or  et  d'ivoire.  Sur  le  bord  du  bouclier  de  la 
déesse ,  Phidias  a  représenté  en  bas-relief  le 
combat  des  Amazones  ,  et  dans  le  dedans  celui 
des  dieux  et  des  géans  *,  il  a  représenté  le  com- 
bat des  Centaures  et  des  Lapithes  sur  la  chaussure 
de  la  déesse  ;  il  a  décoré  la  base  de  la  statue  par 
un  bas-relief  qui  représente  la  naissance  de  Pan- 
dore. On  voit ,  dans  cette  composition  ,  la  nais- 
sance de  vingt  autres  dieux.  Les  connaisseurs 
admirent  surtout  le  serpent  et  le  sphinx  de  bronze 
sur  lequel  la  déesse  appuie  sa  lance.  Les  beau- 
tés de  détail  qu'on  vient  de  lire  n'ont  été  dé- 
crites que  par  Pline.  Leur  travail  était  en  pure 
perte  pour  les  spectateurs  ,  parce  qu'en  donnant 
même  au  bouclier  de  Minerve  dix  pieds  de  dia- 
mètre ,  on  ne  pouvait  distinguer  ces  ornemens 
d'assez  près  pour  en  juger ,  sur  une  figure  d'en- 
viron quarante  pieds  (a)  de  proportion  ,  et  quï 
d'ailleurs  était  placée  sur  un  piédestal  qui  re- 
levait encore.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces  petits 
objets  que  consistait  le  principal  mérite  de  la 
statue  de  Minerve. 

»  Polyclète  naquit  à  Sicyone  ^  ville  du  Péîo- 
ponèse  ,  et  florissait  en  la  quatre-vingt-septième 
olympiade  ;  ses  ouvrages  étaient  sans  prix.  Celui 
qui  lui  acquit  le  plus  de  réputation  ,  fut  la  statue 
d'un  Doryphore ,  c'est-à-dire  ,  d'un  garde  des  rois 
de  Perse.  Dans  cette  statue,  toutes  les  propor- 
tions du  corps  humain  étaient  si  heureusement 
observées,  qu'on  venait  la  consulter  de  tous  côtés 


(  a  )  Les  boucliers  des  anciens  n'étaient  pas  ronds  ,  ils 
avaient  ur.e  forme  eiliptiqae  ,  et  ils  étaient  excessivement 
grands.  Sur  toutes  les  pierres  gravées  antiques  ,  on  voit 
les  guerriers  porter  des  bouclieu  presqu'aussi  grands  <ju'cux. 
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comme  un  parfait  modèle  ,  ce  qui  la  fit  appeler 
par  les  connaisseurs  la  règle. 

»  Zénodore  florissait  du  temps  de  l'empereur 
Néron.  Il  se  distingua  par  une  prodigieuse  statue 
de  Mercure,  et  ensuite  par  le  colosse  de  Néron  (a)  , 
d'environ  cent  dix  ou  cent  vingt  pieds  de  hauteur. 
Vespasien  fit  ôter  la  fête  de  Néron  ,  et  mettre  à 
sa  place  celle  d'Apollon,  ornée  de  sept  rayons, 
dont  chacun  avait  vingt -deux  pieds  et  demi. 

»  Callicrate.  On  ne  sait  pas  dans  quel  temps 
11  a  vécu.  On  dit  qu'il  gravait  un  vers  d'Homère 
sur  un  grain  le  millet;  qu'il  fit  un  chariot  d'ivoire 
qu'on  pouvait  cacher  sous  l'aile  d'une  mouche  , 
et  des  fourmis  d'ivoire  dont  on  pouvait  distinguer 
les  membres. 

»  Une  réflexion  singulière  de  M.  de  Caylua 
tombe  sur  ce  qu'on  ne  trouve  9  sur  les  statues 
grecques  qui  nous  sont  demeurées  ,  aucun  des 
noms  que  Pline  nous  a  rapportés  ;  et  pour  le 
prouver,  voici  la  liste  des  noms  qui  sont  véri- 
tablement du  temps  des  ouvrages  ,  et  qui  est  ti- 
rée de  la  préface  sur  les  pierres  gravées  de  M. 
le  baron  Stock  ,  savant  également  exact  et  boa 
connaisseur. 

»  La  Vénus  de  Médicis  (&)  porte  le  nom  de 
Cléoménès,  fils  dApollodore  ,  Athénien. 

»  L'Hercule  Farnèse  ,  celui  de  Glycon  9  Athé- 
nien. 

»  La  P allas  du  Jardin  Ludovisi  (  à  Rome  )  9 
celui  dAnthiocus  ,  fils  dlllas* 


{a)  Une  des  plus  belles  ruines  de  Rome  ,  le  Colisée  , 
trre  ,  dit-on,  Ton  nom  d'une  statue  colossale  de  Néron  9 
qui  y  était  jadis.  C'était  dans  le  Colisée  que  se  donnaient 
les  combats  de  gladiateuis.  Le  pape  Benoît  XIV  a  gâté 
l'intérieur  de  cet  admirable  monument  ,  en  le  remplissant 
de  petites  chapelles. 

{h)  Cette  belle  statue  est  à  Florence  ,  dans  la  galerie 
du    Grand-Duc. 
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»  Sur  le  Gladiateur  ,  au  palais  Borgrièsë  (  à 
Rome),  Agasias  ;  fils  d'Osythée,  Ephésien. 

»  Le  Torse  du  Belvéder  (a)  est  d'Apollonius  , 
fils  de  Nestor  ,  Athénien. 

»  Chez  le  Cardinal  Albani ,  on  lit  sur  un  bas- 
relief  représentant  des  Bacchantes  et  un  Faune  , 
Callimaque  (b).  UApothéose  d'Homère  porte  sur 
un  vase  ,  dans  le  palais  Colonne  ,  Archelaus ,  fils 
d'Apollonius. 

»  L  etonnement  s'étend  encore  sur  ce  que  Pline 
ne  désigne  aucun  des  ouvrages  qu'on  vient  de 
citer.  Le  Laocoon  (c)  et  la  Dircé  sont  les  seuls 


{a)  On  appelle  à  "Rome  le  torse  antique  ou  torse  d'Her* 
eule ,  le  tronc  d'une  figure  d'homme  ;  ce  torse  a  la  plus 
grande  réputation  ;  il  se  voit  au  muséum.  Le  Gladiateur 
combattant ,  est  au  palais  Eorghèse  ;  le  Gladiateur  mourant  M 
au  Capitole.   Le   Capitole  a  été  rebâti  par  Michel-Ange. 

{b)  La  Vigne  Albani  ,  hors  des  murs  de  Rome,  est  un 
des  plus  beaux  palais  de  l'Italie  ;  il  est  immense  ,  d'une 
superbe  architecture  ;  on  y  trouve  des  obélisques  ,  des 
fontaines  ,  àes  colonnes  de  marbres  précieux  ,  des  bas- 
reliefs  ,  et  les  plus  belles  statues  antiques.  Il  y  a  quelques 
tableaux  et.  un  plafond  de  Mengs.  On  voit  aussi  dans 
ce  magnifique  palais  ,  une  chose  qu'on  dit  être  unique  î 
c'est  une  statue  antique  de  Sâtyresse  ;  on  prétend  qu'on 
n'avait  jamais   vu    de    semblables  figures  qu'en   bas-relief. 

(c)  Laocoon  ,  fils  de  Priam  et  d'H'écube  ,  et  grand-prétre 
d'Apollon  ,  s'opposa  aux  Troyens  ,  lorsqu'ils  voulurent 
faire  entrer  le  cheval  de  bois  dans  la  ville  ;  mais  ils 
ne  voulurent  pas  le  croire  :  en  même  -  tems  deux  énor- 
mes serpens  qui  sortirent  de  la  mer  ,  vinrent  attaquer 
ses  enfans  au  pied  d'un  autel  ;  il  courut  à  leur  secours, 
et  fut  étouffé  comme  eux  ,  dans  les  noeuds  que  ce*  mons- 
tres   faisaient  avec    leurs  corps. 

Dictionnaire   de  la    Fable. 

Le  sculpteur  Grec  a  représenté  le  moment  où  Laocoon 
et  ses  enfans  ,  ne  pouvant  se  débarrasser  des  serpens  ,  sont 
prêts  à  expirer.  Ce  morceau  de  sculpture  est  admirable  ; 
cependant  ,  on  trouve  que  les  enfans  de  Laocoon  sont 
trop  petits.  La  plus  btUe  et  la  plus  parfaite  de  routes  les 
statues  antiques  ,  celle  que  les  ignorans  mêmes  ne  peu- 
vent voir  sans  être  saisis  d'admiration  ,  c'est  l'Apollon 
du  Belvéder.  Apollon  y  est  représenté  dans  le  moment 
où   il  vient    de    tuer    le  serpent    Python. 
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dont  il  parle.  D'un  autre  côté ,  il  ne  faut  pas 
être  surpris-du  silence  de  Pausanias  sur  toutes  les 
belles  statues  de  Rome  ;  quand  il  a  fait  le  vo- 
yage de  la  Grèce,  il  se  pouvait  qu'elles  fussent 
déjà  transportées  en  Italie  :  car  depuis  environ. 
3oo  ans  ,  les  Romains  travaillaient  à  dépouiller 
la  Grèce  de  ses  tableaux  et  de  ses  statues.  La 
sculpture  des  Romains  ,  sans  avoir  été  portée  si 
haut ,  eut  un  règne  beaucoup  plus  court.  Elle 
languissait  déjà  sous  Tibère,  Caius  ,  Claude  et 
Néron.  On  regarde  le  buste  de  Caracalla  comme 
le  dernier  soupir  de  la  sculpture  romaine.  Enfin  , 
elle  était  morte  lors  de  la  première  prise  de  Rome 
par  Alaric ,  et  ne  ressuscita  que  sous  les  pontificats 
de  Jules  II  et  de  Léon  X.  Cest-là  ce  qu'on 
nomme  la  sculpture  moderne.  * 

Sculpteurs  modernes. 

«  Donato ,  né  à  Florence  ,  vivait  dans  le  quin-» 
zièrne  siècle.  Le  sénat  de  Venise  le  choisit  pour  la 
statue  équestre  de  bronze  ,  que  la  république  fit  éle- 
ver à  Gatamelata  ,  ce  grand  capitaine  ,  qui  ,  de  la 
plus  basse  extraction  ,  était  parvenu  jusqu'au 
grade  de  général  des  armées  des  Vénitiens  ,  et 
leur  avait  fait  remporter  plusieurs  victoires  remar- 
quables ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  Donato  était 
une  Judith  coupant  la  tête  d  Holopherne. 

»  Rossl  Propertia  florissait  à  Bologne  ,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VII  ;  la  musique  ,  qu'elle 
possédait ,  faisait  son  amusement  ,  et  la  sculp- 
ture son  occupation.  D'abord  elle  modela  des. 
figures  de  terre  qu'elle  dessinait  ;  ensuite  elle 
travailla  sur  le  bois  ;  enfin-,  elle  travailla  sur 
la  pierre  ,  et  fit  ,  pour  décorer  la  façade  de  1  e- 
glise  de  St-Pétrone ,  plusieurs  statues  de  marbre 
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qui  lui  méritèrent  1  éloge  des  connaisseurs  ;  mais. 
une  passion  malheureuse  pour  un  jeune  homme 
qui  n'y  répondit  point ,  la  jeta  dans  une  lan- 
gueur qui  précipita  la  fin  de  ses  jours.  Le 
chef  -  d'œuvre  de  Propertia  ,  et  son  dernier 
ouvrage  ,  fut  un  bas  -  relief  représentant  l'his- 
toire de  la  femme  de  Putiphar  et  de  Joseph. 

»  Jean  Goujon  ,  Parisien  ,  florissait  sous  le» 
règnes  de  François  premier  et  de  Henri  IL  Un 
auteur  moderne  le  nomme  le  Corrige  de  la 
sculpture  ,  parce  qu'il  a  toujours  consulté  les 
Grâces.  Personne  n'a  mieux  entendu  que  lui  les 
figures  de  demi-relief.  Rien  n'est  plus  beau  en 
ce  genre  que  sa  fontaine  des  Innocens  ,  rue 
Saint-Denis  à  Paris.  On  voyait  des  ouvrages 
de  Goujon  à  la  porte  Saint  «•  Antoine.  Il  fut 
encore    bon    architecte. 

»  Nicolas  Bachelier  fut  élève  de  Michel-Ange. 
Etant  à  Toulouse  ,  sous  le  règne  de  François 
premier  „  il  y  établit  le  bon  goût  ,  et  en  bannit 
la  manière  gothique  qui  avait  été  en  usage  jus- 
qu'alors. 

»  Baccio  Bandinelli  ,  né  à  Florence  ,  fut  un 
sculpteur  fort  estimé.  C'est  lui  qui  a  restauré  le 
bras  droit  du  groupe  de  Laocoon.  Il  mourut 
en  1  ôôç. 

»  Jean  de  Bologne  ,  mort  à  Florence  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  ,  fut  un 
excellent  sculpteur.  Il  orna  la  place  publique 
de  Florence  de  ce  groupe  de  marbre  que  l'on 
y  voit  encore  ,  et  qui  représente  l'enlèvement 
d'une  Sabine.  Le  cheval  sur  lequel  on  a  mis 
depuis  la  statue  de  Henri  IV  ,  au  milieu  du 
Pont-neuf  ,  à  Paris  ,   est  de  ce  grand  maître. 

»  Jean  Gonelli  ,  surnommé  X Aveugle  de  Cant~ 
bassi ,  du  nom  de  sa  patrie  en  Toscane  ,  mourut 
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à  Rome  ,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Elève 
de  Pierre  Tacca  ,  il  annonçait  du  génie  ;  mais 
îl  perdit  la  vue  à  l'âge  de  20  ans.  Ce  malheur 
ne  l'empêcha  pas  d'exercer  la  sculpture  ,  en 
se  laissant  guider  par  le  seul  sentiment  du  tact. 
C'est  ainsi  qu'il  représenta  Corne  premier  t 
grand-duc  de  Toscane  ,  et  qu'il  fit  avec  succès 
plusieurs    autres  ouvrages. 

»  Pierre  Puget ,  admirable  sculpteur  ,  bon  pein- 
tre ,  excellent  architecte  ,  naquit  à  Marseille  en 
162"».  Il  embellit  Toulon,  Marseille  et  Aix , 
de  plusieurs  tableaux  qui  font  encore  l'honneur 
des  églises  des  Capucins  et  des  Jésuites.  Tels 
sont  une  Annonciation  ,  le  Baptême  de  Cons- 
tantin ,  le  tableau  qu'on  appelle  le  Sauveur  du 
monde,  L'Education  d'Achille  est  le  dernier  ou- 
vrage cu'il  ait  fait  en  ce  genre.  Milon  Crotoniate 
est  la  première  et  la  plus  belle  statue  qui  ait 
paru  à  Versailles  de  la  main  du  Puget.  Cet 
admirable  artiste  est  mort  à  Marseille  en  1694  9 
âgé  de    72   ans. 

»  Jacques  S  ara  lin  ,  né  à  Noyon  ,  était  con- 
temporain du  Puget.  On  voit  de  ce  célèbre 
artiste  ,  dans  l'église  des  Carmélites  du  fau- 
bourg Saint- Jacques  ,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Bérulle  ,  etc.  Parmi  ses  ouvrages  pour  Ver- 
sailles ,  on  ne  doit  pas  oublier  de  citer  le  groupe 
de  Remus  et  de  Romulus  ,  allaités  par  une  chè- 
vre ;  et  à  Marly  un  autre  groupe  également 
estimé  ,  représentant  deux  enfans  qui  se  jouent 
avec  un   bouc.  ' 

£  Thèodon  ,  né  en  France  dans  le  dix-sep- 
tième   siècle  ,  fut    habile  sculpteur, 

»  Algarde  ,  Italien  ,  florissait  vers  le  milieu  du 
dix  -  septième  siècle,  Entr'autres  ouvrages  de 
cet  artiste  supérieur  9  on  admire .  son  bas  -  re- 
lief , 
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iief  ,   qui    représente  Sr.    Pierre    et  Sr     Paul  en 
l'air  ,    menaçant    Attila  ,  qui    venait    pou ri ac 
cager  Rome.  Ce  bas-relief  sert  de    tableau .a  un 
des  petits  autels  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

»  Michel  Anguier  ,  mort  en  1680  ,  : hère  de 
François  Anguin  ,  se  distingua  dans  ^  ^me 
art  que  lui.  11  est  bien  connu  par  \  Amphi  me :  de 
marbre  qu'on  voit  dans  le  parc  de  Versa  les» 
par  les  ouvrages  de  la  porte  Saint-Deius  ,  P-r  es 
figures  du  portail  du  Val  -  de  -  Grâce  ,  et  par 
tl  au  très.  , ,  .  ,„;;., 

»  Jean  -  Laurent  Bernini  ,  appelé  le  cavalier 
Bernin  ,  naquit  â  Naples  en  1698.  Louis  Aiv 
le  fit  venir  à  Paris  en  166^ .  "■_  ,, 

v  François  Desjardins  ,  natif  de  Ereda  ,  « 
mort  en  1694  ,  a  exécuté  le  monument  de  la 
place  des  Victoires  à  Paris. 

»  François  Girard™  ,  né  à  Troyes  en  Cham- 
pagne ,  a  presqu 'égalé  l'antiquité ,  par  les  Gains 
d'Apollon  ,  par  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  est  dans  l'église  de  la  Soi  bonne  , 
et  par  la  statue  de  Louis  XIV  ,  qui  est  a  la 
place  de  Vendôme.  Il  a  fait  aussi  un  beau  buste 
de  Despréaux.  Girardon  est  mort  en  1698. 

»  Jean-Baptiste  Tuby  ,  dit  le  Romain  ,  tient 
un  rang  distingué  parmi  les  artistes  qui  ont  paru 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  le  Brun  qui  a 
tracé  le  plan  du  beau  mausolée  du  vicomte  de 
Turenne  ,  enterré  à  Saint-Denis  ;  et  c'est  Tuby 
qui  l'a  exécuté.  On  y  voit  l'Immortalité  qui  tient 
d'une  main  une  couronne  de  laurier ,  et  qui  sou- 
tient de  l'autre  ce  grand  homme.  La  Sagesse  et 
la  Vertu  sont  à  ses  côtés  ",  la  première  étonnée 
du  coup  funeste  qui  enlève  ce  héros  à  la  France, 
l'autre  est  plongée  dans  la  consternation.  Tuby 
mourut  à  Paris  en  1700. 

Tome  IL  Z 
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»  Zumbo  ,  né  à  Syracuse  ,  devint  sculpteur 
sans  un  autre  maître  que  son  génie.  Il  ne  se  ser- 
vit dans  tous  ses  ouvrages  que  d'une  cire  colo- 
riée qu'il  préparait  d'une  manière  particulière. 
Warin  et  h  Bel  avaient  eu  ce  secret  avant  lui  -> 
mais  les  morceaux  que  notre  artiste  fit  avec  cette 
matière  ,  excellaient  sur  tous  les  autres  en  ce 
genre  pour  leur  perfection.  Zumbo  exécuta , 
pour  le  grand-duc  de  Toscane,  ce  sujet  renommé 
sous  le  nom,  de  la  CorrU{ione  ,  ouvrage  curieux 
pour  la  vérité  ,  l'intelligence  et  les  connaissan- 
ces qui  s'y  font  remarquer.  Ce  sont  cinq  figures 
coloriées  au  naturel ,  dont  la  première  représente 
un  homme  mourant  ,  la  seconde  un  corps  mort , 
la  troisième  un  corps  qui  commence  à  se  corrom- 
pre ,  la  quatrième  un  corps  qui  est  corrompu  , 
et  la  cinquième  un  cadavre  plein  de  pourriture  , 
que  Ton  ne  saurait  regarder  sans  être  saisi  d'une 
espèce  d'horreur.  Le  grand-duc  plaça  cet  ouvrage 
dans  son  cabinet  (a).  Zumbo  mourut  a  Paris 
en  i70i. 

*►  Jean  -  Balthaiar  Keller  ,  artiste  incompa- 
rable dans  l'art  de  fondre  en  bronze  ,  naquit 
à  Zurich.  Il  s'établit  en  France  ,  où  il  réussit , 
le  dernier  décembre  1692  ,  dans  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV  ,  qui  est  haute  de  vingt 
pieds  ,  et  toute  d'une  pièce  ,  comme  on  la 
voit  dans  la  place  Vendôme.  Il  y  a  d'autres 
ouvrages  admirabres  de  sa  main  dans  le  jardin 
de  Versailles  ,  et  ailleurs.  Louis  XIV  lui  donna 
l'intendance  de  la  fonderie  de  l'arsenal.  Il  mou- 
rut en  1702.  Son  frère  ,  Jean  -  Jacques  ,  fut 
aussi  très-habile  dans  la  même  profession. 

»  Pierre  le   Gros ,  né  â    Paris  en   1666  ,    mort 

(<?)  A   Florence  ,  où  on  le  voit   encore. 
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â  Rome  en  Ijiç  ,  a  eu  part  au*:  pins  superbes 
morceaux  de  sculpture  qui  aient  été  faits  clans 
cette  capitale  des  beaux-arts.  Tel  est  son  relief 
de  Louis  Gonzague  ,  qui  fut  pose  sur  l'autel 
du  collège  romain  ,  et  qui  a  été  gravé.  Tel 
est  son  .bas-relief  du  Mont-de-piété  ,  son  tom- 
beau du  cardinal  Cassanata ,  la  statue  mou- 
rante de  Stanislas  Koska  ,  au  noviciat  des  jé- 
suites (a)  :  tel  est  encore  le  groupe  du  triom- 
phe de  la  Religion  sur  l'Hérésie  ,  qui  orne  l'église 
du  Gieçu.  On  connaît  à  Paris  le  bas-reîief  fait  par 
ce  célèbre  artiste  pour  l'église  de  Saint-Jacques- 
des-incu  râbles. 

f  Antoine  Coysevox  naquit  â  Lyon  en  1640. 
Le  grand  escalier  ,  les  jardins  ,  la  galerie  de 
Versailles  sont  ornés  de  ses  morceaux  de  sculp- 
ture. Il  a  fait  encore  des  mausolées  qui  déco- 
rent plusieurs  églises  de  Paris»  On  connaît  les 
deux  groupes  prodigieux  de  Mercure  et  de  la 
Renommée  ,  assis  sur  des  chevaux  ailés  ,  qui 
ont  été  posés  dans  les  jardins  de  Marly  en  £702. 
Chaque  groupe  ,  soutenu  d'un  trophée  ,  a  été 
taillé  d'un  bloc  de  marbre  ,  et  tous  deux  tra- 
vaillés avec  un  feu  surprenant  et  une  correction 


(a  )  Le  noviciat  des  Jésuites  s'appelle  aujourd'hui  V église 
de  St~  André.  Elle  est  magnifiquement  décorée.  Le  tableau 
du  maître-autel  ,  qui  représente  le  murtyie  de  saint  André  , 
est  de  Guillaume  Courtois,  dit  le  Bourguignon.  On  voit  9 
dans  l'intérieur  de  la  maison  ,  la  chambre  qui  rut  occupée 
par  saint  Stanislas  ;  on  en  a  fait  une  chapelle.  On  y  trouve 
la  s;atue  de  ce  Saint  ,  représente  mourant  sur  un  lit  ,  le* 
yeux  déjà  fermés  ;  il  tient  un  crucifix  Cette  statue  de  le 
Gros  ,  a  beaucoup  de  réputation  ;  elle  offre  de  beaux  détails, 
mais  elle  manque  d'expression  ;  le  visage  est  trop  plein  „ 
les  mains  ttop  grasses;  la  figure  paraît  représ  mer  le  som- 
meil et  non  un»  agonie.  Le  Saint  est  dans  son  habit  de 
religieux  ;  sa  robe  est  de  marbre  noir  ,  la  figure  de  mat* 
bre  blanc.  On  a  déjà  dit  que  cette  bigarrure  est  de  mau* 
vais  goût. 
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peu  commune  ,  n'ont  pas  coûté  deux  ans  de 
travail  à  ce  célèbre  artiste  :  cependant  cet  ou- 
vrage souffrirait  peut-être  la  comparaison  avec  le 
Marcus  Curtius  du  chevalier  Bernin  qui  est  à  Ver- 
sailles. Coysevox  mourut  en  1720. 

»  Nicolas  C  oust  on  ,  né  à  Lyon  en  16^8  ,  et 
mort  à  Paris  en  173 1  ,  fut  élève  de  Coysevox. 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  ouvrages,  il  sut 
fit  de  citer  la  belle  statue  de  l'empereur  Commode, 
représenté  en  Hercule,  et  qui  est  dans  les  jardins 
de  Versailles;  la  statue  pédestre  de  Jules-César  , 
le  groupe  de  fleuves  représentant  la  Seine  et  la 
Marne  ,  qu'on  voit  aux  Tuileries,  et  le  superbe 
groupe  placé  derrière  le  maître-autel  de  *1  église 
Notre-Dame  à  Paris ,  qu'on  appelle  le  Vœu  de 
Louis  XIII.  Son  nom  ,  célèbre  dans  les  arts  , 
est  encore  soutenu  avec  distinction  par  MM. 
Coustou  de  la  même  académie.  Il  y  a  eu  beau-* 
coup  d'autres  bons  sculpteurs. 

»  Les  anciens  auteurs  donnent  aux  Egyptiens 
l'avantage  d'avoir  élevé  les  premiers  des  bâtimens 
symétriques  et  proportionnés  ;  mais  on  doit  re- 
garder la  Grèce  comme  le  berceau  de  la  bonne 
architecture  (a).  Elle  parvint  chez  les  Romains  à 
son  plus-haut  degré  de  perfection  ,  sous  le  rè- 
gne d'Auguste  (h).  Elle  commença  â  être  négligée 
sous  celui  de  Tibère  et  de  Néron.  Trajan  la  re- 
leva ;  Alexandre  Sévère  la  protégea  ,  mais  il  ne 
put  empêcher  qu'elle  ne  fut  entraînée  dans  la 
chute  de  l'empire  d'Occident",  et  qu'elle  ne  tom- 
bât dans  un  ©ubli  dont  elle  ne  put  se  relever  de 
plusieurs  siècles.  Alors   se  forma  une  nouvelle 


(a)  Le    beau    temps  de   l'architecture    chez    les    Grecs   * 

fut   le  siècle    de    Périclès. 

\  (  b  )  Le   fameux   Panthéon  fut  bâti  tous  le   règne  d'Aa- 
(pste. 
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manière  de  bâtir ,  que  l'on  nomma  gothique  ,  et 
qui  a  subsisté  jusqu'à  ce  que  Charlemagne  en- 
treprît de  rétablir  l'ancienne.  L'architecture  alors 
donna  dans  un  excès  opposé  ,  en  devenant  trop 
légère.  Les  architectes  de  ce  temps-là  faisaient 
consister  les  beautés  de  leur  architecture  dans 
une  délicatesse  et  une  profusion  d'ornemens 
jusqu'alors  inconnus  ;  goût  qu'ils  reçurent  des 
Arabes  et  des  Maures  ,  qui  apportèrent  ce  genre 
en  France  des  pays  méridionaux ,  comme  les 
Vandales  et  les  Goths  avaient  apporté  du  nord 
le  goût  pesant  et  gothique.  Ce  n'est  guère  que 
dans  les  deux  derniers  siècles  que  les  architectes 
de  France  et  d'Italie  s'appliquèrent  à  retrouver 
la  première  simplicité  ,  la  beauté  et  la  proportion 
de  l'ancienne    architecture.  s> 

On  ne  trouve ,  dans  l'Encyclopédie  ,  aucun 
détail  sur  les  architectes  célèbres.  La  continuation 
de  cet  extrait  est  tirée. d'un  ouvrage  estimable  en 
deux  volumes ,  qui  a  pour  titre  :  Vies  des  architectes 
anciens  et  modernes  ,  traduites  de  l'Italien  par  M. 
Pingeron. 

Outre  les  six  ordres  d'architecture  ,  le  toscan  , 
le  corinthien  ,  V  ionique,  le  dorique,  le  composite  et 
le  rustique  ,  il  y  en  a  encore  deux  autres  bâtards, 
dit  M.  Pingeron  ,  l'ordre  attique  et  le  cariatique* 

L'ordre  attique  consiste  seulement  en  pilastres. 
On  le  place  au  dessus  d'un  grand  ordre  et  au 
dernier  étage  d'un  bâtiment.  L'ordre  cariatique 
admet ,  au  lieu  de  colonnes ,  des  figures  de  femmes 
qui  supportent  un  entablement  (a).  Elles  repré- 


(a)  Entablement  ,  est  l'assemblage  de  toutes  les  mou- 
lures horizontales  ,  qui  termine  un  ediftee  ,  ou  chacun  des 
ordres  dont  il  est  composé.  La  partie  inférieure  de  l'en- 
tablement ,  se  nomme  architrave  ,  celle  du  milieu  frise  t 
et    la    plus    exhaussée    corniche,    Les  trigliphes  sont    de    |>c- 
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sentent  des  captives  Couennes  ;  de-là  est  venu  ie 
mot  cariatlque  ,  qui  a  été  donne  à  Tordre  cariati- 
que.  Voici  le  trait  d'histoire  qui  a  donné  lieu  a 
Tordre  cariatique. 

«  Les  Cariens  s  efant  joints  aux  Perses ,  d'au- 
tres Grecs  leur  déclarèrent  la  guerre ,  prirent 
leur  ville  ,  passèrent  les  hommes  au  fil  de  lepée  , 
emmenèrent  les  femmes  en  captivité.  Ils  ne  se 
coni entèrent  pas  de  conduire  les  Cariennes  ,  com- 
me esclaves  ,  dans  ie  triomphe  de  leurs  généraux, 
ils  voulurent  encore  que  les  architectes  fissent 
soutenir  les  entabîemens  des  bâtimens  publics  par 
des  figures  de  femmes  qui  lec  représentaient. 
C'est  ainsi  qu'elles  furent  substii  .s  en  colonnes. 
Les  Lacédémoniens  firent  la  me.ne  chose*  après 
Ja  bataille  de  Platée.  Ils  bâtirent  une  vaste  galerie 
qu'ils  appelèrent  persane  ,  dont  la  voûte  était 
soutenue  par  des  statues  habillées  comme  les 
captifs  qu'ils  avoient  faits  sur  les  Perses. 

»  L'histoire  nous  apprend  que  Ninusbâtk  Nî- 
nive  ,  dont  le  plan  était  un  quarré  long  ,  qui  avait 
environ  vingt-quatre  lieues  de  France  de  circuit. 


tits  rectangles  saillans  ,  ornés  de  cannelures  >  qui  par- 
tagent à  distances  égales  la  longueur  de  la  frise.  Cet  ®r- 
nement  est  particuliciement  affecté  à  l'ordre  dorique.  La 
partie  de  la  frise  comprise  entre  deux  trigliphes  ,  s'appelle 
métope  ,  et  la  pureté  des  proportions  exige  que  cette  mé- 
tope soit  quarrée.  Les  petites  consoles  renversées  qui  pa- 
ratssent  soutenir  la  saillie  de  la  corniche  ,  se  nomment 
mutules  y  dans  les  ordres  toscan  et  dorique  ,  et  modulcrs 
d&ns  les  autres.  Le  fust  d'une  colonne  ou  d'un  pilast  e  , 
est  la  partie  comprise  entre  la  base  et  le  chapiteau.  On 
appelle  refends  ,  les  cannelures  horizontales  qui  imitent  la 
jonction  des  assises  de  pierre  ,  et  dont  la  hauteur  des 
murs  est  quelquefois  divisée  à  égale  distance.  On  nomme 
soubassement  ,  la  partie  la  plus  inférieure  de  celles  qui 
distinguent  les  étages  :  dans  la  façade  d'un  édifice  ,  le 
soubassement  sert  à  décorer  le  taiz  de  chaussée  ,  comme  les 
•  rdres  qu'il  supporte  servent  àdécoicr  un  ou  plusieurs  étages. 
On  a  pr:s  ces  définitions  dans  un  ouvrage  intitulé  Jour- 
nul  des  Arts  et    des    Mçdes» 
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Cette  ville  célèbre  était  environnée  de  murailles 
si  épaisses  ,  que  trois  chariots  pouvaient  y  passer 
de  front.  Elles  avaient  cent  pieds  d'élévation  , 
et  tiraient  leur  défense  de  quinze  cents  tours  , 
dont  chacune  avait  cent  pieds  de  haut.  Sémiramis 
ne  se  contenta  point  d'une  ville  aussi  vaste;  elle 
fit  construire  dans  son  voisinage  la  fameuse  F 
bvione  ,  qui  formait  un  quarré  parfait.  Chaque 
côté  avait  cinq  lieues  de  France ,  et  renfermait 
vingf-cinq  portes  de  bronze.  L/Euphrate  passait 
au  milieu  de  la  ville.  On  voyait  aux  deux  extré- 
mités les  palais  des  souverains.  Ces  palais  renfer- 
maient des  terrasses  soutenues  par  des  arcades. 
On  voyait  encore  à  Babyîone  le  magnifique  tem- 
ple de  Jupiter  Beîus  ,  qui  avait  près  de  deux  cent 
douze  toises  d'élévation,  et  autant  de  largeur 
vers  sa  base.  Il  consistait  en  huit  tours  quarrées , 
placées  les  unes  sur  les  autres ,  et  dont  la  largeur 
diminuait  par  degrés.  On  a  cm  voir  dans  ce  vaste 
édifice  un  reste  de  la  tour  de  Babel  ,  que  S.  Jé- 
rôme croyait  être  élevée  de  trois  mille  trois  cent 
soixante-dix-neuf  toises.  On  prétend  que  les  Ni- 
rus  ,  les  Bdus  ,  les  Sémiramis  ordonnèrent  non-,, 
seulement  les  édifices  surprenans  dont  on  vient 
de  parler ,  mais  qu'ils  en  firent  les  plans  ,  et  pré- 
sidèrent à  leur  exécution.. 

»  Trcphonius  et  Agamède  ,  qui  vivaient  1400 
ans  avant  J.  C.  sont  les  premiers  architectes 
Grecs  dont  l'histoire  fasse  mention,  (a) 

»  Théodore  ,  qui  vivait  700  ans  avant  J.C.  ,  était 
architecte  et  sculpteur.  Il  passe  pour  l'inventeurde 
Ja  règle  ,  du  niveau  ,  du  tour  et  desserrures.  (£) 


[a)  Voyez  leur  histoire   dans  le  dictionnaire  de  la  Fable. 
{b)    Calus  y    neveu  de   Dédale,    qu'Ovide  appelle  Perdi*  , 
inventa  la  sût  et    le   compas. 
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»  Satyrus  et  Pltée  furent  chargés  des  dessins  et 
de  la  conduite  du  tombeau  qu'Àrtémise  fit  élever 
dans  Halicarnasse  à  Mausole  ,  roi  de  Carie. 

»  Dinocrate  fut  l'architecte  qu'Alexandre  em- 
ploya dans  la  fondation  d'Alexandrie. 

»   Cossatlus  fut   le   premier  architecte  Romain 

3ui  bâtit  à  la  manière  des  Grecs,  200  ans  avan* 
.  C. 

»  Vltrave  Paillon  vivait  sous  l'empire  d'Au- 
guste, auquel  il  dédia  son  traité  sur  1  architecture. 
Ce  traite  nous  est  resté. 

»  Apollodore  construisit  la  fameuse  colonne 
trajane.  L'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Trajan  et 
d'Apollodore,  est  le  pont  qu'ils  firent  bâtir  sur 
le  Danube.  11  fut  construit  dans  la  basse  Hongrie  ; 
on  voit  encore  les  vestiges  des  piles,  Le  pont 
avait  plus  de  300  pieds  de  haut.  Sa  longueurétaft 
d'environ  800  perches  ,  qui  font  une  demi-lieue. 
Les  deux  extrémités  du  pont  étaient  défendues 
par  deux  forteresses  (j).  Ce  pont  n'est  cependant 
rien  en  comparaison  de  ceux  qu'on  voit  à  la  Chine» 
On  en  cite  un  entre  les  plus  fameux ,  qui  a  cent 
arches  si  élevées,  que  les  vaisseaux  passent  des- 
sous à  pleines  voiles.  Toute  la  construction  est  de 


(a)  C'est  une  question  très  importante  parmi  les  natu- 
ralistes, que  de  savoir  combien  ia  nature  emploie  de  tems 
pour  pétrifier  des  corps  un  peu  considérables.  Feu  l'em- 
pereur duc  de  Lorraine  ,  a  souhaité  qu'on  découvrît  quel- 
ques moyens  pour  fixer  l'âge  des  pétrifications.  Il  donna 
ordre  à  son  ambassadeur  à  la  cour  de  Constantinople  ,  de 
demander  la  permission  de  faire  retirer  du  Danube  ,  un 
des  piliers  du  pont  de  Trajan  ,  ce  qui  fut  accordé.  On  en  re- 
tira un  avec  beaucoup  de  peine  ,  et  il  s'est  trouvé  que  la 
pétrification  ne  s'y  est  avancée  que  de  trois  quarts  de  pouce  dans 
1500  ans  ;  mais  il  y  a  certaines  eaux  dans  lesquelles  cette 
transmutation  se  fait  beaucoup  plus  ptomptement.  Au  reste  , 
îa  pétrification  paraît  en  général  se  former  beaucoup  plus 
lentement  dans  les  teneins  poreux  et  un  peu  humides, 
que   dans    l'eau    même.    M,    de    Bomare* 
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gros  blocs  de  marbre  blanc  ,  surmontés  d'une 
balustrade  dont  les  acràièrés  ou  piédestaux  por- 
tent des  deux  côtés  des  lions  de  la  même  matière, 
La  Chine  a  plusieurs  ponts  qui  vont  d'une  mon- 
tagne à  l'autre.  On  voit  près  de  la  ville  de  Kin- 
tung  un  pont  de  bois  qui*  est  soutenu  par  vingt 
chaînes  de  fer ,  qui  sont  toutes  attachées  d'une 
montagne  à  l'autre. 

*>  Adrien,  après  la  mort  de  Trajan  ,  fit  bâtir  un 
temple  sur  ses  propres  dessins.  Il  envoya  les  plans 
à  Apolîodore  ,  qui  se  contenta  de  répondre  que  si 
les  déesses  et  les  autres  statues  qui  étaient  assises 
dans  le  temple,  avaient  envie  de  se  lever,  elles  cour- 
raient risque  de  se  casser  la  tête  contre  les  voûtes» 
Cette  critique  coûta  ,  dit-on  ,  la  vie  à  Apolîodore. 

»  Nicon  ,  père  du  fameux  médecin  Gallien, 
était  architecte.  Gaïlien  avait  lui-même  des  con- 
naissances dans  l'architecture  ,  et  il  nous  en  a 
laissés  de  bons  principes. 

»  Sennamar ,  architecte  Arabe  ,  florissait  dans 
le  quinzième  siècle.  11  bâtit  deux  palais  ,  dont 
l'un  se  nomme  Sédir  ,  et  l'autre  Khaovarnack ,  que 
k s  Arabes  ont  mis  au  rang  des  merveilles  du  mon- 
de ,  et  avec  juste  raison,  si  les  particularités  qu'on 
nous  en  raconte  ne  sont  point  fabuleuses.  Une 
seule  pierre  liait ,  on  ne  sait  comment ,  toutes  les 
parties  de  ces  édifices  ;  de  sorte  que  si  on  l'eût 
ôtée  ,  tout  le  bâtiment  fût  tombé  en  ruine. 

»  Antenius  éleva,  avec  Isidore  de  Miîet ,  le 
fameux  temple  de  Sainte-Sophie  a  Constantinople  , 
par  ordre  de  l'empereur  Justinien.  Ce  vaste  édi- 
fice avait  d'abord  été  bâti- par  Constantin.  Il  fut 
brûlé  plusieurs  fois  et  rétabli.  Justinien  voulut  en 
faire  un  temple  n magnifique.  Ce  monument  occupe 
le  sommet  d'une  petite  colline  qui  domine  la  ville» 
Le  plan  de  Sainte-Sophie  est  presqu'un  quaué 
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parfait  ;  car  cette  église  a  252  pieds  de  long,  sui 
228  de  large.  On  compte  80  pieds  depuis  le  cen- 
tre de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  jusqu'au  pavé. 
L'église  est  remplie  de  colonnes  de  marbre ,  de 
porphyre  ,  etc.  On  entre  dans  l'église  par  neuf 
magnifiques  portes  de  bronze.  L'albâtre ,  le  ser- 
pentin ,  le  porphyre  ,  la  nacre  de  perle  ,  \es  cor- 
nalines ne  sont  point  épargnés  ,  tant  en  dedans 
que  dans  les  dehors  de  cet  édifice.  Antenius  fut 
non-seulement  architecte  ,  mais  il  était  encore 
sculpteur  et  habile  méchanicien. 

»  Busquetto ,  Grec  d'origine  ,  fut  chargé  t  en 
ici6,  de  bâtir  la  cathédrale  de  Pise,  l'une  des 
plus  belles  de  ce  temps. 

»  Guillaume  ou  Williams  ,  Allemand  ,  bâtit  y 
en  1 174  ,  avec  Bonano  et  1  homonazo  ,  sculpteurs 
Pisans  ,  le  fameux  clocher  de  Pise.  Cet  édifice  , 
ui  est  entièrement  de  maibre  ,  a  2<;o  palmes  (a) 
e  haut.  Il  doit  sa  célébrité  à  son  inclinaison  ,  qui 
est  de  17  palmes  hors  de  son  à-plomb  ;  ce  qui 
provient  d'un  accident  arrive  durant  sa  construc- 
tion. Le  même  accident  est  arrivé  à  la  tour  de 
la  Garisende  à  Boulogne  :  cette  dernière  est  ce- 
pendant moins  inclinée. 

*  Suger,  abbé  de  S.  Denis  ,  passa  pour  l'un 
des  hommes  de  son  temps  les  plus  versés  dans. 
l'architecture. 

»  Robert  Je  Cëvey  ,  mort  en  13 11  ,  fut  chargé 
d'achever  l'église  de  Saint-INicaîse  de  Rheims  , 
qui  est  estimée  pour  la  délicatesse  de  ses  orne- 
ment ,  et  pour  la  beauté  des  proportions. 

*  Guillaume  Wickam  y  Anglais  «,  mon  en  i4o4> 


(a-)    Dans    les    lieux    ou    la     palme    est     en    usage,   clic 
contient    environ   huit   pouces   uois  ligne*. 


s 
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donna  le  plan  du  palais   de  Windsor  ,  et   de  la 
magnifique  cathédrale  de  Winchester. 

»  Brunelleschi,  Florentin  ,  mort  en  ï44o  -,  fu* 
un  célèbre  architecte.  Il  construisit  à  Florence  Iç 

Îalais  Pitri  ,  jésidence  actuelle  du  grand-duc  de 
oscane.  <s 

»  Le  Bramante  y  mort  en  15 14,  Le  joli  petit 
temple  rond  que  l'on  admire  au  milieu  du  cloître 
de  Saint-Pierre-Montorio  ,  est  un  des  ouvrages  les 
plus  estimés  du  Bramante.  Le  Bramante  jeta  les 
fondemens  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Les  archi- 
tectes ses  successeurs  firent  tant  de  changemens 
aux  dessins  qu'il  avait  donnés,  qu'il  ne  reste  plus 
rien  du  projet  du  Bramante. 

»  Le  Sansovin  ,  mort  en  1670 ,  fut  un  célèbre 
architecte.  Son  plus  bel  ouvrage  est  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise. 

»  Philibert  de  lOrme  ,  mort  en  1677,  naquit 
à  Lyon.  Il  s'attacha  à  bannir  de  l'architecture  le 
goût  gothique,  pour  y  substituer  celui  de  l'an- 
cienne Grèce.  H  fit  construire  l'escalier  en  fer-à- 
cheval  du  palais  de  Fontainebleau. 

»  Fignole  ,  mort  en  1573  ,  naquit  dans  le 
Modénois  :  il  a  fait  un  traité  des  cinq  ordres 
d'architecture. 

»  Vasari  ,  Italien  ,  mort  en  1574  ,  était  bon 
peintre  et  bon  architecte. 

»  Palladio  ,  fameux  architecte  ,  mort  en  1580  «, 
naquit  à  Vicence.  Venise  e*t  remplie  de  ses  ou- 
vrages. Le  célèbre  théâtre  olymphique  de  Vi- 
cence est  de  lui. 

»  Bartholomeo  Ammanati  ,  Florentin  ,  mort,  en 
I586  ,  $e  distingua  dans  la  sculpture  ,  et  se  fit 
une  grande  réputation  dans  l'architecture  ;  c'est 
lui  qui  acheva  le  palais  Pïttu 

s  Constantin  de  Servi,  Florentin  3  mort  en  1622  9 
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fut  peintre  ,  ingénieur  et  architecte.  Le grand  Scphi 
de  Perse  le  demanda  au  grand-duc  Corne  II  de 
ÎVlédlcis.  Il  demeura  un  an  en  Perse.  On  ignore 
ce  qui}  y  fit. 

»  Jacques  DeshrosseS  ,  célèbre  architecte  Fran- 
çais ,  fleurit  sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis. 
Il  donna  le  dessin  du  palais  du  Luxembourg.  On 
vante  beaucoup  aussi  le  dessin  que  cet  architecte 
a  donné  de  la  façade  de  1  église  de  St-Gervais. 
Elle  est  décorée  de  trois  ordres.  Les  statues  qui 
l'accompagnent  sont  lourdes  et  de  mauvaise  exé- 
cution. Desbrosses  fit  construire  le  célèbre  aqueduc 
d'Arcueil. 

»  Inigo  Jones  ,  mort  en  1652  ,  naquit  à  Lon- 
dres. Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Whilehall ,  le 
magnifique  palais  appelé  Blauquetinghouse  ,  le 
palais  de  Lindsey  à  Londres  ,  1  église  de  St-Paul 
à  Covent-garden  ,  etc.  L'architecte  Webb  fut  son 
élè^e  et  son  gendre. 

»  François  Mansard  ,  mort  en  1666  ,  naquit  à 
Faris.  Il  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  ,  et  jeta  les 
fondemens  du  Val-de-Grace.  Il  passe  pour  l'in- 
venteur de  ces  appartenons  sous  le  toit  ?  que  les 
Français  appellent  à  la  Mansarde. 

»  Jacques  ~Van-Campen  ,  Hollandais  ,  mort  en 
i63S  ",  il  a  rebâti ,  dans  un  goût  très-majestueux  , 
l'hôtel- de  ville  d'Amsterdam  ,  qui  avait  été  con- 
sumé par  les  flammes.  C'est  le  plus  bel  édifice  de 
toute  la  Hollande.  Cet  artiste  peignait  aussi.  Il  était 
riche  ,  et  d'une  famille  noble  ,  et  H  ne  tira  aucun 
salaire  de  ses  peintures  e\  de  ses  dessins. 

»  François  Boromini ,  Italien  *  mort  en  1667  \  il 
Embellit  le  palais  Sp&dâ.  Il  y  fit  une  galerie  en  co- 
lonnades ,  donr  li  perspective  est  relie  ,  que  la 
scène  paraît  tron  fois  plus  longue  qu'elle  ne  l'est 
réeUument:  La  décoration  de  cette  galerie  a  donné 
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au  cavalier   Bernai  1  idée  de  la   fameuse  Scala 
Régla,  {a) 

s>  Le  cavalier  Bernin,  mort  en  1680  ;  il  était  fils 
d'un  sculpteur.  JLfit  ,  à  l'âge  de  dix  ans  ,  une 
tète  cl e  marbre  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  Sainte- 
Pràxède  ,  et  qui  mérita  les  suffrages  de  tous  les 
connaisseurs.  Le  pape  Paul  V  voulut  le  voir  tra- 
vailler ,  et  il  acheva  ,  devant  lui ,  le  modèle  d'une 
tête  de  saint  Paul  en  une  demi-heure.  Le  Bernin 
avait  à  peine  17  ans ,  qu'on  voyait  déjà  dans  Rome 
plusieurs  beaux  ouvrages  de  sa  composition,  par- 
mi lesquels  on  compte  le  beau  groupe  d'Apollon 
et  Daphné.  Urbain  Y 111  ,  devenu  pape  ,  dit  au 
Bernin  :  Fous  êtes  bien  heureux  de  voir  le  cardinal 
Maffeo  Barberini  élevé  au  pontificat  ;  mais  son  bon- 
heur  est  au  dessus  du  votre  ,  puisque  Bernin  vif 
sous  son  règne.  Bernin  s'appliqua  en  même  temps 
à  la  peinture  ,  à  la  sculpture  ,  à  l'architecture  ;  il 
exécuta  en  bronze  la  Confi  ssion  de  saint  Pierre  (b)  \ 
la  fontaine  de  la  place  Navone  ;  quatre  figures 
colossales,  représentant  les  quatre  principaux  fleu- 
ves de  la  terre  :  le  Nil  ,  le  Danube  ,  l'Eiphrate, 
le  Niger.  Ces  figures  sont  assises  sur  une  énorme 
masse  de  rochers  ,  d'où  l'eau  tombe....  Le  même 
artiste  donna  le  dessin  de  la  fontaine  dite  la  Bar- 
cacia  (  mauvaise  barque  ),  qui  est  à  Rome  dans  la 
place  d'Espagne.  Il  suppléa  en  quelque  manière  à 
la  difficulté  d'y  faire  jaillir  les  eaux  à  une  certaine 
élévation.  Le  Barcacia  représente  une  grande  bar- 
que qui  coule  à  fond  au  milieu  d'un  bassin  ovale, 
l'effort  qu'elle  fait  en  enfonçant  ,  est  censé  faire 
jaillir  i'eau  au  dessus  de  l'endroit  où  elle  entre  : 


(  a  )  Les  connaisseurs  regardent  le  Boromini  comme  un 
arerrrecte    sans  génie    et   de   mauvais    goût. 

{b)  C'est-à-dire,  le  baldaquin  ,  l'autel -,  etc.  de  Saint- 
Piètre. 
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cette  idée  suppose  qu'elle  ne  doit  pas  s'élever  bien 
haut.  C'est  ainsi  qu'un  artiste  habile  tire  parti  des 
défauts  même  de  la  nature.  Le  Bernin  fit  beau- 
coup d'autres  ouvrages  fameux  x  entr'autres  ,  ce 
superbe  escalier  à  côté  de  Saint-Pierre  ,  dont  la 
petite  galerie  du  Boromini  lui  donna  ,  dit-on  ? 
l'idée  (a).  La  charmante  église  du  Noviciat  des 
Jésuites  à  Rome  ,  est  encore  du  Bernin.  Un  de 
ses  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  est  le  groupe 
de  sainte  Thérèse  ,  ravie  en  extase  ,  avec  un  ange 
qui  lui  perce  le  cœur  d'un  trait  enflammé.  Cette 
statue  est  à  Rome  ,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Victoire  (£).  Le  Bernin  regardait  le  fameux 
Torse  antique  comme  le  morceau  de  sculpture  le 
plus  parfait.  Le  Bernin  était  actif  ,  laborieux  , 
plein  de  feu  ,  colère  ,  mais  bon  chrétien  ,  chari- 
table et  vertueux.  Il  aimait  la  comédie  ,  et  la 
jouait  supérieurement  à  l'impromptu*  Il  vint  en 
France.  Louis  XIV  le  combla  de  marques  de  dis- 
tinction (c). 


{  a  )  Il  fit  aussi  la  place  et  la  colonnade  de  Saint-Pierre  , 
et  dans  l'église  de  Saint  -  Pierre  ,  lea  tombeaux  d'Urbain 
VIII  et  d'Alexandre  VII.  Ce  dernier  tombeau  est  au- 
dessus  d'une  porte  qui  forme  un  enfoncement  obscur  » 
et  comme  une  espèce  d'anrre.  -  Le  Bernin  a  tire  le  plus 
grand  parti  de  cette  position.  Une  draperie  tombe  en 
forme  de  rideau  sur  la  porte  ;  la  mort  placée  dessous  , 
soulève  le  rideau  „  et  se  montre  à*  moitié.  Le  Pape  est 
entte  la  vérité  et  la  charité.  L'une  lui  montre  le  spectre 
çffrayant  qui   s'approche  ,  l'autre    le   console    et   le   rassure. 

{b)  L'expression  du  visage  de  sainte  Thérèse  est  sublime  ; 
la  figure  de  l'ange  est  ravissante  ;  mais  la  draperie  de  1; 
Sainte  ne  vaut  rien  :  elle  est  beaucoup  trop  chargée  do 
petits  plis.  Ce  morceau  de  fculpture  est  placé  dans  un« 
niche  élevée  >  une  petice  fenêtre  qui  se  trouve  dans  le 
haut  ,  forme  ,  par  le  jour  qu'elle  donne  ,  une  gloire  bril- 
lante à   l'ange ,    ce    qui  produit    un    effet    très- heureux. 

(c)  On  voit  en  France,  de  cet  artiste  célèbre,  le  buste 
jrle  Louis  XIV  ,  et  la  statue  de  Marcus  Çurtius  ,  «u^i«!à. 
de  la    pièce   des,  Suisses  à    Versailles. 
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»  Claude  Perrault  ,  architecte  Français  ,  mort 
en  1688  ,  fut  à  la  fois  médecin  ,  peintre  ,  musi- 
cien ,  architecte  ,  ingénieur  ,  physicien  et  anato- 
miste.  Ce  savant  fît  un  dessin  pour  la  façade  du 
Louvre  ,  qui  mérita  la  préférence  sur  tous  ceux 
qui  furent  présentés.  C'est  cette  superbe  façade 
qui  surprit  le  cavalier  Bernin  ,  et  qui  est  en  effet 
le  plus  beau  morceau  d'architecture  qui  soit  dans 
les  differens  palais  des  souverains  Je  l'Europe. 
Perrault  inventa  quelques  machines  très-ingénieuses 
pour  transporter  et  pour  élever  des  pierres  énor- 
mes. Perrault  fit  encore  construire  un  arc  de 
triomphe  superbe  qui  était  à  la  porte  St-Antoine  ^ 
et  l'Observatoire  ,  qui  est  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope. Lorsque  Perrault  fut  admis  à  l'académie  de^ 
sciences  ,  il  n'exerçait  plus  la  médecine  que  pour 
sa  famille  ,  pour  ses  amis  et  pour  les  pauvres.  11 
publia  quatre  volumes  ,  sous  le  titre  d'Essais  de 
Physique  ;  il  mit  encore  au  jour  un  recueil  de 
machines  de  son  invention.  Charles  Perrault  , 
frère  de  l'architecte  ,  fit  un  ouvrage  intitulé  : 
Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes  ,  où  il  don- 
nait h  préférence  entière  à  ces  derniers  sur  les 
premiers  ;  ce  qui  attira  aux  deux  frères  la  haine 
de  Boileau....  Perrault  s'exerça  ,  avec  une  foule 
d'artistes  Français  ,  à  la  recherche  d'un  nouvel 
ordre  d'architecture,  et  ne  trouva  rien  qu'un  cha- 
pûeau  corinthien  ,  dont  les  feuillages  étaient  ri- 
diculement remplacés  par  des  plumes  d'autruche  ; 
les  colonnes  représentaient  des  troncs  d'arbres  ... 

s>  François  Blondel ,  mort  en  1688  ,  a  donné  les 
dessins  des  portes  de  St-Denis  et  de  St-Antoine , 
à  Paris.  La  première  est  très-belle  (a)  ;  la  seconde 


(  a  )    Biondcl   fit  toutes  les  inscriptions   latines   de  ce  mo- 
nument. Il  était  d'ailleurs   grand   mathématicien, 
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n'avait  de  remarquable  que  quelques  morceaux 

de  sculpture. 

»  Jules  Hardouin-31ansard  ,  fils  d'une  sœur  de 
François  Mansard  ,  prit  le  nom  de  cet  architecte. 
Le  grand  ouvrage  d'Hardouin-Mansard  est  le  châ- 
teau de  Versailles.  Il  donna  le  plan  de  la  place 
des  Victoires/,  il  finit  la  fameuse  église  des  In- 
valides ,  commencée  par  Libéral  Bruant ,  et  éleva 
la  coupole,  qui  est  la  plus  belle  de  Paris.  Il  mou- 
rut en  1708. 

»  François  Galli  Bibiena  ,  Italien  ,  mort  en 
1789  >  fut ,  ainsi  que  son  frère  ,  architecte  et  pein- 
tre célèbre.    Il  fit  le  beau  théâtre  de  Vérone. 

»  Christophe  JFren  ,  Anglais  ?  mourut  en  1723. 
Cet  artiste  ,  à  l'âge  de  16  ans  ,  avolt  déjà  fait  des 
découvertes  dans  l'astronomie  et  îa  rcechanique ; 
il  donna  le  dessin  de  la  fameuse  église  de  St-Faul 
de  Londres  ,  que  l'on  commença  à  bâtir  en  1672  , 
et  qui  fut  achevée  en  1710.  Cet  architecte  posa  la 
première  pierre  ,  et  son  fils  y  mit  la  dernière. 

»  Jacques  Gabriel ,  ne  à  Paris  ,  et  mort  en  1742  , 
commença  le  Pont-royal  ,  qui  fut  achevé  par  le 
Frère  Koniaîn. 

v  Nicolas  Salvi ,  Italien  ,  fut  poëte  et  architecte. 
Il  mourut  en  175  1. 

»  Boffrand ,  mort  en  1754.  Il  a  construit  le  fa- 
meux puits  de  Blcêtre.  (a)  » 


{a)  Il  fut  fait  en  1733,  34*  35  ;  sa  profondeur  est  de 
â8  roises  et  demie  ,  qui  font  171  pieds,  quinie  pieds  de 
diamètre  dans  œuvre  ,  et  neuf  pieds  de  hauteur  d'eau  in- 
tarissable ,  parce  que  tout  le  fond  a  été  creusé  dans  le  roc, 
où  sont  les  sources.  On  a  pratiqué  dans  le  mur  »  à  deux 
toises  au  •  dessus  du  niveau  de  l'eau  .,  une  retraite  d'une 
toise  avec  un^appui  de  fer  au  niveau  du  mur  ,  dans  toute 
sa. . circonférence  ,  pour  {es  ouvriers  et  les  matériaux  néces- 
saires à   son  entretien    et  à    des    réparations. 

PUt.  hlsu   de~  ta.   ville    de  Paris* 
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Certe  nomenclature  est  beaucoup  plus  étendue 
dans  le  livre  d'où  j'ai  tire  cet  extrait  j  l'auteur  cite 
plusieurs  grands  seigneurs  Italiens  ,  qui  se  sont 
entièrement  livres  i  l'étude  de  l'architecture  ,  et 
qui  y  ont  excellé.  Il  ne  parle  point  de  Vanvitelli , 
architecte  moderne  très -célèbre.  C'est  lui  qui  a 
fait  i  élégant  et  magnifique  escalier  du  palais  neuf 
de  Caserte  auprès  de  Naples  ,  et  au  roi  de  Naples. 
Vanvitelli  est  mort  il  y  a  environ  neuf  ou  dix  ans, 

(77)  «  La  première  musique  des  Romains  leur 
vint  des  Etrusques  ,  et  ce  n'était  qu'une  musique 
grossière  et  sans  aucuns  principes  ;  mais  depuis  ils 
prirent  la  musique  des  Grecs  ,  et  la  transportè- 
rent en  Italie.  Le  premier  Romain  qui  écrivit  sur 
la  musique  ,  fut  le  fameux  architecte  Vitruve...* 
Si  la  Grèce  eut  ses  Timothées  et  ses  Tirtées  qui 
firent  de  si  grands  effets  sur  leurs  contemporains, 
l'Italie  a  ses  Stradella  et  ses  Palma  ,  qui ,  dit-on  , 
en  ont  fait  d'aussi  éfonnans.  Stradella  ,  en  jouant 
du  violon  ,  attendrit  l'ame  d'un  scélérat  qui  avait 
eu  dessein  de  l'assassiner.  Palma  ,  chanteur  Na- 
politain ,  se  laisse  surprendre  par  un  créancier  qui 
veut  le  faire  arrêter  j  Palma  ,  pour  toute  réponse 
a  ses  injures  et  à  ses  menaces  ,  chante  plusieurs 
ariettes ,  en  s'accompagnant  du  clavecin.  La  fu- 
reur du  créancier  s'adoucit  peu-à-peu  ,  et  se  calme 
si  parfaitement  ,  que  non-seulement  il  remet  la 
dette  ,  mais  donne  à  Palma  dix  pièces  d'or  pour 
l'aider  à  payer  d'autres  créanciers  (a)....  Les  dif- 


(a)  «  On  raconte  que  le  célèbre  Farinelli  ,  jouant  le  rôle 
»3  d'un  héros  captif,  implorait  dans  un  air  très  -touchant , 
m  sa  grâce  et  celle  de  sa  maîtresse  ,  auprès  d'un  tyran  fa 
tè  rouche  et  cruels  qui  les  avait  faits  ses  prisonniers.  L'ac-- 
js  teur  qui  représentait  le  tyran  fut  tellement  attendri  par  les 
3>  accens  piaiaùfs  de  Farinelli  ,  qu'au    lie»  de  lui  refuser  sa 
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férentes  notes  que  l'on  trouve  dans  la  musique 
écrite  au  quatorzième  siècle  ,  et  jusqu'au  seizième, 
étaient  au  nombre  de  cinq  ,  et  s'appelaient  ma- 
xime ,  longue  ,  brève  ,  semi-brève  ,  minime.  La  noire  , 
la  croche  et  la  double-croche  n'étaient  pas  encore 
tn  usage. 

Musiciens  Grecs. 

»  Ànrimaque  était  grand  musicien  ,  et  composa 
plusieurs  poëmes  (a).  Un  jour  qu'il  en  lisait  dans 
une  assemblée  ,  voyant  que  tous  ses  auditeurs 
S'ennuyaient  ,  et  se  retiraient  successivement  , 
mais  que  Platon  seul  restait  :  Je  lirai  toujours  , 
s'écria-t-il ,  Platon  vaut  seul  une  assemblée. 

»  Damcphile  ,  femme  de  Pamphile  ,  et  amie 
de  Sapho  ,  composa  des  hymnes  qui  se  chantaient 
en  l'honneur  de  Diane.  A  l'exemple  de  Sapho  , 
Damophile  tenait  des  assemblées  ou  les  jeunes 
filles  les  plus  spirituelles  venaient  apprendre  la 
poésie  et  la  musique.  Damophile  composa  plu- 
sieurs poëmes. 

»  Lamia  ,  la  plus  fameuse  joueuse  de  flûte 
de  son  temps  ,  fut  regardée  comme  un  prodige, 
par  sa  beauté  ,  son  esprit  et  ses  talens.  Plutarque 
et  Athénée  assurent  qu'elle  reçut  partout  les  plus 
grands  honneurs. 

»  Nanno  ,  Neméade  ,  TéUiilla-Nerêa  ,  furent 
encore  de  fameuses  musiciennes. 


•»  demande  comme  le  portait  la  pièce,  il  oublia  entièrement 
•»  son  caractère,  fondit  en  larmes  et  serra  le  captif  dans 
•*  ses   bras.  « 

Voyage  en  Sicile  et  à  Malthe  ,  traduit  de  V Anglais  de  M. 
Brydone  ,  second  volume. 

{a)  Choi  les  Grecs,  tout  poè'te  était  musicien.  Pindare 
composait  $c$  odes  ,  les  mettait  en  musique  et  les  chantait 
aux  jeux  olympiques.  Tout"  le  monde  sait  que  la  fameuse 
Çorinc   enleva  cinq  fois  le  prix  à   Pindare. 
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»  Thymele  ,  femme  célèbre  ,  inventa  la  danse 
théâtrale  ,  etc » 

Cette  nomenclature  est  aussi  étendue  qu'intéres- 
sante dans  l'ouvrage  de  M.  de  la  Borde;  je  me  bor- 
nerai (dans  la  vue  d'exciter  l'émulation  des  jeunes 
personnes)  à  extraire  de  cet  ouvrage  une  courte 
notice  sur  la  vie  des  plus  célèbres  musiciennes 
modernes. 

»  Marguerite  Archinta  ,  d'une  grande  famille  de 
Milan  ,  joignait  aux  grâces  de  la  figure  les  talens 
agréables  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Elle  com- 
posa beaucoup  de  chansons  et  de  madrigaux ,  et  les 
mit  en  musique.  Elle  vivait  vers  le  commencement 
du    seizième  siècle. 

»  Julie  Vareie  ,  religieuse  9  se  fit  admirer  par 
ses  talens  en  musique  ,  et  par  la  beauté  de  son 
chant. r Elle  faisait  aussi  de  bons  vers. 

9  Marie- Marguerite  Costa  ,  Romaine  ,  femme 
d'une  vaste  érudition  ,  s'exerça  avec  succès  en 
différens  genres  de  lirtérature.  Elle  a  fait  les  poè- 
mes de  plusieurs  opéras. 

»  Faustine  Bardoni  ;  Vénitienne  ,  femme  du  cé- 
lèbre compositeur  Jean-Adolphe  Hasse  ,  surnom- 
mé il  Sassane  ,  et  musicienne  du  premier  ordre  , 
inventa  un  nouveau  genre  de  chant  ,  pour  lequel 
il  fallait  une  agilité  surprenante  ,  une  netteté,  une 
précision  qui  saisissait  d'admiration.  Elle  avait  l'art 
de  soutenir  sa  voix  avec  force  ,  et  de  reprendre 
haleine  sans  qu'on  s'en  apperçût.  Elle  parut  sur 
le  théâtre  de  Venise  en  171 6. 

*  Dauphine  de  Sartre  ,  femme  de  M.  le  marquis 
de  Robias ,  possédait  parfaitement  la  philosophie 
ancienne  et  moderne  ,  l'algèbre  et  les  autres 
parties  des  mathématiques.  La  musique  faisait  son 
amusement.  Elle  composait  facilement  ,  chantait 
fort  bien  ,  et  jouait  du  clavecin  ,  du  théorbe  et 
du  luth.  Elle  mourut  à  Arles  en  1685. 
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»  Elisabeth-Claude' Jacques  de  la  Guerre,  née  à 
Paris,  fit  connaître  ,  dès  sa  plus  grande  jeunesse  , 
les  dispositions  extraordinaires  qu'elle  avait  pour 
la  musique.  A  quinze  ans  elle  joua  du  clavecin 
devant  le  roi.  Madame  de  Montespanla  garda  trois 
ou  quatre  ans  auprès  d'elle.  Elisabeth  épousa 
Marin  de  la  Guerre  ,  organiste.  Elle  a  donné  au 
public  Cephale  et  Procris  ,  paroles  de  Duché  ;  trois 
livres  de  cantates  ;  un  recueil  de  pièces  de  clavecin  *5 
un  recueil  de  sonates  ;  un  Te  Deum  à  grands 
chœurs,  qu'elle  fit  exécuter  en  172 1  ,  dans  la 
chapelle  du  Louvre  ,  pour  la  convalescence  du 
roi.  Elle  mourut  en  1729. 

»  Madame  la  marquise  de  la  Mè^angere  ,  née 
en  '.693  ,  jouait  supérieurement  du  clavecin  ;  elle 
avait  aussi  du  talent  pour  la  composition  ,  qu'elle 
savait  parfaitement  ;  mais  elle  n'a  jamais  rendu 
public  aucun  de  ses  ouvrages.  Madame  la  marquise 
de  Gang  *sa  fille,  morte  en  1741 >  jouait  du  clavecin 
aussi  bien  que  madame  de  fa  Mézangère,  et  n'avait 
jamais  eu  d'autres  leçons  que  celles  de  sa  mère.  En 
outre  ,  madame  de  la  Mézangère  éleva  chez  elle 
un  enfant  ,  et  par  les  bons  principes  qu'elle  lui 
enseigna  ,  lui  fit  faire  de  tels  progrès  ,  qu'il  est 
devenu  maître  de  clavecin  de  la  reine  et  des  en- 
fans  de  France.  »  (a)  Essais  sur  la  musique.  » 

(  a)  <<  Jean-Marie  Leclair  naquit  à  Lyon  :  son  premier 
«  goût  fut  celui  de  la  danse  ,  et  il  fit  à  Rouen  les  pre- 
»  miers  essais  de  sts  talens.  Par  un  hasard  singulier  ,  le 
«  fameux  Dupré  était  alors  violon  dans  l'orchestre  de  la 
a*  comédie  ;  mais  tous  deux  mécontens  de  leurs  talens  , 
**  se  rendirent  justice  et  changèrent  de  place  :  Dupré  de- 
:>>  vint  le  plus  grand  danseur  qui  ait  jamais  existé  ,  et 
a»  Leclair  ouvrit  bientôt  à  l'harmonie  une  nouvelle  car- 
*■>  itère.  En  rentrant  chez  lui  après  avoir  soupe  en  ville, 
*■>  la  nuit  du  22  octobre  1764  ,  il  fut  assassiné  sans  qu'on 
>»   ait  jamais  pu  savoir  par    qui.  "   Essais  sur  la\musique. 

Fin  du  second  volume» 


